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A  l'époque  où  Voltaire  publia  son  Essai  sur  les 
Mœurs  et  V Esprit  des  Nations^  nous  n'avions  encore 
aucune  grande  histoire  moderne.  Des  événements 
confus  et  sans  suite,  une  foule  de  faits  sans  liai* 
son,  fatiguaient  l'esprit  sans  l'éclairer»  C'est. en 
retranchant  tous  les  détails  superflus ,  et  ne  con* 
servant  que  ceux  qui  peignent  les  mœurs  et  le 
caractère  d'une  nation,  que  Voltaire  a  contribué 
le  premier  à  démêler,  à  travers  les  événements, 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Son  vaste  Essai  est  devenu  pour  les  historiens 
un  modèle  :  tî'est  celui  d'un  maître,  qui  pèse  les 
intérêts  respectifs  des  peuples ,  dévoila  les  prêtent* 
tions  des  divers  corps  dans  l'Etat,  des  empereurs 
sur  %ome,  et  des  papes  sur  les  royaumes  et  r£m- 
pire;  découvre  les  motifs  des  dispute^  des  Eglises 
entre  elles;  montre  comment,  après  des  siècles 


ESSAI  SU!  LKS  MOBUIS.  I. 


•  * 


ij        .    .  PREFACE 

de  barbarie  et  d'ignorance  qui  suivirent  la  déca- 

■'■*•*  * 

dence  et  la. ruine  des  RoihàlnSi  les  peuples  chré- 
tiens, malgré  leurs^tiimières  sur  des  vérités  im- 
portantes ,  reçurent  d^autres  peuples  leurs  arts , 
et  s'éclairèrent  dans  \&%  sciences  et  la  police  des 
Etats.  '       . 

Ainsi,  ce  n'est ;poînt  ici  un  livre  de  chroiïo- 
logie  et  de  généalogie  j  c'est  un  tableau  historique 
et  lîioratdes  siècles-  Dans  le  compte  que  l'auteur, 
rend  dé  son  travail,  il  met  les  lecteurs  à  portée 
d'asseoir  l^ur  jugement  sur  les  faits  en  rectifiant, 
dit'il,  le  «fin;  et  quiconque  pense,  ajoute-t-il,  fai^ 
panser.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  trace  en  grand 
ce  ïabteau  du  monde ,  qui  doit  servir  de  prélimi- 
naire au  9lècU  dé  Louis  XI F.  On  aperçoit  mieux , 
dans  uti  tel  dessein ,  le  caractère  de  ce  Siècle , 
comme  celui  des  temps  de  Henri  IV ,  de  Charles- 
Quint,  du  pape  Jules  II,  de  saint  Louis,  de  Char- 
lemagne. 

V Avant' Propos,  mis  par  Voltaire  en  tète  de 
VEséai  sur  V Esprit  et  les  Mœurs  des  Nations,  en  est 
l'introductiou  naturelle,  comme  contenant  le 
plan  de  l'ouvrage,  entrepris  en  1740  pour  la  mar- 
quise du  Châtelet 

La  Philosophie  de  VHistoire,  qui  depuis  a  servi 
d'Introduction  en  précédant  V Avant'- Propos,  est. 
moins  directement  relative  à  l'Ouvrage.  Les  ex- 
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cursion^  que  l'auteur  y  fait  dans  Tanltiquité  pro- 
fane et  sacrée  chez  lés' divers,  peuplés  des  deux 
mondes,  en  traitant  de  léui^philosophie  et  de 
leur  religion,  dont  à  ^usieurl^i^^rds  peu  en  me- 
sure  avec  Je  progrès  de»  connaissances  :  c'est 
cette  parj^  de  l'Ouvrage  qiii  dafé  les  dét^ls , 
comme  on  sait,  a  prêté  le  plil$  à' l^a  critique  de 
Larchpr.  ''*':.;, 

J^ous  avons  cherché  à  rectifier  les  mexaclitu4êâ 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  précédantes  éditions,  . 
et  qu*il  était  difficile  d'éviter  dans  un  Ouvrage  «i 
étendu,  et  qui  a  demandé  tant  de  recherches. 

Indépendamment  de  l'intérêt  varié  de  cet  Ou- 
vrage, où  la  suite  des  nations  et  des  siècles  se 
représente  avec  netteté  et  sans  confusion,  l'es- 
prit de  tolérance  et  de ,  paix ,  d'humanité  et  de 
bienfaisance,  le  caractérise  essentiellement;  et 
c'est  par-là,  dit  Palissot,  que  l'historien  aie  mieux 
mérité  de  son  siècle  et  de  l'avenir.  Si  on  compare 
l'auteur  avec  Fleury,  on  verra  qu'il  est  plus  mo- 
déré, lorsqu'il  parle  des  scandales  de  l'Eglise,  dont 
l'exagération  lui  avait  été  reprochée.  Quant  aux 
faits  qu'il  rapporte,  quoiqu'il  n'en  cite  point  les 
sources,  l'exactitude  en  a  été  vérifiée  par  Ro- 
bertson ,  qui  en  rend  témoignage  dans  son  Intro- 
duction à  VHistoire  de  Charles --Quint,  et  qui  l'a 
suivi  comme  un  guide  dans  ses  recherches. 
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Nous  avans  nous-mêmes  vérifié  les  époques  et 
les  faits  principaux;  et  nous  avons  joint  quelques 
Notes  historiques -et  critiqires  au  texte 

Le  premier  des  volumes  qui  composent  notre 
édition,  finit  à  la  prise  de  Gonstantineple ;  le 
deuxième  «commence  à  l'époque  de  saint  Louis; 
le  troisième  au  siècle  de  Charles- Quint,  et  le 
quatrième  au  règne  de  Henrr  IV.  Outre  une  Table 
des  chapitres  mise  à  la  fin  de  chaque  volume,  nous 
avons  ajouté  une  Table  générale,  qui  n'est  pas  un 
simple  index  de  noms,  mais  une  analyse  des 
matières  qui  manquait  à  ce  grand  et  intéressant 
Ouvrage.  -G. 
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AVANT.PROPOS, 

Qui  contient  le  plan  de  cet  ouvrage  ^  avec  le  précis  de  ce  qu'é* 
taient  originairement  les  nations  occi4entales ,  et  lés  raisons 
pour  lesquelles  on  commence  cet  Essai  par  l'Orient,  ' 

Vous  voulez  enfin  surmonter  le  dégoût  que.  vous 
cause  rhistoire  moderne  (*),  depuis  la  décadence 
de  r£mpîre  romain,  et  prendre  une  idée  générale 
des  nations  qui  habitent  et  qui  désolent  la  terre. 
Vous  ne  cherchez,  dans  cette  immensité^  que  ce  qui 
mérite  d'être  connu  de  vous;  Fesprit,  les  mœurs,  les 
usages  des  natioi^s  principales^  app>uyés  des  faits 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Le  but  de  ce  travail 
n^est  pas  de  savoir  en  quelle  année  un  prince  indigne 

(*)  (Cet  ouvrage  fat  composé  en  1740  poar  madame  da  Châtelet,  amie 
d*e  Taùtenr.  Ancune  des  compilations  universelles  qii*on  a  vues  depuis  > 
n*ezi8t«t  alors. 
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d'être  connu  succéda  à  un  prince  barbare  chez  une 
nation  grossière.  Si  l'on  pouvait  avoir  le  mall^^ur  de 
mettre  dans  sa  tête  la  suite  chronologique  de  toutes 
les  dynasties,  on  ne  saurait  que  des  mots.  Autant  il 
faut  connaître  les  grandes  actions  des  souverains  qui 
ont  rendu  leurs  peuples  meilleurs  et  plus  heures  ^ 
autant  on  peut  ignorer  le  vulgaire  des  rois ,  qui  ne 
pourrait  que  charger  la  mémoire.  A  quoi  vous  servi- 
raient les  détails  de  tant  de  petits  intérêts  qui  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui,  de  tant  de  familles 
éteintes  qui  se  sont  disputé  des  provinces,  englouties 
ensuite  dans  de  grands  royaumes?  Presque  chaque 
ville  a  aujourd'hui  son  histoire  vraie  ou  fausse,  plus 
ample ,  plus  détaillée  que  celle  d'Alexandre  :  les  seules 
annales  d'un  ordre  monastique  contiennent  plus  de 
volumeâ  que  celles  de  l'Empire  romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenses  qu'on  ne  peut 
embrasser,  il  faut  se  borner  et  choisir.  C'est  un  vaste 
magasin  où  vous  prendrez  ce  qui  est  à  votre  usage. 

L'illustre  Bossuet,  qui,  dans  son  Discours  sur  une 
partie  de  l'histoire  universelle,  en  a  saisi  le  véritable 
esprit,  au  moins  dans  ce  qu'il  dit  de  l'Empire  romain, 
s'est  arrêté  à  Gharlemagnei  '  C'est  en  commençant  à 
cette  époque ,  que  votre  dessein  est  de  vous  faire  un 
tableau  du  monde  ;  niais  il  faudra  souvent  remonter 
à  des  temps  antérieurs.  Cet  éloquent  écrivain,  en 
disant  un  mot  des  Arabes,  qui  fondèrent  un  si  puis- 
sant empire  et  une  religion  si  florissante ,  n'en  parle 
que  comme  d'un  déluge  de  barbareSé  II  parait  avoir 
écrit  uniquement  peur  insinuer  que  tout  a  été  fait 
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dans  le  monde  pour  la  nation  juive;  que  si  Dieu 
donna  l'empire  de  TÂsie  aux  Babyloniens,  ce  fut 
pour  punir  les  Juifs;  si  Dieu  fit  régner  Cyrus,  ce  fut 
pour  les  venger;  si  Dieu  envoya  les  Romains ,  ce  fut 
encore  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  peut  être  :  mais  les 
grioadeurs  de  Cyrus  et  des  Romains  ont  encore  d'au- 
'  ires  causes  ;  et  Bossuet  même  ne  les  a  pas  omises  en 
parlant  de  Tesprit  des  nations. 

Il  eût  été  à  souàaiter  qu'il  n'eût  pas  oublié  entière- 
ment les  anciens  peuples  de  l'Orient ,  copune  les  In- 
diens et  les  Chinois,  qui  ont  été  si  considérables 
avant  que  les  autres  nations  fussent  formées. 

Nourris  de  productions  de  leurs  terres,  vêtus  de 
leurs  étoffes,  amusés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inven-- 
tés,  instruits  même  par  leurs  ancieunes  fables  mo- 
rales, pourquoi  négligerions-nous  de  connaître  l'es- 
prit de  ces  nations,  chez  qui  les  commerçants  de  notre 
Europe  ont  voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver  un  che- 
min jusqu'à  elles? 

En  vous  instruisant  en  philosophe  de  ce  qui  con- 
cerne ce  globe,  vous  portez  d'abord  votre  vue  sur 
l'Orient,  berceau  de  tous  les  arts,  et  qui  a  tout  donné 
à  l'Occident. 

Les  climats  orientaux,  voisins  ^V  midi ,  tiennent 
tout  de  la  nature;  et  nous,  dans  notre  Occident  sep- 
tentrional, nous  devons  tout  au  temps,  au  com- 
merce, à  une  industrie  tardive*  Des  forêts,  des 
pierres,  des  fruits  sauvages,  voilà  tout  ce  qu'a  pro- 
duit naturellement  l'ancien  pays  des  Celtes,  des 
ÂUobroges,  des  Pietés,  des  Germains,  des  Sarmates 
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et  des  Scythes.  On  dit  que  Tîle  de. Sicile  produit 
d'elle-même  un  peu  d'avoine  (*)  ;  mais  le  froment  ^  lÔ 
riz ,  les  fruits  délicieux ,  croissaient  vers  l'Euphrate ,  à 
la  Chine  et  dans  l'Jnde.  Les  pays  fertiles  furent  les 
premiers  peuplés,  les  premiers  policés.  Tout  le  Le- 
vant, depuis  la  Grèce  jusqu'aux  extrémités  de  notre 
hémisphère,  fut  long-temps  célèbre  avant  que  nous 
en  sussions  assez  pour  connaître  que  nous  étions 
barbares.  Quand  on  veut  savoir  quelque  chose  des 
Celtes  nos  ancêtres,  il  faut  sgroir  recours  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  nations  encore  "très-postérieures  aux 
Asiatiques. 

Si ,  par  exemple ,  des  Gaulois  voisins  des  Alpes , 
joints  aux  habitants  de  ces  montagnes,  s'étant  établis 
sur  les  bords  de  lïlridan  vinrent  jusqu'à  Rome  trois 
cent  soixante  et  un  ans  après  sa  fondation  ;  s'ils  assié* 
gèrent  le  Capitole ,  x;e  sont  les  Romains  qui  nous  l'ont 
appris.  Si  ji'autreè  Gaulois,  environ  cent  ans  après, 
entrèrent  dans  la  Thessalie ,  dans  la  Macédoine ,  et 
passèrent  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin,  ce  sont  les 
Grecs  qui  nous  le  racontent,  sans  nous  dire  queïs 
étaient  ces  Gaulois ,  ni  quel  chemin  ils  prirent.  Il 
ne  reste  chez  m)\is  aucun  monument  de  ces  émigra- 
tions qui  ressentaient  à  celles  des  Tartares  ;  elles 
prouvent  seulement  que  la  nation  était  très-nom- 
breuse, mais  non  civilisée.  La  colonie  de  Grecs  qui 
fonda  Marseille  six  cents  ans  avant  notre  ère  vul- 

C^)  U  croit  natarellemeiit  en  Sicile  mie  plaute  dont  le  grain  ressemble 
beaucodp  au  froment ,  mais  qui  en  diffère  cependant  d'une  manière  très» 
marquée. 
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* 

gairÇy  ne  put  polir  la  Gaule  :  la  langue  grecque  ne 
s'étendit  pas  même  au-delà  de  son  territoire  (*). 

Gaulois,  Allemands  y  Espagnols,  Bretons,  Sar- 
matjBS,  nens  ne  savons  rien  de  nous,  avant  dix-huit 
siècles,  sinon  Je  peu  que  nos  vainqueurs  ont  pu  nous 
en  apprendre;  nous  n'avions  pas  même  de  fable  ;  nous 
n'avions  pas  osé  imaginer  une  origine.  Ces  vaines 
idées  que  tout  cet  Occident  fut  peuplé  par  Gomer,  fils 
de^Japhet,  sont  des  fables  orientales. . 

Si  les  anciens  Toscans  qui  enseignèrent  les  pre- 
miers Romains,  savaient  quelque  chose  de  plus  que 
les  autres  peuples  occidentaux.,  c'est  que  les  Grecs 
avaient  envoyé. chez  eux.  des  colonies;  ou  plutôt, 
c'est  parce  qiie  de  tout  temps,  une  des  propriétés 
de  cette  terre  a  été.  de  produire  4ps  hommes  de  gé* 
nie,  comme  le  territoire  d'Athènes  était  plus  propre 
aux  arts  que  celui  de  Thèbes  et  de  Lacédémone. 
•  Mais  qiiel  monument  avons-nous  9e  l'ancienne  Tos« 
cane?  aucun.  Nous  nous  épuisons  en  vaines  conjec* 
tures  sur  quelques  it^criptions  inintelligibles  que  les 
injures  du  temps  ont  épargnées,  et  qui  probablement 
sont  des  premiers  siècles  de  la  république  romaine. 
Pour  les  autres  nations  de  notre  Ej^rope,  il  ne  nous 
reste  d'elles,  dans  leur  ancien  lang|i|[e ,  aucun  mosnu- 
ment  antérieur  à  notre  ère. 

L'Espagne  maritime  fut  découverte  par  les  Phé- 
niciens, ainsi  que  l'Amérique  le  fut  depuis  par  les 

(*)  Copeudaut  Jales-Gésar  (  Guerre  des  Gaules ,  I ,  ai  ) ,  rapporte  qu'an 
déuombrement ,  trouvé  dan^  le  camp  des  Helvétiens ,  était  écrit  en  langue 
^ecque. 
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Espagnols.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois ,  les  Ro- 
mains, y  trouvèrent  tour-i-tour  de  quoi  s^enrichir 
dans  les  trésors  que  la  terre  produisais  alor^.  Les 
Carthaginois  y  firent  valoir  des  tnimes,  mâts  moins 
riches  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou  :  le  temps 
les  a  épuisées,  comme  il  épuisera  celles  du  nouveau 
Mondé.  Pline  rapporiie  qu'en  neUf  ans  les  Romains 
en  tirèrent  huit  mille  mares  d'or/  et  environ  vingt-- 
quatre  mille  d'argent  11  faut  avouer  que  ces  pré- 
tendus descendants  de  G^er  '  avaient  bien  mal 
profité  des  présents  que  leur  flisàit  la  terre  en  tout 
genre ,  puisqulis  furent  subfugués  par  les  Carthagi» 
nois ,  par  les  Romains,  paF  les  Vandales ,  par  les  6i!»ths 
et  par  les  Arabes. 

Ce  que  nous  Avons  des  Gaulois  par  Jule&-César 
et  par  les  autres  auteurs  romains  nous  dotine  l'idée 
d'un  peuple  qui  avait  besoin  d'être  soumis  par  une^ 
nation  éclairée.  Les  dialectes  du  langage  oêltique 
étaient  affreux  :  l'empereur  Julien,  sous  qui  ce  lan- 
gage se  parlait  encore,  dit,  dans  son  Misopogonj^ 
qu'il  ressemblait  au  croassement  des  corbeaux.  Les 
mœurs,  du  temps  de  César,  étaient  aussi  barbares 
que  le  langage.  Les  druides,  imposteurs  grossiers^ 
faits  pour  le  g|uple  qu'ils  gouvernaient,  immo^ 
laient  des  victimes  humaines  qu'ils  brûlaient  dans 
de  grande^  et  hideuses  statues  d'osier.  Les  druidesses 
plongeaient  des  couteaux  dans  le  cœur  des  prison- 
niers, et  jugeaient  de  l'avenir  à  la  manière  dont  le 
sang  coulait.  De  grandes  pierres  un  peu  creusées, 
qu'on  a  trouvées  sur  les  confins  de  la  Germanie  et 
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de  la  Gaule  9  vers  Str$6bourç,  «o&t,  dit*on,  les  au* 
fels  où  Ton  faisait  ces  sacrifices.  Voilà  tous  les  mo- 
fiuments  de  Ymcmmê  Gaule»  Les  habitants  des 
côtes  de  la  Biscaye  et  de  la  Gascogne  s'étaient  quel- 
quefois nourris  de  cbair  hiunaine.  Il  faut  détourner 
les  yeux  de  œs  temps  sauvages ,  qui  sont  la  honte  de 
la  nature. 

Gomptoos  parmi  les  folies  de  l'esprit  humain 
l'idée  tpCon  a  eue  de  nos  jours  de  faire  descendre 
les  Celtes  des  Hébreux.  Ils  sacrifiaient  des  hommes, 
dit-on,  parc^que  Jephté  avait  immolé  sa  fille.  Les 
druides  étaient  vêtus  de  blanc ,  pour  imiter  les 
prêtres  des  Juifs;  ils  avaieni. comme  eux  un  grand 
pontife.  Leurs  druidesses  sont,  des  images  de  la  sœur 
de  Moïse  et  de  Débora.  Le  pauvre  «fu'on  nourrissait  à 
Marseille,  et  qu'on  immolait  couronné  de  fleiurs  et 
chargé  de  otalédiçtioné ,  ayail  pour  origine  te  bouc 
émissaire,  Qn  va  Jusqu'à  trouver  de  la  ressemblance 
entre  trois  ou  quatre  mots  celtiques  et  hébraïques, 
qu'on  prononce  également  mal|  et  l'on  en  conclut 
que  le^  Juifs  et  les  nations  des  Celtes  sont  la  même 
famille.  CV&t  ii^nsi  qu'on  inculte  à  la  raison  dans 
des  histoires  universelles,  et  qu'on  étouffe,  sous  un 
amas  de  conjectmres  {or<cé^$ ,  le  peu  de  connaksance 
que  nous  pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avalent  à^peu-^rès  les  mêmes  mœurs 
que  les  Gauloii,  sacrifiaient  C(»iune  eux  des  victimes 
humaines,  décidaient  comme  eux  leurs  petits  diffé- 
rends particuliers  par  le  duel,  et  avaient  seulement 
plus  de  grossièreté  et  moins  d'industrie.  César,  dans 
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ses  Mémoires,  nous  apprend  que  leurs  magiciennes 
réglaient  toujours  parmi  eux  le  jour  du  combat/11 
nous  dit  que  quand  un  de  leurs  rois,  Ariofiste, 
amena  cent  miUe  de  m  Germains  errants  pour 
piller  les  Gaules,  lui,  qui  Voulait  lés  asservir  et  non 
pas  les  piller,  ayant  envoyé  deux  officiers  romains 
pour  entrer  en  conférence  avec  ce  barbare,  Arioviste 
les  fit  charger  de  chaînes;  que  les  deux  officient 
furent  destinés  à  être  sacrifiés  aux  dieux  des  Ger- 
mains, et  qu'ife  alkient  Têtre,  lorsqu'il  les  délivra 
par  sa  victoire. 

\  Les  iamilles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Ger- 
manie, pour  uniques  retraites,  des  cal)ane8  oà,  d'un 
côté,  le  "père,  la  mère,  les  sœurs,  les  frères,  les  en- 
fants, couchaient  nus  sur  la  paille;  et  de  l'autre  côté 
étaient  leurs  animaux  dotnestiqùes.  Ce  sontJà  pour- 
tant ces  mêmes  peuples  que  nous  verrons  bientôt 
maîtres  de  Rome,  Tacite  loue  les  mœurs  des  Ger- 
mains, mais  comme  Horace  chantait  celles  des  bar- 
bares nommés  Gètes  (*)  ;  l'un  et  l'autre  ignoraient 
ce  qu'îTs  louaient ,  et  voulaient  seulement  faire  la 
satire  de  Rome.  Le  même  Tacite,  au  milieu  de  ses 
éloges,  avoue  que  tout  le  mondé  savait  que  les  Ger- 
mains ainiaient  mieux  vivre  de  rsP^ine  que  de  cul- 
tiver la  terre  ;  et  qu'après  avoir  pillé  leurs  voisins ,  " 
ils  retournaient  chez  eux  manger  et  dormir.  C'est  la 
vie  des  voleurs  de  grands  chemins  d^aujourd'hui  et 

(i*)  Immetata  qnîbns  jugera  libéra» 
Fruges  et  Cerefem  fermit ,  etc. 

Horat,,  Lib.  III,  Od.  xxiv. 
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des  coupeurs  de  bourses ,  que  nous  punissons  de  la 
i^ue  et  de  la  corde  ;  et  voilà  ce  que  Tacite  a  le  front 
de  louer  pour  rendre  la  cour  des  empei^eurs  romains 
méprisable  y  par  le  contraste  de  la  vertu'  germanique  ! 
11  appartient  à  un  esprit  aussi  juste  que  le  vôtre  de 
regarder  Tacite  comme  un  satirique  ingénieux,  aussi 
profond  diatns  ses  idées  que  concis  dans  ses  exprès-* 
sions,  qui  a  fait  la  critique  plutôt  que  l'histoire  de  son 
pays,  et  qui  eût  mérité  Tadmiration  du  nôtre  s'il  avait 
été  impartial. 

Quand  César  passe  en  Aîigleterre ,  il  trouve  cette 
lie  plus  sauvafe  encore  que  la  Germanie.  Les  ha- 
bitants couvraient  à  peine  leur  nudité  de  quelques 
peaux  de  bêtes.  Les  femmes  d'un  canton  y  apparte- 
naient indifféremment  à  tous  les  hommes  du  même 
canton.  Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de  ro« 
seaux,  et  leurs  ornements,  des  figures  que  les  hommes 
et  les  femmes  s'imprimaient  sur  la  peau  en  j  faisant 
des  piqûres ,  et  en  y  versant  le  suc  des  herbes ,  ainsi 
que  le  pratiquent  encore  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plo'âgéo  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  dans  cet  état  si  appro- 
chant de  celui  des  brutes,  et  inférieur  à  pliisieurs 
égards;  c'est  ce  qui  n'est  que  trop  vrai.  La  raison  en 
est,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature 
de  l'homme  de^ désirer  ce  qu'il  ne  connait  pas.  Il  a  fallu 
'partout  non-^eulement  un  espace  de  temps  prodi- 
gieux, mais  des  circonstances  hei)^uses,  pour  que 
l'homme  s'élevât  «u-dessus.de  la  vie  animale. 

Vous  avez  donc  grande  raison  de  vouloir  passer 
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tout  d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilisées  les 
premières.  Il  se  peut  que  long-^temps  avant  les  em*' 
pires  de  la  Chine  et  des  Indes  il  y  ait  eu  des  nations 
instruites,  polies,  puissantes,,  que  des  déluges^  de 
barbares  auront  ensuite  replongées  dans  le  premier 
état  d'ignorance  et  de  grossièreté  qu'on  appelle  l'état 
de  pure  nature. 

La  3eule  prise  de  Constantinople  a  suffi  pour 
anéantir  l'esprit  de  l'ancienne  Grèce;  Le  génie  des 
Romains  fut  détruit  par  les  Goths.  Les  -côtes  de  l'A- 
frique, autrefois  si  florissantes ,  ne  sont  presque  plus 
qu»  des  repaires  de  brigands.  Des  changements 
encore  plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des  dimats 
moins  heureux.  Les  causes  physiques  ont  dû  se 
joindre  aux  causes  morales;  car  si  l'Océan  n'a  pu 
changer  entièrement  son  lit,  du  moins  il  est  constant 
qu'il  a  couvert  tour-và-taur  et  abandonné  de  vastes 
terrains.  La  nature  a  dû  être  exposée  à  un  grand 
nombre  de  fléaux  et  de  vicissitudes.  Les  terres  les 
plus  belles,  les  plus  fertiles  de  l'Eurppe  occidentale,- 
toutes  les  campagnes  basses  arrosées  par  les  fleuves, 
ont  été  couvertes  des  eaux  de  la  mer  pendant  une 
prodigieuse  multitude  de  siècles  :  c'est  ce  que  vous 
avez  déjà  vu  dans  la  Philosophie  de  l'histoire  (*). 

Nous  redirons  encore  qu'il  n'est  pas  si  sftr  que  les 
montagnes  qui  traversent  l'ancien  etle  nouveau  mon- 
de ,  aieni  ^é  autrefois  des  piailles  couvertes  par  les 
ïQers;  car,  i^  pl^eurs  de  èes  montagne?  sont  élevées 
de  quinze  mille  pied^,  etj^us,  auniessus  de  TOçéan. 

(*)  Voiy^  06  qin'9  été  4it  i  ce  svj^t  dans  la  Pr^ce. 
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2^  S'il  eût  été  un  temps  où  ces  montagnes  n^eus- 
s^nt  pas  existé,  d'où  seraient  partis  les  fleuves,  qui 
sont  si  nécessaires  k  la  vie  des  animaux  7  Ces  monta- 
gnes sont  les  réservoirs  des  eaux;  elles  ont,  dans  lés 
deui^  hémisphères ,  des  directions  diverses  :  ce  sont , 
L  comme  dit  Platon,  les  os  de  ce  grand  animal  appelé 

Ila  T^rre.  Nous  voyons  que  les  moindres  plantes  ont 
une  structure  invariable  :  commwt  là  terre  serait^Ue 
exceptée  de  la  loi  générale  ? 

3^  Si  les  montagnes  étaient  supposées  avoir  porté 
des  mers,  ce  serait  une  contradiction  dans  1  ordre  de 
la  nature ,  une  violation  des  lois  de  la  gravitation  et 
de  rhydrostatiqne. 

4^  Le  lit  de  l'Océan  est  creusé,  et  dans  ce  creux 
il  n'est  point  de  chaînes  de  montagnes  d'un  pQle  à 
l'autre,  ni  d'orient  en  occident,  comme  sur  la  terre; 
il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a  été 
long* temps  mer,  parce  que  plusieurs  parties  du 
globe  l'ont  été.  II  ne  faut  pas  dire  que  l'eau  a  couvert 
les  Alpes  et  les  Cordelières,  parce  qu'elle  a  couvert  la 
partie  basse  de  la  G^ule,  de  la  Grèce,  de  4a  Germanie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Il  ne  faut  pas  affirmer  que  ^ 
le  montTaurus  a  été  navigable,  parce  que  l'Archipel 
des  Philippines  et  des  Moluques  a  été  un  continent. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  hautes  montagnes 
ont  été  toujours  à-peu-près  ce  qu'elles  sont.  Dans 
combien  de  livres  n^a-t-on  pas  dit  qu'on  a  trouvé  une 
ancre  de  vaisseau  sur  la  cime  des  montagnes  de  la 
Suisse?  Cela  est  pourtant  aussi  faux  que  tous  les 
contes  qu'on  trouve  dans  ces  livres. 
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N'admettons  en  physique  que  ce  qui  est  prouvé, 
et  en  histoire ,  que  §$  qui  est  de  la  plus  grande  proba- 
bilité  reconnue.  Il  se  peut  que  les  pays  montagneux 
aient  éprouvé  par  les  volcans  et  par  les  secousses  de 
la  terre  autant  de  changements  que  les  pays  plats  ; 
mais  partout  où  il  y  a  eu  dès  sources  de  fleuves  il  y 
a  eu  des  montagnes.  Mille  révolutio^ns  locales.  oBt  cer- 
tainement changé  une  partie  du  globe  dans  le  phy- 
sique et  dans  le  moral ,  mais  nous  ne  les  connaissons 
pas  ;  et  les  homi^es  se  sont  avisés  si  tard  d'écrire  l'his- 
toire, que  le  genre  humain,  tout  ancien  qu'il  est, 
paraît  nouveau  pour  nous. 

D'ailleurs,  vous  commencez  vos  recherches  au 
temgs  où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  à 
prendre  une  forme,  après  la  chute  de  l'Empire  romain. 
Parcourons  donc  ensemble  ce  globe  :  voyons  dans  quel 
état  il  était  alors ,  en  l'étudiant  de  la  même  manière 
qu'il  parait  avoir  été  civilisé,  c'est-à-dire  depuis  les 
pays  orientaux  jusqu'aux  nôtres  ;  et  portons  notre 
première  attention  sur  un  peuple  qui  avait  une  his- 
toire suivie  dans  une  langue  déjà  fixée,  lorsque  nous 
1^  n'avions  pas  encore  l'usage  de  l'écriture. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Chine  9  de  son  antiquité  »  de  ses  forces ,  de  ses  lois, 
de  ses  usages  et  de  ses  sciences. 

*       -  •  * 

L'empire  de  la  Chine  dès-lors  était  plus  vaste  que 
celui  de  Charlemagne ,  surtout  en  y  comprenant  la 
Corée  et  le  Tunquin ,  provinces  alb^  tributaires  des 
Chinois.  Environ  trente  degrés  en  longitude ,  et  vingt- 
quatre  en  latitude,  forment  son  étendue.  Nous  avons 
remarqué  que  le  corps  de  cet  état  subsiste  avec  splen- 
deur depuis  plus  de  quatre  mille  ans ,  sans  que»  les 
lois,  les  mœurs,  le  langage,  la  manière  même  de 
s'habiller,  aient  souffert  d'altération  sensible. 

Son  histoire ,  incont€|stable  dans  les  choses  gêné-' 
raies,  la  seule  qui  soit  fondée  sur  des  observations 
célestes,  remonte,  par  la  chronologie  la  plus  sûre, 
jusqu'à  une  éclipse,  observée  deux  mille  cent  cin-  . 
quanté-cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et  vérifiée 
par- les  mathématiciens  missionnaires  qui,  envoyés 
dans  les  derniers  siècles  chez  cette  nation  inconnue, 
l'ont  admirée  et  l'ont  instruite.  Le  ?•  Gaubil  a  exa- 
miné une  suite  de  trente-six  éclipses  de  soleil,  rap- 
portées dans  les  livres  de  Confutzée;  et  il, n'en  a 
trouvé  que  deux  fausses  et  deux  douteuses.  Les  dou- 
teuses sont  celles  qui  en  effet  sont  arrivées ,  mais  qui 
n'ont  pu  être  observées  du  lieu  où  l'on  suppose  l'ob- 
servateur; et  cela  même  prouve  qu'alors  les  astro- 
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uomes  chinois  calculaient  les  éclipses,  puisqu'ils  se 
trompèrent  dans  deux  calculs. 

Il  est  vraf  qu'Alexandre  avait  envoyé  de  Babylone 
en  Grèce  les  observations  des  Ghaldéens,  qui  re- 
montaient un  peu  plus  haut*  que  les  observations 
chinoises;  et  c'est,  sans  contredit,  le  plus  beau  mo- 
nument de  l'antiquité  :  mais  ces  iéphémérides  de 
Babylonê  n'étaient  point  liées  à  l'histoire  des  faits. 
Les  Chinois,  au  contraire,  ont  joint  l'histoire  du 
ciel  à  celle  de  là  terre,  et  ont  ainsi  justifié  l'une  par 
l'autre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l'éclipsé 
dont  on  a  parlé ,  leur  chronologie  atteint  sans  inter- 
ruption ,  et  par  des  témoignages  authentiques ,  jusqu'à 
l'empereur  Hiao,  qui  travailla  lui-même  à  réformer 
l'astronomie,  et  qui,  dans  un  règne  d'environ  quatre- 
vingts  ans,  chercha,  dit-on,  à  rendre  les  hommes 
éclairés  et  heureux.  Son  nom  est  encore  en  vénération 
à  la  Chine,  comme  l'est  en  Europe  celui  des  Titus, 
des  Trajan  et  des  Antonin.  S'il  fut  pour  son  temps 
un  mathématicien  habile,  cela  seul  montre  qu'il  était 
né  chez  Une  nation  déjà  très-policée.  On  ne  voit  point 
que  les  anciens  chefs  des  bourgades  germaines  ou 
gauloises  aient  réformé  l'astronomie  :  Clovis  n'avait 
point  d'observatoire. 

Avant  Hiao  (*)  on  trouve  encore  six  rois,  ses  pré- 
décesseurs ;  mais  la  durée  de  leur  règne  est  incertaine. 

(*)  Quelle  étraiig^bconforiuité  n'y  a-^-il  pa9  entre  ce  uom  4e  Hiao  et  le 
Jao  oa  Jeoi^a  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens  ?  cependant  gardons-nons  de 
croire  que  ce  nom  de  lao  on  Jehoya  Tienne  de  la  Chine. 
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Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire,  dans  ce  silence  de 
la  chronologie,  que  de  recourir  à  la  règle  de  Newton, 
qui ,  ayant  composé  une  année  commune  de^  années 
qu'ont  régné  les  rois  des  différents  pays ,  réduit  chaque 
règne  à  vingtnienx  ans  ou  environ.  Suivant  ce  calcul, 
d'autant  plus  raisonnable  qu'il  est  plus  modéré,  ces 
six  rois  auront  régné  à^peu-près  cent  trente  ans;  ce 
qui  est  bien  plus  conforme  k  l'ordre  de  la  nature 
I  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  donne,  par 

exemple,  aux  sept  rois  de  Home,  et  que  tant  d'autres 
calculs  démentis  par  l'expérience  de  tous  les  temps. 

Le  premier  de  ces  rois,  nommé  Fo-hi,  régnait 
donc  plus  de  vingt-cinq  siècles  avant  l'ère  vulgaire, 
au  temps  que  les  Babyloniens  avaient  déjà  une  suite 
d'observations  astronomiques;  et  dès-lors  la  Chine 
obéissait  à  un  souverain*  Ses  quinze  royaumes,  réunis 
sousun^eul  homme,  prouvent  que  long-temps  aupa- 
ravant cet  état  était  très-peuplé,  policé,  partagé  en 
beaucoup  de  souverainetés  :  car  jamais  un  grand  état 
ne  s'est  formé  que  de  plusieurs  petits  ;  c'est  l'ouvrage 
de  la  politique,  du  courage,  et  surtout  du  temps  :  il 
n^  â  P^s  une  plus  grande  preuve  d'antiquité. 

U  est  rapporté  dans  les  cinq  Kings,  le  livre  de  la 
Chine  le  pltis  ancien  et  le  plus  autorisé,  que  sous 
l'empereur  Yo,  quatrième  successeur  de  Fo-hi,  on 
observa  une  conjonction  de  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
Mercure  et  Venus.  Nos  astronomes  modernes  dis* 
putent  entre  eux  sur  le  temps  de  cette  conjonction, et 
ne  devraient  pad  disputer.  Mais  quand  même  on  se 
serait  trompé  à  la  Chine  dans  cette  observation  du 
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ciel,  il  était  beau  même  de  se  tromper/ Les  livres 
chinois  disent  expressément  que  de  temps  immé« 
morial  on' savait  à  la  Chine  que  Vénus  et  Mercure 
tournaient  autour  du  soleil.  Il  faudrait  renoncer  aux 
plus  simples  lumières  de  la  raison  pour  ne  pas  voir: 
que  de  telles  connaissances  supposaient  une  mulUtude 
de  siècles  antérieurs  ^  quand  même  ces  connaissances 
n'auraient  été  que  des  doutes. 

Ce  qui  rend  surtout  ces  premiers  livres  respec- 
tables, et  qui  leur  donne  une  supériorité  reconnue 
,sur  tous  ceux  qui  rapportent  l'origine  des .  autres 
nations,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucun  prodige,  aucune 
prédictipn ,  aucune  même  de  ces  fourberies  politiques 
que  nous  attribuons  aux  fondateurs  des  autres  états  ; 
excepté  peut-être  ce  qu'on  a  imputé  à  Fo-hi,  d'ayoir 
fait  accroire  qu'il  avait  vu  ses  lois  écrites  sur  le  dos 
d'un  serpent  ailé.  Cette  imputation  même  fait  voir 
qu'on  connaissait  l'écriture  avant  Fo-hi.  Enfin  ce 
n'est  pas  à  nous,  au  bout  de  notre  Occident,  à  con- 
tester les  archives  d'une  nation  qui  était  toute  policée 
quand  nous  n'étions  que  des  sauvages. 

Un  tyran,  nommé  Chi-Hoangti,  ordonna,  à  la 
^vérité,  qu'on  brûlât  tous  les  livres;  mais  cet  ordre 
insensé  et  barbare  avertissait  de  les  conserver  avec 
soin,  et  ils  reparurent  après  lui.  Qu'importe,  après 
tout  j.  que  ces  livres  renferment  ou  non  une  chrono- 
logie toujours  sûre?  Je  veux  que  nous  ne  sachions 
pas  en  quel  temps  précisément  vécut  Charlemagne  : 
dès  qu'il  est  certain  qu'il  a  fait  de  vastes  conquêtes 
avec  de  grandes  armées ,  il  est  clair  qu'il  est  né  chez 
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une  nation  nombreuse ,  formée  en  corps  de  peuple 
part  une  longue  suite  de  siècles*  Puis  donc  que  Tem- 
perçur  Hiao,  qui  vivait  incontestablement  plus  de 
deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre  ère ,  conquit 
tout  le  pajs  de  la  Corée,  il  est  indubitable  que  son 
peuple  était  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  De  plus , 
les  Ghin,ois  inventèrent  un  cycle,  un  computj  qui 
commence  deux  mille  six  cent  deux  ans  avant  le 
nôtre.  Est-ce  à  nous  à  leur  contester  une  chronologie 
unanimement  reçue  chez  eux,  à  nous,  qui  avons 
^soixante,  systèmes  différents  pour  compter  les  temps 
anciens,  et  qui,  ainsi,  n'en  avons  pas  un?    ■  -'■ 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  ^pas  aussi 
aisément  qu'on  le  pense.  Le  tiers  des  enfants  est 
mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la  pro- 
pagation de  l'espèce  humaine  ont  remarqué  qu'il  faut 
des  circonstances  favorables  et  rares  pour,  qu'une 
nation  s'accroisse  d'un  vingtième  au  bout  de  cent 
années;  et  très-souvent  il  arrive  que  la  peuplade > 
diminue  au  lieu  d'augmenter.  De  savants  chrono- 
logistes  ont  supputé  qu'une  seule,  famille ,  après  le  dé- 
luge, toujours  occupée  à  peupler,  et  ses  enfants 
s'étaut  occupés  de  même ,  il  se  trouva  en  deux  cent 
cinquante  ans  beaucoup  plus  d'habitants  que  n'en 
contient  aujourd'hui  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  Tahnud  et  les  Mille  et  une  nuits  contiennent 
rien  de  plus  absurde.  Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait 
point  ainsi  des  enfants  à  coups  de  plume.  Voyez  nos 
colonies,  voyez  ces  archipels  immenses  de  l'Asie  dont 
il  ne  sort  personne  :  les  Maldives,  les  Philippines, 
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les  Mcduquies ,  n'ont  pas  le  nombre  d'habitants  néces- 
saire. Tout  cela  est  encore  une  nouvelle  preuve  Ae 
la  |Mrodigieuse  antiquité  de  la  population  de  la  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charlemagne,  comme  long- 
temps auparavant,  plus  peuplée  encore  que  vaste. 
Le  dernier  dénombrement  dont  nous  avons  connais- 
sance, fait  seidement  dans  les  quinze  provinces  qui 
composent  la  Chine  proprement  dite,  monte  jusqu'à 
près  de  soixante  millions  d'hommes  capables  d'aller 
à  la  guerre,  en  ne  comptant  ni  les  soldats  vétérans, 
ni  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  ni  la 
jeunesse  au-dessous  de  vingt  ans ,  ni  les  mandarins , 
ni  la  multitude  des  .lettrés,  ni  les  bonzes,  encore 
moins  les  femmes,  qui  sont  partout  en  pareil  nombre 
que  les  hommes,  à  un  quinzième  ou  seizième  près, 
selon  les  observations  de  ceux  qui  ont  calculé  avec 
plus  d'eiactitude  ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
A  ce  compte)  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de 
cent  cinquante  millions  d'habitants  à  '  la  Chine  : 
notre  Europe  n'en  a  pas  beaucoup  plus  de  cent  mil- 
lions, à  compter  vingt  millions  en  France,  vingt-deux 
en  Allemagne,  quatre  dans  la  Hongrie,  dix  dans 
toute  l'Italie  jusqu'en  Dalmatie,  huit  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Irlande,  huit  dans  FEspagne  et  le 
Portugal,  dix:  ou  douze  dans  la  Russie  européane, 
cinq  dans  la  Pologne ,  autant  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  Grèce  et  les  îles,  quatre  dans  la  Suède, 
trois  dans  la  Norvège  et  le  Danemark ,  près  de  quatre 
dans  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  voisins. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  les  villes  chi- 
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noises  sont  immenses;  si  Pékin,  la  nouvelle  capitale 
de  Tempire,  a  près  de  six  de  nos  grandes  lieues  de 
circonférence^  et  renferme  envicitti  trois. millions  de 
citoyens;  si  Nanquin,  Tancienne  métropole ,  en  avait 
autrefois  davantage;  si  une  simple  bourgade,  nommée 
Quientzeng,  où  Ton  fabrique  la  porcelaine ,  contient 
environ  un  million  d'habitants.  . 

Le  journal  de  l'çnipîre  chinois 9  journal  le  plus 
authentique  et  le  plus  utile  qu'c^  ait  dans  le  monde , 
puisqu'il  contient  le  détail  de  tous  les  besoins  publics , 
des  ressources  et  des  intérêts  de  tous  les  ordres  de 
FEtat;  ce  journal,  dis-je^  rapporte  que,  l'an  de  notre 
ère  1 725 ,  la  femme  que  l'empereur  Yont-chin  déclara 
impératrice  fit  à  cette  occasion,  selon  une  ancienne 
coutume ,  des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  toute 
la  Chine  qui  passaient  soixante  et  dix  ans^  Le  journal 
compte,  dans  la  seule  province  de  Kanton,  quatre* 
vingt-dix-huit  mille  deux  cent  vingt  femmes  de 
soixante  et  dix  ans  qui  reçurent  ces  présents,  qua- 
rante mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  qui  passaient 
quatre-vingts  ans,  et  trois  mille  quatre  cent  cinquante- 
trois  qui  approchaient  de  cent  années,  Cgmbien  de 
femmes  ne  reçurent  pas  ce  présent?  JEin  voilà,  parmi 
celles  qui  ne  sont  plus  cpinptées  au  nombre  des  per- 
sonnes  utiles,  plus  de  cent  quarante-deux  mille  qui 
le  reçurent  dans  i^iue  seule  province.  Quelle  doit  donc 
être  la  population  de  l'Etat  7  et  si  chacune^d'elles  reçut 
la  valeur  de  dix  livres,  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire, à  quelles  sommes  dut  monter  cette  libéralité  7 

Les  forces  de  l'Etat  consistent,  selon  les  relations 
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des  hommes  le3  plus  intelligents  qui  aient  jamais 
voyagé,  dans  une  milice  d'environ  huit  cent  mille 
soldats  bien  entretenus.  Cinq  cent  soixante  et  dix 
mille  chevaux  sont  lïourris ,  ou  dans  les  écuries  j  ou 
dans  les  pâturages  de  l'empereur,  pour  monter  les 
gens  de  guerre,  pour  les  voyages  de  la  cour,  et  pour 
les  couriers  publics*  Plusieurs  missionnaires,  que 
l'empereur  Kang-hi,  dans  ces  derniers  temps,  ap- 
procha de  sa  personne  par  amour  pour  les  sciences , 
rapportent  qu'ils  l'ont  suivi  dans  ses  chasses  magni- 
fiques vers  la  grande  Tartarie,  où  cent  mille  cavaliers 
et  soixante  mille  hommes  de  pied  marchaient  en 
ordre  de  bataille  :  c'est  un  usage  immémorial  dans 
ces  climats. 

Les  villes  chinoises  n'ont  jamais  eu  d'autres  for- 
tifications que  celles  que  le  bon  sens  inspirait  à  toutes 
les  nations  avant  l'usage  de  l'artillerie;  un  fossé,  un 
rempart,  une  forte  muraille,  et  ^s  tours;  depuis 
même  que  les  Chinois  se  servent  de  canons,  ils  n'ont 
point  suivi  le  modèle  de  nos  places  de  guerre  :  mais, 
au  lieu  qu'ailleurs  on  fortifie  les  places,  les  Chinois 
fortifièrent  leur  "empire.  La  grande  muraille  qui  sé- 
parait et  défendait  la  Chine  des  Tartares,  bâtie  cent 
trente-sept  ans  avant  notre  ère ,  subsiste  encore  dans 
un  contour  de  cinq  cents  Ueues,  s'élève  sur  des  mon- 
tagnes, descend  dans  des  précipices,  ayant  presque 
partout  vingt  de  nos  pieds  de  largeur,  sur  plus  de 
trente  de  hauteur  :  monument  supérieur  aux  pyra- 
mides d'Egypte,  par  son  utilité  comme  par  son  im- 
mensité. 
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Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares  de  pro- 
fiter, dans  la  suite  des  temps,  des  divisions  de  la 
Chine,  et  de  la  subjuguer;  mais  la  constitution  de 
Tétat  n'en  a  été  ni  affaiblie  ni  changée.  Le  pays  des 
conquérants  est.  devenu  une  partie  de  l'état  conquis  ; 
et  les  Tartares  Mantchoux,  maîtres  de  la  Chine/n'ont 
fait  autre  chose  que  se  soumettre,  les  armes  à  la  main, 
aux.lois  du  pays  dont  ils  ont  envahi  le  trône* 

On  trouve,  dans  le  troisième  livre  de  Confutzée, 
une  particularité  qui  fait  voir  combien  l'usage  des 
chariots  armés  est  ancien»  De  son  temps,  les  vice- 
rois,  ou  gouverneurs.de  provinces,,  étaient  obligés 
de  fournir  au  chef  de  l'Etat,  ou  empereur,  mille 
chars  de  guerre  à  quatre  chevaux  de  front,  mille 
quadriges.  Homère,  qui  fleurit  long-^temps  avant  le 
philosophe  chinois,  ne  parle, jamais  que  de  chars  à 
deux  oa  à  trois  chevaux».  Les  Chinois  avaient  sans 
doute  commencé,,  et  étaient  parvenus  «à  se  servir  de 
quadriges  :  mais,  ni  che:^  le& anciens  Grecs,  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie,  ni  chez  les  Chinois >  on  ne- voit 
aucun  usage  de  la  simple  cavalerie.  Il  parait  pourtant 
incontestable  que  la  méthode  de  combattre  à  cheval 
précéda  celle  des  chariots.  Il  est  marqué  que  les 
Pharaons  d'Egypte  avaient  de  la  cavalerie  ;  mais  ils  . 
se  servaient  aussi  de  chars  de  guerre  :  cependant  il 
est  à. croire  que  dans  un  pays  fangeux,  comme  l'E- 
gypte ,  et.  entrecoupé  ^e  tant  de  canaux ,  le  nombre 
de  chevaux  fut  toujours  très-médiocre. 

Quant  aux  finances,  le  revenu  ordinaire  de  l'em- 
pereur se  monte ,  selon  les  supputations  les  plus  vrai- 
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semblables;  à  deux  cents  millions  de  taels  d'argent 
fin.  Il  est  à  remarquer  que  le  tael  n'est  pas  précisé- 
ment égal  à  nôtre  once,  et  que  Tonce  d'argent  ne 
vaut  paà  cinq  livres  françaises,  valeur  intrinsèque, 
comme  le  dit  l'histoire  de  la  Chine ,  compilée  par  le 
jésuite  Duhalde  ;  car  il  n'y  a  point  de  valeur  intrin- 
sèque numéraire  :  maïs  deux  cents  millions  de  taels 
font  deux  cent  quarante-six  millions  d'onces  d'argent; 
ce  qui,  en  tnettant  le  marc  d'argent  fin  à  54  livres  19 
sous,  revient  à  environ  mille  six  cent  quatre-vingt- 
dix  millions  de  notre  monnaie,  en  1768.  Je  dis  en  ce 
temps  ;  car  cette  valeiur  arbitraire  n'a  que  trop  changé 
panni  nous,  et  changera  peut-être  dncore  :  c'est  à 
quoi  ne  prennent  pas  assez  garde  les  'écrivains,  plus 
instruits  des  livres  que  des  affaires ,  qui  évaluent  sou- 
vent l'argent  étranger  d'une  manière  tfès-fautiVe. 

Les  Chinois  ont  eu  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
frappées  an  marteau,  long-temps  avant  que  les  da- 
riques  fussent  fabriquées  en  Perse.  L'empereur  Kang- 
hi  avait  rassemblé  une  suite  de  trois  mille  de  ces 
monnaies,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  beaucoup 
des  Indes  ;  autre  preuve  de  l'ailcierinèté  des  arts  dans 
l'Asie.  Mais,  depuis  long-temps,  l'or  n'est  plus  une 
mesure  commune  à  la  Chine;  il  y  est  marchandise 
comme  en  Hollande  :  l'argent  n'y  est  plus  monnaie, 
le  poids  et  le  titre  en  font  lé  prix  ;  on  n ^  frappe  plus 
que  du  cuivre ,  qui  seul  dans  ce  pays  a  une  valeur 
arbitraire.  Le  gouvernement,  dans  des  temps  dif- 
ficiles ,  a  payé  eh  papier ,  comme  on  a  fait  depuis 
dans  plus  d'un  état  de  l'Europe  ;  itaais  jamais  la  Chine 
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n'a  eu  l'usage  des  banques  publiques,  quiaugmeuteat 
les  richesses  d'une  nation,  en  multipliant  son  crédit. 

Ce  pays,  favorisé  de  la  nature,  possède  presque 
tous  les  fruits,  transplai»|és  daus  notre  Europe,  et 
beaucoup  d'autres  qui  nous  manquent.  Le  blé,  le  riz, 
la  vigne,  les  légumes,  les  arbres  de  toute  eispèce,  y 
couvrent  la  terre;  mais  les  peuples  n'ont  fait  du  vin 
que  dans  les  derniers  ten^ps ,;  satisfaits  d'uHé  liqueur 
assez  forte  qu'ils  savent  tirer  du  riz. 

L'insecte  précieux  q^ui  pf^c^duit  la  soie  est  prigi- 
naire  de  la  Chine  :  c'est  de  là  qu'il  passa  en  Perse 
assez  tard,  avec  l'art  de  kire  dé$  étoffes  du  duvet  qui 
le  couvre;  et  pejs  étoffes  étaient  si  rares 9  du  temps 
même  de  Justinieu;,  que  là  soie  se  vendait  en  Ëurape 
au  poids  de  l'or.       ,      ^ 

Le  p^fuer  fm, et  d'un  blanc  ^lâ^a»t  était  fabriqué 
chez  les  Chinqis  de, temps  imjpi^l|ioiÂal;pAefii  faisait 
avec  des  filets  de  bois  debamboiti  bouilli»  Oa  ne 
connaît  pas  la  première  époque  de  la  porçelaîpe ,  et 
de  ce  beau  vernis  qu'on  conmieoee  à  imiter  et  à  égaler 
en  Europe. 

Us  savent >  dçp^s  deux  iniUe  ans,  fabriquer  le 
verre,  mais  moins  beau  et  moins  t^an^jtçnt  ^e  le 
nôtrei 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même 
temps.  On  sait  que  cette  imprimerie  est  une  gr^tvure 
sur  des  planches  dç  bois ,  tetie  que  Giuttemberg  Jia 
pratiqua  le  premier  à  Maïence,  au  quinriemp  sîède. 
L'art  de  graver  les  caractères  sur  le  bbis^eisl  pl^s  pei^ 
fectionné  à  la  Chine  :  notre  méthode  4'employer  les 
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caractères  mobiles  et  de  fonte  ^  beaucoup  supérieure 
à  la  leur,  n'a  point  encore  été  adoptée  par  eux, 
parce  qu'il  aurait  fallu  recevoir  Talphabet,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  yoidu  quitter  l'écriture  symbolique  ^ 
tant  ils  sont  attachés  à  toutes  leurs  anciennes  mé- 
thodes! 

L'usage  des  cloches  est  chez  eux  de  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France  qu'au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Ils  ont  cultivé  la  chimie  ; 
et,  sans  devenir  jamais  bons  physiciens,  ils  ont  in- 
venté la  poudre;  mais  ils  ne  s'en  servaient  que  dans 
des  fêtes,  dans  l'art  des  feux  d'artifice,  où  ils  ont  sur^ 
passé  les  autres  notions.  Ce  furent  les  Portugais  qui , 
dans  ces  derniers  siècles,  leur  ont  enseigné  l'usage  de 
l'artillerie  ;  et  ce  sont  les  jésuites  qui  leur,  ont  appris  à 
fondre  le  canom  Si  les  Chinois  ne  s'appliquèrent  pas 
à  inventer  ces  instruments  destructeurs ,  il  ne  faut  pas 
en  louer kuryertu,  p^isqu'Us  n'ea  ont  pas  moins  fait 
la  guerre. 

Ils  ne  poussèrent  loin  Tàstronomie  qu'en  tant 
qu'elle  est  la  science  des  yeux  et  le  fruit  de  la  pa- 
tienee^  Us  observèrent  le  ciel  assidûment,  remar- 
quèrent tous  les  phénomènes,  et  les  transmirent  à 
la  postérité.  Ils  divisèrent,  comme  nous,  le  cours 
du  soleil  en  trois  cent  soixante-cinq  parties  et  un 
quart.  Ils  connurent,  mais  confusément,  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  des  solstices.  Ce  qui  mérite 
peut-être  le  phis  d'attention,  c'est  que,  de  temps 
immémorial,  ils  partagent  le  mois  en  semaines  de 
sept  jours.  Les  Indiens  en  usaient  ainsi;  la  Chaldée 
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se  confonna  à  téfte  méthode,  qui  passa  dans  le  pe- 
tit pays  de  la  Judée  :  mais  elle  ne  fut  point  adoptée 
en  Grèce. 

On  montre  encore  les  instruments  dont  se  servit 
un  de  leurs  fameux  astronomes,  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  dans  une  ville  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre*  Nanquin,  Panèienne  capitale ,  con-« 
serve  un  globe  de  bronze  que  trois  hoihmes  ne 
peuvent  embrasser,  porté  sur  un  cube  de  cuivre 
qui  s'ouvre,  et  dans  lequel  on  fait,  entrer  un  homme 
pour  tourner  ce  globe,  sur  lequel  sont  tracés  les  méri- 
diens et  les  parallèles. 

Pékin  a  un  observatoire  rempit  d'astrolabes  et  de 
sphères  armillaires;  instruments,  à  la  vérité,  infé- 
rieurs aux  nôtres  pour  l'exactitude ,  mais  témoignages 
célèbres  dé  la  supériorité  des  Chinois  sur  les  autres 
peuples  d'Asie. 

La  boussole,  qu'ils  connaissaient,  ne  servait  pas 
à  son  véritable  usage  de  guider  la  route  des  vais^ 
seaux*  Us  ne  naviguaient  que  près  des  côtes.  Pos- 
s^seurs  d'une  terre  qui  fournit  tout,  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'aller ,  comme  nous ,  au  bout  du  monde. 
La  boussole,  ainsi  que  la  poudre  à  tirer,  était  pour 
eux  une  ^mple  curiosité ,  et  ils  n'en  étaient  pas  plus 
à  plaindre. 

On  est  étonné  que  cç  peuple  inventeur  n'ait  ja-^ 
mais  percé  dansla  géométrie  au-4elà  des  déments  (*}. 
il  est  certain  que  les  Chinois  connaissaient  ces  élé^ 

(*)  Voyei  les  Lettres  du,  P.  Pareuuiu. 
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ments  plusieurs  sièdes  avant  qii'SiicUdé  les  eût  ré>- 
digés-cbez  les  &recs  d'Alexandrie.  L'empereur  Kang^ 
hi  assura  de  nos  jours  au  P.  Parennin,  l'un  de&.plu8« 
savants  et  des  plus  sages  missionnaires  (pii  aient 
approché  de  ce  prince,  que  l'empereur  Tu  s'était 
servi  des  propriétés  du  triangle  rectangle  pour  le- 
ver un  plan  géographique  d'une  prohrince,  il  y  a 
plus  de  trois  miUe  neuf  cent  soixante  années  ;  et  le 
père  Parennin  lui-même  cite  un  livre,  >écrit  onze 
cents  ans  avant  notre  ère,  dans  lequel  il  est  dit  que 
la  iameuse  démonstration,  attribuée  en  Occident  à 
Pythagore,  était  depuis  long-temps  au  rang  des  tkéo^ 
relies  les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois,  ayant  été  si 
loin,  dans  des  -lemips  si  reculés,  soni  toujours  restés 
à  ce  terme;  pourqmi  rastronomie  est  chez  eux*  si 
ancienne  et  si  bornée;  pourquoi  dans  la  musique  ils 
ignorent  encore  les  demi^i^ms.  Il  semble  que  la  na- 
ture ait  donné  à  cette  espèce  d'hommes,  si  différente 
de  la  nôitre^  des  organes  laits  p9ur  trouver  tout 
d'un  coup  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  in- 
capables d'ialler  au-delà.  Nous,  au  contraire,  nous 
avon^  eu  des  oonnaiissances  très^tard,  et  nous  avons 
tout  perfectionné  rapidement.  Ce  qui  est  moins  éton- 
nant, c'est  la  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont 
toujours  |<»nt  leurs  erreurs  de  l'astrologie  judiciaire 
aux  vraies  looiuiai^saoces  célestes.  Cette  superstition  a 
été  celle  de<tOtt8  les  hommes;  et  il  n'y  a  pas  long-temps 
que  nous  en  sommes  guéris  :  tant  l'erreur  semble  faite 
pour  le  genre  humain! 
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Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et  de  sciences  j 
cultivés  sans  interruption  depuis  si  long'^temps  à  la 
Chine,  ont  cependant  fait  si  peu  de  progrès,  il  y 
en  a  peut-être  deux  raisons  :  l'une  est  le  respect  pro- 
digieux que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a  été 
transanis  par  leurs  pères,  et  qui  rend  parfait  à  leurs 
yeux  tout  ce  qui  est  ancien  ;  l'autre  est  la  nature  de 
leur  langue ,  le  premier  principe  de  toutes  les  con- 
naissances. 

L'art  de  faire  connaître  ses  idées  par  l'écriture, 
qui  devait  n'être  qu'une  méthode  très-simple ,  est 
chez  eux  ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot 
a  des  caractères  différents  :  un  savant,  à  la  Chine,  est 
celui  qui  connaît  le  plus  de  ces  caractères  ;  quelques- 
uns  sont  arrivés  à  la  vieillesse  avant  que  dé  savoir 
bien  écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu,  le  plus  cultivé,  le 
plu&  perfectionné,  c'elst  la  morale  et  les  lois.  Lé 
respect  des  enf anlts  pour  leurs  pères  est  le  fonde^ 
meut  du  gouvernement  chinois.  L*autorité  pater- 
nelle n'y  est  jamais  affaiblie.  Un  fils  ne  peut  plaider 
contre  son  père  qu'avec  le  consentement  de  tous  les 
parents,  des  amis  et  des  magistrats.  Les  mandarins 
lettrés  y  sont  regardés  comme  les  pères  des  villes  et 
des  provinces;  et  le  roi  comme  le  père  de  Peinpire. 
Cette  idée,  enracinée  dans  les  cœurs,  forme  une  fa- 
mille de  cet  Etat  immense. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'empire  est 
une  fanûlle,  on  y  a  regardé,  plus  qu'ailleurs ,  le  bien 
public  comme  le  premier  devoir.  De  là  vient  l'atten- 
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tîoQ  continuelle  de  Temp^eur  et  des  tribunaux  à 
réparer  les  grands  chemins,  à  joindre  les  rivières ,  à 
creuser  des  canaux,  à  favoriser  la  culture  des  terres 
et  les  manufaetures. 

Nous  traiterons^  dans  un  autre  chapitre,  du. gou- 
vernement de  la  Chine;  mais  vous  nemarquerez 
d'avance  que  les  voyageurs,  et  surtout  les  mission- 
naires ,  ont  cfu  voir  partout  le  despotisme.  On  juge 
de  tout  par  Textérieur  ;  on  voit  des  hommes  qui  se 
prosternent,,  et  des-loEs  on-  les  prend  pour  des  es- 
claves. Celui  devant  qui  l'on  sje  prosterne ,  doit  être 
maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  cent  cin- 
quante millions  d'hommes  :  sa  seule  volonté  doit 
seryir  de  loi.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi,  et  c'est 
ce  que  nous  discuterons.  U  suffît  de  diÈe  ici  que^ 
dans  les  plus  anciens  temps  de  la  monarchie ,  il  fut 
permis  d'écrire  sur  une  longue  table ,  placée  dans  le 
palais,  ce  qu'on  trouvait  de  répréhensible  dans  le 
gouvernement;  que  cet  usage  fut  mis  en  vigueur 
sous  le  règne  de  Venti  deux  siècles  avant  notre  ère 
vulgaire;  et  que,  dans  les  temps  paisibles,  les  repré- 
sentations des  tribunaux  ont  toujours  eu  force  de 
loi.  Cette  observation  importante  détruit  les  impu- 
tations vagues  qu'on  trouve  dans  YEsprit  fies  lois 
contre  ce  gouvernement,  le  plus  ancien  qui  soit  au 
inonde. 

Tous  les  vices  existent  à  la  Chine  comme  ailleurs , 
mais  certainement  plus  réprimés  par  le  frein  des  lois , 
parce  que  les  lois  sont  toujours  uniformes.  Le  savant 
auteur  des  Mémoires  de  l'amiral  Ânson  témoigne  du 
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mépris  et  tle  Faigreur  contre  les  Chinois,  sur  ce  que 
le  petit  peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais  autant 
qu'il  le  put  :  mais  doit-on  juger  du  gouvernement 
d^une  grande  nation  par  les  mœurs  de  la  populace 
des  frontières  7  Et  qu'auraient  dit  de  nous  les  Chinois , 
s'ils  eussent  fait  naufrage  sur  nos  côtes  maritimes 
dans  le  temps  où  les  lois  des  nations  d'Euroj^e  con- 
fisquaient les  effets  naufragés,  et  que  la  coutume 
permettait  qu'on  égorgeât  les  propriétaires? 

.  Les  cérémonies  continuelles^  qui,  chez  les  Chinois, 
gênent  la  société,  et  dont  l'amitié  seule  se  défait  dans 
l'intérieur  des  maisons,  ont  établi  dans  toute  la  nation 
une  retenue  et  une  honnêteté  qui  donnent  à4a-fois 
aux  mœurs  de  la  gravité  et  de  la  douceur.  Ces  qualités 
s'étendent  jusqu'aux  derniers  du  peuple.  Des  mission- 
naires racontent  que  souvent,  dans  les  marchés  pu- 
blics, au  milieu  de  ces  embarras  et  de  ces  «confusions 
qui  excitent  dans  nos  contrées  des  clameurs  si  bar- 
bares et  des  emportements  si  fréquents  et  si  odieux , 
ils  ont  vu  les  paysans  se  mettre  à  genoux  les  uns  de- 
vant les  autres,  selon  la  coutume  du  pays,  se  deman- 
der pardon  de  l'embarras  dont  chacun  s'accusait, 
s'aider  l'un  l'autre,  et  débarrasser  tout  avec  tranquil- 
lité. 

Dans  les  autres  pays  les  lois  punissent  les  crimes  ; 
à  la  Chine  elles  font  plus,>lles  récompensent  la  vertu. 
Le  bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  se  répand-il 
dans  une  province ,  le  mandarin  est  obligé  d'en  aver- 
tir l'empereur;  et  l'empereur  envoie  une  marque 
d'honneur  à  celui  qui  l'a  si  bien  méritée.  Dans  nos 
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derniers  lemps,  un  pauvre  paysan,  nommé  Chicou, 
trouve  une  bourse  remplie  d'or  qu'un  voyageur  a 
perdue;  il  la  transporte  jusqu'à  la  province  de  ce 
voyageur,  et  remet  la  bourse  au  magistrat  du  canton , 
sans  vouloir  rien  pour  ses  peines*  Le  magisti^t,  sous 
peine  d'êixe  cassé,  était  obligé  d'en  avertir  le  tribunal 
suprême  de  Pékin;  ce  tribunal  oUigé  d'en  avertir 
l'empereur;  et  le  pauvre  paysan  fut  créé  mandarin 
du  cinquième  ordre  :  car  il  y  a  des  places  de  manda- 
rins pour  les  paysans  qui  se  distinguent  dans  la  mo- 
rale ,  conoone  pour  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans 
l'agriculture.  Il  faut  avouer  que  parmi  nous  on  n'au- 
tait  distingué  ce  paysan  qu'en  le  mettant  à  une  taillé 
plus  forte,  parce  qu'on  aurait  jugé. qu'il  était  à  son 
aise.  Cette  morale,  cette  obéissance  aux  lois,  j ointes 
à  l'adoration  d'un  Être  suprême ,  forment  la  religion 
de  la  Chine,  celle  des  empereurs  et  des  lettrés.  L'em- 
pereur est,  de  temps  immémorial ,  le  premier  pontife  : 
c'est  lui  qui  sacrifie  au  Tien,  au  souverain  du  ciel  et 
de  la  terre.  U  doit  être  le  premier  philosophe,  le  pre- 
mier prédicateur  de  l'empire  :  ses  édits  sont  presque , 
toujours  des  instructions  et  des  leçons  de  morale. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  religion  de  la  Chine.  Que  le  gouvernement  n*est  point 
athée  ;  que  le  christianisme  n'y  a  point  été  prêché  au  sep- 
tième siècle.  De  quelques  sectes  établies  dans  k  pays. 

Daiïs  le  siècle  passé,  nous  ne  cennaissions  pas 
assez  la  Chine.  Vpssius  l'admirait  eu  tout  avec  exa- 
gération. Renaudot)  son  rival,  et  Tenjacmi  des  gens 
de  lettres  y  poussait  la  contradiction  jusqu'à  feindre 
de  mépriser  les  Chinois,  et  jusqu'à  les  calomnier  : 
tâchons  d'éviter  ces  excès. 

Confutzée,  que  nous  appelons  Confucius,  qui  vi- 
vait il  y.  a  deux  mille  trois  cents  ans,  un  peu  avant 
PjTlhagore,  rétablit  cette  religion,  laquelle  consiste 
à  être  juste..  Il  l'enseigna,  et  la  pratiqua .  dans  la 
grandeur  et  dans  l'abaissement  :  tantôt  pcemier  mi- 
nistre d'un  roi  tributaire  de  l'empereur  ;  tantôt  exilé , 
fugitif-,  et  pauvre.  Il  eut ,  de  son  vivant,  cinq  mille 
disciples;  et  après  sa  mort,  ses  disciples  furent  les 
empereurs,  les  Colao,  c'est-à-dire  les  mandarins,  les 
lettrés,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple.  Il  commence 
par  dite  dans  son  livre,  que  quiconque  est  destiné  à 
gouverner  «  doit  rectifier  la  raison  qu'il  a  reçue  du 
«  ciel ,  comme  on  essuie  un  miroir  terni  ;  qu'il  doit 
«aussi  se  renouveler  soi-même ,  pour  renouveler  le 
«  peuple  par  sou  exemple.  )>  Tout  tend  à  ee  but  ;  il 
n'est  point  prophète  j  il  ne  se  dit  point  inspiré  ;  il  ne 
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connaît  d'inspiration  que  l'attention  continuelle  à 
réprimer  ses  passions;  il  n'écrit  qu'en  sage  :  aussi 
n'est-il  regardé  par  les  Chinois  que  comme  un  sage. 
Sa  morale  est  aussi  pure,  aussi  sévère,  et  en  même 
temps  aussi  humaine  que  celle  d'Epictète.  Il  ne  dit 
poiiit,  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qu'on  te  fit;  mais,  «Fais  aux  autres  ce 
«  que  tu  veux  qu'on  te  fasse.  »  Il  recommande  le 
pardon  des  injures,  le  souvenir  des  bienfaits,  l'ami* 
tié^  l'humilité.  Ses  disciples  étaient  un  peuple  de 
frères.  Le  temps  le  plus  heureux  et  le  plus  respec- 
table qui  fût  jamais  sur  la  terre,  fut  celui  où  l'on  sui- 
vit ses  lois. 

Sa  famille  subsiste  encore  :  et  dans  un  pays  où  il 
n'y  a  d'autre  noblesse  que  celle  des  services  actuels , 
elle  est  distinguée  des. autres  familles,  en  mémoire 
de  son  fondateur.  Pour  lui,  il  a  tous  les  honneurs , 
non  pas  les  honneurs  divins,  qu'on  ne  doit  à  aticun 
homme,  mais  ceux  que  mérite  un  homme  qui  a 
donné  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  saines  que 
puisse  former  l'esprit  humain.  C'est  pourquoi  le  P.  le 
Comte,  et  d'autres  missionnaires,  ont  écrit  «que  les 
«  Chinois  ont  connu  le  vrai  Dieu,  quand  les  autres 
«  peuples  étaient  idolâtres,  et  qu'ils  lui  ont  sacrifié 
«  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers,  » 

Les  reproches  d'athéisnj^  dont  on  charge  si  libé- 
ralement dans  notre  Occident  quiconque  ne  pense 
pas  comme  nous,  ont  été  prodigués  aux  Chinois.  Il 
faut  être  aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans 
toutes  nos  disputes ,  pour  avoir  osé  traiter  d'athée  un 
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f  onveraanetit  dont  presque  tou$  les  édits  parlent  (*) 
M  dVn Etre  suprême,  père  des  peuples,  récompensant 
«.et  punissant  avec  justice,  qui  a  mis  entre  l'homme 
«  et  lui  une  corre^ondance  de  prières  et  de  bienfaits , 
«  de  fautes  OJL  de  châtiments.  » 

Le  parti  opposé  aux  jésuites  a  toujours  prétendu 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  était  athée ,  parce 
que  les  jésuites  en  étaient  favorisés  :  mais  il  faut  que 
cette  rage  de  parti  se  taise  devant  le  testament  de  Tem- 
pereur  Kang-hi«  Le  voici  : 

«Je  suis  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  j'en  ai  régné 
«  soixante  et  un;  je  dois  cette  faveur  à  la  protection 
«  du  ciel,  de  la  terre,  de  mes  ancêtres,  et  au  Dieu  de 
K  toutes  les  récoltas  de  FEmpire  :  je  ne  puis  l'attribuer 
4c  à  ma  faible  vertu.  » 

Il  est  vrai  que  leur  religion  n'admet  point  de 
peines  et  de  récompenses  éternelles;  et  c'est  ce  qui 
liait  voir  combien  cette  religion  est  ancienne.  Le 
Pentateuque  ne  parle  point  de  l'autre  vie  dans  ses 
lois  (**)  :  les  Sadducéens,  chez  les  Juifs,  ne  la  crurent 
jamais. 

.  On  a  cru  que  les  lettrés  chinois  n'avaient  pas  une 
idée  distincte  d'un  Dieu  immatériel;  mais  il  est  in- 
juste d'inférer  de  là  qu'ils  sont  athées.  Les  anciens 

(*)  Voyei  redit  dé  remperenrYoïitcltip,  rappoii'é  datis  les  Mémoires 
de  la  Chine  »  lédigés  par  le  jèsaiie  ^  Dnhalde. 

(*'*)  Cependant,  selon  rÉvangéliste  (Matth.  22,  3a),  Jésus  cHe  ces 
mots  dn  Seigneur  dans  l'Exode  (i3|  6)  :  Je  suis  le  Dieu  d*Ahrakam, 
d'Jsaac  et  de  Jacob,  et  il  ajoute,  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais 
des  vivants,  c'est  ce  qu'il-  répond  aux  Sadducéens. 
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Egyptiens,  ces  peuple^  si  religieux ,  n'tdoraicnt  pa^ 
Isis  et  Osirisf  comme  de  piirs  esprits.  Tous  les  Dieux 
de  Tautiquité  étaient  adorés  sous  une  forme  humaiiie; 
et  ce  qui  montre  bien  à  quel  point  les  hommes  sont 
injustes,  c'est  que  chez  les  Grecs  <m  .|iétfissait  du 
nom  d'athées  ceux  qui  n'adpiettàient  pas  ces  dieux 
corporels,  et  qui  adoraieint  dans  k  Divinité  u^ne  na*- 
ture  inconnu^^  inyi$ible9  ixiaccessible  à  nos  senà* 

Le  fameux  archevêque  Navarrete  dit  que,  selon 
tous  les  interprètes  des  livres  sacrés  de  la  CUne, 
«  l'ame  est  une  partie  aérée ,  ignée ,  qui  «a  se  sé- 
«  parant  du.cprps  se  réunit  à  la  substance  du  ei^  » 
Ce  sentiment  se  trouve  le.  même  que  celui  des  Stoï- 
ciens. C'est  ce  que  Virgile  développe  admirablement 
dans  son  sixième  livre  de  l'Enéide.!  Of ,  cèrtaine- 
mei^t,  ni  le  Manuel  d'Epiatète,.ni  l'Enéide, ne  sont 
infectés,  de  l'athéisme  :  tous  les  premiers  pères  de 
l'Eglise  ont  pensé  ainsi.  Nous  avons  calonmié  les 
Chinois ,  ui4quem:ent  parce  que  leur  métaphysique 
n'e^t  pa»  la  notre  :  nous  aurions  dû  admirer  en  eux 
deux  mérites  qui  condamnent  à-la-fois  les  supers* 
titions  des  païens  et  les  mœuçs  des  chrétiens..  Jamais 
la  religion  des  lettrés  ne  fut  déshonorée  p^r  des 
fables,  ni  souillée  par  des  querelles  et  des  guerres 
civiles. 

Eu  imputant  l'athéisme  au  gouvernen^nt  de  ce 
vaste  empire,  nous  avons  eu  la  légèreté  de  lui  at- 
tribuer Tidolâtrie  par  une  accusation  qui  se  con- 
tredit ainsi  elle-même.  Le  grand  mal-entendu  sur 
les  rites  de  la  Chine  est  venu  de  ce  que  nous  avons 
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jugé  de  leurs  usages  par  les  nôtres  :  car  nous  portons 
au  bout  du  monde  les  préjugés  de  notre  esprit  con- 
tentieux. Une  génuflexion,  qui  n'e^  chez  eux  qu'une 
révérence  ordinaire,  nous  a  paru  un  acte  d'adoration  ; 
nous  avons  pris  une  table  pour  nn  autel  :  c^est  ainsi 
que  nous  jugeons  de  tout.  Nous  verrons,  en  son 
temps,  comment  nos  divisions  et  nos  disputes  ont  fait 
chasser  de  là  Chine  nos  missionnaires. 

Quelque  temps  avant  Gonfucius,  Laokium  avait 
introduit  une  secte  qui  croit  aux  esprits  malins ,"  aux 
enchantements,  aux  prestiges.  Une  secte,  semblable 
à  celle  d'Epicure,  fut  reçue  et  combattue  à  la  Chine, 
cinq  cents  ans  avant  Jésus^Christ  :  maïs,  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  ce  pays  fut  inondé  de  la 
superstition  des.  bonzes.  Ils  apportèrent  des  Indes 
Tidole  de  Fo  ou  Foé ,  adoré  sous  di£férents  noms  par 
les  Japonais  et  les  Tartares,  prétendu  dieu  descendu 
sur  la  terre,  à  qui  on  rend  le  culte  le  plus  ridicule,'  et 
par  conséquent  le  plus  fait  pour  le  vulgaire.  Cette 
religion,  née  dans  les  Indes,  près  de  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  a  infecté  l'Asie  orientale;  c'est  ce  diélf 
que  prêchent  les  bonzes  à  la  Chine,  les  talapoins  à 
Siam ,  les  lamas  en  Tartarie.  C'est  en  «on  nom  qu'ils 
promettent  une  vie  éternelle ,  et  que  des  milliers,  de 
bonzes  consacrent  leurs  jours  à  des  exercices  de  pé- 
nitence qui  effraient  la  nature.  Quelques-uns  passetit 
leur  vie  enchaînés;  d'autres  portent  un  carcan  de  fer, 
qui  plie  leurs  corps  en  deux ,  et  tient  leur  front  tou- 
jours baissé  à  |erre.  LeiMr  fahatisme  se  subdivise  à 
Tinfini..  Ils  passent  pour  chasser  des  démons ,  pour 
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«fpérer  des  miracles;  ils  veadent  au  peuple  la  r&» 
mission  des  péchés.  Cette  secte  séduit  quelquefois  des 
mandarins;  et,  par  une  fatalité  qui  montre  que  la 
même  superstition  est  de  tous  les  pays,  quelques 
mandarins  se  sont  fait  tondre  en  bonzes  par  piété. 

Ce  sont  eux  qui ,  dans  la  Tartane ,  ont  à  leur  tête 
le  Dalai-lama ,  idole  vivante  qu'on  adore ,  et  c'est-là 
peut-être  le  triomphe  de  la  superstition  humaine. 

Ce  Dalai-lama,  successeur  et  vicaire  du  dieu  Fo, 
pas»  pour  immortel.  Les  prêtres  nourrissent  tou- 
jours un  jeune  lama,  désigné  successeur  secret  du 
souverain  pontife ,  qui  prend  sa  place  dès  que  celui-ci, 
qu'on  croit  immortel ,  est  mort.  Les  princes  tartares 
ne  lui  parlent  qu'à  genoux  :  il  décide  souverainement 
tous  les  points  de  foi  sur. lesquels. les  lamas  sont 
divisés  :  enfin,  il  s'est  depuis  quelque  temps  fait  sou- 
verain du  Thibét,  à  l'occident  de  la  Chine.  L'em- 
pereur reçoit  ses  ambassadeurs,  et  lui  envoie  des 
présents  consid^ables. 

Ces  sectes  sont  tolérées  à  la  Chine  pour  l'usage  du 
vulgaire,  comme  des  aliments  grossiers  faits  pour  le 
nourrir,  tandis  que  les  magistrats  et  les  lettrés,  sé- 
parés en  tout  du  peuple ,  se  nourrissent  d'une  subs- 
taiiçe  plus  pure  :  il  semble,  en  effet,  que  la  populace 
ne  mérite  pas  une  religion  raisonnable.  Confucius 
gémissait  pourtant  de  cette  fouk  d'erreurs  :  il  y  avait 
beaucoup  d'idolâtres  de  son  temps.  La  secte  de  Lao- 
kium  avait  déjà  introduit  les  superstitions  chez  le 
peuple.  Pourquoi,  dit-il daM  un  de  ses  livres^  a  y  a- 
((  t-il  plus  de  crimes  chez  la  populace  ignorante  que 
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u  parmi  les  letU^é6l  c'est  que  le  peupk  est  gouverné 
«  par  les  bonzes..»^ 

Beaucoup  de  Ijg^trés.sont,  àla  vérité,. tombés  dans 
le  matérialisme;  mais  leur  morale  n'en  a  point  été 
.altérée.  Ils  pensent  que  la  vertu  est  si  nécessaire  aux 
hommes  et  si  aimable  par  elle-même ,  qu'on  n'a  pas 
même  besoin  de  la  connaissance  d'un  Dieu,  pour  la 
suivre.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  lès 
matérialistes^  chinois  soient  athées ,  puisque  tant  de 
pères  de  l'Eglise  croyaient. Dieu  et  les  aoges  corporels. 

Nous  ne  savojis  point  au  fond  ce  que  c'est  que  la 
matière;  encore  moins  connaissons-nous  ce  qui  est 
immatériel.  Les  Chinois  n^en  savent  pas  sur  cela  plus 
que  nous  ;  il  a  suffi .  aux  lettrés^  d'adorer  un  Etre  su- 
prême ,  on  n'en  peut  douter. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  corporels  est  une  an- 
cienne erreur  métaphysique;  mais  ne  croire  abso- 
lument aucun  dieu>  ce  serait  une  erreur  affreuse  en 
morale^  une  meùr  incompatible  avec  un  gouverne* 
ment  sage.  C'est  une-  contradiction  digne  de  nous  /^ 
de  s'élever  avec  fureur ,  comme  on  a  fait,  contre 
Bajrie,  sur  ce  qu'il  croit  possible  qu'une  société 
d'athées  subsiste;  et  de  crier j  avec  la  même  violence,  « 
que  le  plus  sage  empire  de  l'univers  est  fondé  sur 
l'athéisme^ 

Le  père  Fouquet,  jésuite,  qui  avait  passé  vingt- 
cinq  ans  à  la  Chine,  et  qui  en  revint  ennemi  des  jé- 
suites, m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  y  avait  à  la  Chine 
très-peu  de  philosophes  athées;  Il  en  est  de  même 
parmi  nous. 
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On  prétaid  que,  vers  le  huitième  siècle,  avaiit 
Gharlema^e,  la  religion  chrétienne  était  connue  à 
la  Chine.  On  assure  que  nos  missionnaires  ont  trouvé 
dans  la  province  de  Kingt^hing  ou  Quen-sin  une 
inscription  eu  caractères  syriaques  et  chinois.  Ce 
monument ,  qu'an  voit  tout  au  long  dans  Kircher, 
atteste  qu'un  saint  homme,  nommé  Oloptién,  con- 
duit par  des  nuées  bleues,  et  observant  la  règle  des 
vents,  vint  de  Tacin  à  la  Ghine^  l'an  1093  de  l'ère  des 
Séleucides,  qui  ré{!K)nd  à  l'an  636  de  notre  ère; 
qu'aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  faubourg  de  la  ville  im- 
périale, l'empereur  envoya  un  colao  au-devant  de  lui^ 
et  lui  fit  bâtir  une  église  chrétienne. 

Il  est  évident,  par  l'inscription  même,  que  c'est 
une  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  s'est  toujours  trop 
aisément  permises  :  le  stge  Navarrète  en  convient. 
Ce  pays  de  Tacin,  cette  %re  des  Séleucides ^  ce  nom 
d'CHopuen,  qui  est,  dit-on^  chinois,  et  qui  ressemble 
à  un  ancien  nom  espagnol,  ees  nuées  bleues  qui  ser- 
vent de  guides,  cette  église  chrétienne,  bâtie  tout 
d'un  coup  à  Pékin  pour  un  prêtre  de  Palestine ,  qui 
ne  '  pouvait  mettre  le  pied  à  la  Chine  sans  encourir 
la  peine  de  mort^  tout  cela  fait  voir  le  ridicule  de  la 
supposition.  Ceux  qui  s'effonoent  de  la  soutenir ,  ne 
font  pas  réflexion  que  les  prêtres  dont  on  trouve  les 
noms  dans  ce  prétendu  moaninent  étaient  des  Nes- 
toriens,  et  qu'ainsi  ils  ne  combattent  que  pour  des 
hérétiques. 

11  faut  mettre  cette  inscription  avec  celle  de  Ma- 
labar, où  il  est  dit  que  saint  Thomas  arriva  dans  le 
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pa}is  en  quitté  de  charpentier,  avec  une  règle  et  un 
pieu,  et  qu'il  porta  seul  une  grosse  poutre  pour  preuve 
de  sa  mission.  Il  y  à  assez  de  vérités  historiques,  sans 
y  mêler  ces  absurdes  oiensonges. 

U  est  très^vrai  qu'au  temps  de  Gharletnagne ,  la  re- 
lîgk>n  chrétienne,  ainsi  que  les  peuplefs  qui  la  pro- 
fessent, avaient  toujours  élé  absolument  inconnus  à 
la  Chine,  il  y  avait  des  luife  :  plusieurs  familles  d^ 
celte  nation,  non  moins  errantie  que  supeifstitieuse^ 
s^y  étaient  établies  deicx  siècles  avant  n^re  ère  vul- 
gàipe  :  elles  y  exerçaient  k  méttet  de  courtier,  que  les 
Juifs  ont  fait  dans  presque  tout  le  ifiottde. 

J«  me  réserve  à  Jeter  ks  yeux  sfur  Siaxn,  sur  le 
Japon,  et  sur  tout  ce  cpii  est  situé  vers  Torient  et  le 
midi,  liH'sqiie  je  semî  parvenu  au  temps  où  l'industrie 
des  fiuïopéans  s'^est  ovprort  un  chanin  facile  à  ces 
extrémités  de  netre  hém>ispbète. 


'  .1  ■ 


CHAPITRE  UI. 

Des  Indes. 

»  c  .  •  .... 

En  suivant  le  coérs  apparent  du  soieil,  je  trouve 
d'abord  Plude  ou  l'indostan,  contrée  àus^i  vaiste  que 
la  Chine^  et  plus  connue  par  les  denrées  précieuses 
que  rindustri«  des  négoeisints  en  a  tirées  dans  tous 
les  temps,  que  par  des  rdàtions  exactes.  Ce  pays  est 
l'unique  dans  le  monde  qui  produise  ces  épiceries 
dont  la  sobriété  de  ses  habitants  peut  se  passer,  et 
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qui  sont  nécessaires  à  là  voracité  des  peuples  septen^ 
ti*ionaux* 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  interrompue  semble 
avoir  fixé  les  limites  de  Tlnde  entre  la  Chine,  la 
Tartarie  et  la  Perse;  le  reste  est  entouré  de  n^rs. 
Llnde ,  en-deçà  du  Gange ,  fut  longtemps  soumise 
AUX  Persans;  et  voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur 
de  la  Grèce  et  vainqueur  de  Darius,  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  Indes,  tributaires  de  son  ennràii. 
Depuis  Alexandre,  les  indiens  avaient  vécu  dans  la 
liberté  et  dans  la  mollesse  qu'inspirent  la  chaleur  du 
climat  et  la  richesse  de  la  {terre. 

Les  Grecs  y  voyageaient  avant  Alexandre  pour  y 
chercher  la  jscience.  C'est  là  que  le  célèbve*Pilpay  (*) 
écrivit,  il  y  a  deux  miUe  trois  cents  années,  ses  fables 
morsdes,  traduites  dans  presque  toutes  les  langues 
du  monde.  Tout  a  été  ttaité  en  fables  et  en  allégories 
chez  les  Orientaux,  et  particulièrement  cher  les  In- 
diens* Pythagore ,  disciple  des  g3rmnosophistes ,  serait 
lui  seul  une  preuve  incontestable  que  les  véritables 
sciences  étaient  cultivées  dans  Tlnde.  Un  législateur 
en  politique  et  en  géomiétrie  n'eût  pas  resté  long^ 
temps  dans  une  école  où  l'on  n'aurait  enseigné  que 
des  mots.  Il  est  très-vraisemhlable  même  que  Py- 
thagore apprit  chez  les  Indiens  les  propriétés  du« 
triangle  rectangle,  dont  on  lui  fait  honneur.  Ce  qui 
était  si  connu  à  la  Chine  ^  pouvait  aisément  l'être  dans* 
l'Inde.  On  a  écrit  long-temps  après  lui  qu'il  avait 

(*)  On  plutôt  Bidpaï,  aateor  de  Fabïes  coumies  daus  TOrieut  soas  le 
titre  de  Calilëh  et  Dimnah, 
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knmolé  cent  bœufs  pour  cette  découverte  :  cette  dé- 
pense est  un  peu. forte  pour  un  philosophe.  Il  est 
digne  d'un  sage  de  remercier  d'une  pensée  heureuse 
l'Etre  dont  nous  vient  toute  pensée^  ainsi  que  le 
mouvement  et  la  vie  ;  maïs  il  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  Pythagore  idut  ce  théorème  aux  gym** 
nosophistes,  qu'il  ne  l'est  qu'il  ait  immolé  cent 
bœufs  (*)• 

Long- temps  avant  Pilpay,  les  sages  de  Flnde 
savaient  traité  la  morale  et  la  philosophie  en  fables 
allégoriques  y  en  paroles.  Voulaient-ils  exprimer  l'é- 
quité d'un  de  leurs  rois,  ils  disaient  :  «  Que  les  Dieux 
«  qui  président  aut  divers  éléments ,  et  qui  sont  en 
«  discorde  entre  eux,  avaient  pris  ce  roi  pour  leur 
«  arbitre.  »  Leurs  anciennes  traditions  rapportent  un 
jugement  qui  est  à-pèu-près  le  même  que  celui  de 
Salomon.  Ils  ont  une  fable  qui  est  précisément  la 
même  que  celle  de  Jupiter  et  d'Âmphitrion  ;  mais  elle 
est  plus  ingénieuse.  Un  sage  découvre  qui  des  deux 
est  le  Dieu,  et  qui  est  l'homme.  Ces  traditions  mon- 
trent combien  sont  anciennes  les  paraboles  qui  font 
enfants  des  dieux  les  hommes  extraordinaires.  Les 
Grecs,  dans  leur  mythologie,  n'ont  été  que  des  dis- 
ciples de  l'Inde  et  de  l'Egypte.  Toutes  ces  fablesienve- 
loppaient  autrefois  un  bens  philosophique  :  ce  sens  a 
disparu ,  et  les  fables  sont  restées. 

L'aiitiquité  dès  arts  dans  l'Inde  a  toujours  été  re- 

(*)  On  n'a  que  des  coujectares  sar  les  connaissances  en  astronomie 
daes  par  les  Grecs  aux  Orientant.  Nous  n'avons  ni  les  écrits  de  Pythagore 
et  de  Thaïes,  ni  les  ouvrages  mathématiques  de  Platon. 
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connue  de  tous  les  antres  peuples.  Nous  avons  encore 
une  relation  de  deux  voyageurs  arabes  qui  allèrent 
aux  Indes  et  à  la  Chine  un  peu  après  le  r^gne  de 
Charlemagne,  et  quatre  cents  ans  avant  le  célèbre 
Marco-Paolo.  Ces  Arabes  prétendent  avoir  parlé  à 
Tempereur  de  la  Chine  qui  régnait  alors;  ils  rap« 
portent  que  l'empereur  leur  dit  qu'il  jxe  comptait  que 
cinq  grands  rois  dans  le  monde,  et  qu'il  mettait  de 
ce  nombre  «  le  roi  des  éléphants  et  des  Indiens ,  qu'on 
((appelle  le  roi  de  la  sagesse,  parce  quQ  la  sagesse 
((  vient  originairement  des  Indes.  » 

J'avoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs 
récits  de  fables,  comme  tous  les  écrivains  orientaux; 
mais  enfm  il  résulte  que  les  Indiens  passaient  pour  * 
les  premiers  inventeurs  des  arts  dans  tout  l'Orient, 
soit  que  l'empereur  chinois  ait  f^it  cet  aveu  aux  deux 
Arabes,  soit  qu'ils  aient  parlé  d'eux-^némes. 

11  est  indubitable  que  les  plus  anciennes  théologies 
furent  inventées  chez  les  Indiens.  Us  ont  deux  livre» 
écrits,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans,  dans  leur  au« 
cienne  langue  sacrée,  nommée  le  Hanscrit  où  le 
Sanscrit.  De  ces  deux  livres,  le  premier  est  le  Shasta, 
et  le  second^  le  Veidam.  Voici  le  coipmencement  du 
Shasta. 

«  L'Eternel,  absorbé  dans  la  contemplation  de  son 
«  existence,  résolut,  dans  la  plénitude  des  temps, 
«  de  former  des  êtres  participants  de  son  essence  et 
«de  sa  béatitude.  Ces  êtres  n'étaient  pas  :  il  voulut, 
«  et  ils  furent.  » 

On  voit  assez  que  cet  exorde,  véritablement  su- 
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Uime ,  et  qui  fut  long-temps  inconnu  aux  autres  na- 
tions, n'a  jamais  été  que  faiblement  imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demî-dieux,  les 
esprits  célestes,  adoptés  ensuite  par  les  Ghaldéèns, 
et  chez  les  Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admirent 
quand  ils  furent  captifs  à  Babylone  ;  ce  fut-là  qu'ils 
apprirent  les  noms  que  les  Chaldéens  avaient  donnés 
aux  anges,  et  ces  noms  n'étaient  pas  ceux  des  In- 
diens. Michaël,  Gabriel,  Raphaël,  Israël  rnêrne,  sont 
des  mots  chaldéens  qui  ne  furent  jamais  connus  dans 
rinde. 

C'est  dans  le  Shastà  qu'on  trouve  l'histoire  de  la 
chute  de  ces  anges.Voici  coinme  le  Shasta  s'exprime  : 

«  Depuis  la  création  des  Debtalog  (c'est-à-dire 
«des  anges),  la  joie' et  Tharmônie  environnèrent 
«  long-temps  le  trône  de  l'Eternel.  Ce  bonheur  aurait 
«  duré  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  mais  l'envie  entra 
«  dans  le  cœur  de  Moisaor  et  des  anges  ses  suivants. 
«  Ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfectibilité  dont  l'E- 
((  ternel  les  avait  doués  dans  sa  bonté  :  ils  exercèreiit 
«  le  pouvoir  d'imperfection  :  ils  firent  le  mal  à  la 
a  vue  de  l'Eternel.  Les  anges  fidèles  furent  saisis  de 
«  tristesse.  La  douleur  fut  connue  pour  la  première 
a  fois*  » 

Ensuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  est  décrite. 
Les  trois  ministres  de  Dieu,  qui  sont  peut-être  Torî- 
ginal  de  la  Trinité  de  Platon,  précipitent  les  mau- 
vais anges  dans  l'abime.  A  la  fin  des  temps,  Dieu 
leur  fait  grâce,  et  les  envoie  animer  les  corps  des 
hommes. 


44  1>BS   INDES. 

Il  n'y  a  rien  dans  Tantiquité  de  si  majestueux  et  dé 
si  philosophique.  Ces  mystères  des  brachmanes  per- 
cèrent enfin  jusque  dans  la  Syrie  :  il  fallait  qu'ils 
fussent  bien  connus,  puisque  les  Juifs  en  entendirent 
parler  du  temps  d'Hérode.  Ce  fut  alors  qu'on  forgea , 
suivant  ces  principes  indiens,  le  faux  livre  d'Hénoch, 
cité  par  Tapôlare  Jude,  dans  lequel  il  est  dit  quelque 
chose  de  la  chute  des  anges.  Cette  doctrine  devint  de- 
puis le  fondement  de  la  religion  chrétienne  (*)• 

Les  esprits  ^ont  dégénéré  dans  Tlnde.  Probable- 
ment le  gouvernement  tartare  Içs.  à  hébétés  y  comme 
le  gouvernement  turc  a  déprimé  les  Grecs  et  abruti 
les  Egyptiens.  Les  sciences  ont  presque  péri  de  même 
chez  les  Persjes ,  par  les  révolutions  de  l'Etat  Nous 
avons  vu  qu'elles  se  sont  fixées  à  la  Chine,  au  même 
point  de  naédiocrité  où  eUes  ont  été  chez  nous  au 
moyen  âge ,  par  jla  même  cause  qui  agissait  sur  nous, 
c'est-à-dire  par  un  respect  superstitieux  pour  l'anti- 

(*)  Le  serpent  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse  devint  le  principal  rnaii* 
vdis  ange.  On  lui  donna  tantôt  le  nom  de  Satan,  qui  est  un  mot  persan; 
tantôt  celai  delincifer»  étoile  dn-matin,  parce  que  la  Vnlgate  Iradnisit  le 
mot  Hélel  par  celai  de  Lacifer.  Isaïe,  insultant  à  la  mort  d'an  roi  de 
Babylone ,  lui  dit ,  par  une  figure  de  rhétorique  :  k  Gomment  es-tu  tombé 
«  du  ciel|  étoile  du  matin,  Lucifer?  »  On  a  pris  ce  nom  pour  celui  du 
diable ,  et  on  a  appliqué  ce  passage  à  la  chute  des  anges.  C'est  encore  le 
fondement  du  poème  de  Milton.  Mais  Mâton  est  bien  moins  raisonnable 
qae  le  Shasta  indien.  Le  Sfaasta  ne  pousse  point  rextravagauce  jusqu'à 
faire  déclarer  la  guerre  à  Dieu  par  les  anges  ses  créatures ,  et  à  rendre 
quelque  temps  la  victoire  indécise  :  cet  excès  était  réservé  à  Milton. 

N,  B,  Tout  ce  morceau  est  tiré  principalement  de  M.  Hdb'el ,  qui  a 
demeuré  trente  ans  avec  les  brames ,  et  qui  entend  trè»4>ien  leur  langue 
sacrée. 


quité,  et  par  les  régkmcaits  mêmes  des  écoles.  Ainsi^ 
dans  tous, pays,  Tesprit  humain  trouve  des  obstacles  à 
ses  progrès* 

Cependant,  jusqu^an  treizième  siècle  de  notre  ère, 
l'esprit  vraimejlt  philosophique  ne  périt  pas  absolu- 
ment dans  rinde.  Pachymère  (*),  dans  ce  treizième 
siècle ,  traduisit  qpielques  écrits  d'un  brame  ^  son  con* 
temporain.  Yoiçl  comme  ce  brame  indien  s'explique  : 
le  passage  mérite  attention  : 

«  J'ai  vu  toutes  les  sectes  s'accuser  réciproquement 
«d'imposture;  j'ai  vU; jtous  les  mages  disputer  avec 
K  fureur,  du  ptemiter  principe,  et  de  la  dernière  fin. 
«  Je  les  ai  tous  interrogés ^  et  je  n'ai  vu,  dans  tous 
«  ces  chefs  de  factions ,  qu'une  opiniitreté  inflexible , 
((  un  mépris  superbe  pour  les  autres ,  une  haine  im-- 
«  placable.  J'ai  donc  résolu  de  n'eji  croire  aucun.  Ces 
f(  docteurs,  en  cherchant  la  vérité,  sont  comme  une 
ce  femme  qui  veut  faire  entrer  son  amant  par  une  porte 
«  dérobée ,  et  qui  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte. 
«  Les  hommes ,  dans  leurs  vaines  recherchas ,  ressem* 
«  blent  à  celui  qui  monte  sur  un  arbre  où  il  y  a  un 
«  peu  de  miel;  et  à  peine  en  a«t41: mangé,  que  les  ser- 
«  pents  qui  sont  autour  de  l'arbre  Le  dévorent.  » 

Telle  fut  la  manière  d'écrire  des  Indiens.  Leur 
esprit  parait  encore  davantage  dans  les  jeux  de  leur 
invention*  Le  jeu  que  nous  appelons  des  échecs,  par 
corruption,  fut  inventé  par  eux,  et  nous  n'avons 
rien  qui  en  approche;  il  est  allégorique  comme  leurs 

• 

C*)  Georgti  Pachymère,  JDe  Sapiehllà  Indonvn. 
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iakim  ;  c^est  Timage  de  la  guerre.  Les  noms  de  shak, 
qui. veut  dire  prince,  et  de  pion,qai  signifie  soldat, 
se  sont  conservés  encore  dans  cette  partie  de  TOrient. 
Les  chiffres  dont  nous  nous  servons,  et  que  les  Arabes 
ont  apportés  en  Europe  vers  le  temps  de  Charlemagne, 
nous  viennent  de  Flnde.  Les  anciennes  médailles  dont 
les  curieux  Chinois  font  tant  de  cas,  sont  une  preuve 
que  plusieurs  arts  furent  cultivés  aux  Indes  avant 
d'être  connus  des  Chinois. 

On  y  a,  de  temps  immémorial,  divisé  là  route  an- 
nuelle du  soleil  en  douze  parties,  et,  dans  des  temps 
vraisemblablement  encore  plus  reculés,  la  route  de 
la  lune  en  vingt-huit  parties.  L'année  des  brach- 
mânes  et  des  plus  anciens  gymnosophistes  com- 
mença toujours  quand  le  soleil  entrait  dans  la  cons- 
tellation qu'ils  nomment  Moscham,  et  qui  est  pour 
nous  le  Bélier.  Leurs  semaines  furent  toujours  de 
sept  jours;  divisions  que  les  Grecs  ne  connurent 
jamais.  Leurs  jours  portent  les  noms  des  sept  pla- 
nètes. Le  jour  du  soleil  est  appelé  che^  eux  Mitra- 
dinan  :  reste  à  savoir  si  ce  mot  Mitra ,  qui  chez  les 
Perses  signifie  aussi  le  soleil,  est  originairement  un 
terme  de  la  langue  des  mages ,  ou  de  celle  des  sages 
de  rinde. 

Il  est  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  na- 
tious  enseigna  l'autre;  mais  s'il  s'agissait  de  décider 
entre  les  lijides  et  l'Egypte,  je  croirais  toujours  les 
sciences  bien  plus  anciennes  dans  les  Indes,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Le  terrain  des  Indes 
est  bien  plus  aisément  habitable  que  le  terrain  voi- 
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sin  du  Nil  9  dont  les  débordements  durent  long-temps 
rebuter  les  premiers  colons ,  avant  qu'ils  eussent 
dompté  ce  fleuve  en  creusant  des  canaux.  Le  sol  des 
Indes  est  d'aUleurs  d'une  fertilité  bien  plus  variée,  et 
qui  a  dû  exciter  davantage  la  curioiàité  et  l'industrie 
humaine. 

Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  origi- 
naire de  l'Indostan ,  alléguant  que  l'animal  le  plus 
faible  devait  naître  dans  le  climat  le  plus  doux,  et 
sur  une  terre  qui  produit  sans  culture  les  fruits  les 
plus  nourrissants,  les  ^us  salutaires,  comme  les 
dattes  et  les  cocos.  Ceux-^i  surtout  donnent  aisé- 
ment à  l'homme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  et  le 
loger.  Et  de  quoi  d'ailleurs  a  besoin  un  habitant  de 
cette  presqu'île?  tout  ouvrier  y  travaille  presque 
nu;  deux  aunes  d'étoffe,  tout  au  plus,  servent  à 
couvrir  une  femme  qui  n'a  point  dé  luxe.  Les  enfants 
restent . entièrement  nus,  du  moment  où  ils  sont 
nés  jusqu'à  la  puberté.  Ge^  matelas,  ces  amas  de 
plumes,  ces  rideaux  à  double  contour,  qui  che^ 
nous  exigent  tant  de  frais  et  4^  soins,  seraient  une 
incommodité  intolérable  pour  ces  peuples  qui  ne 
peuvent  dormir  qu'au  frais,  sur  la  natte  la  plus 
légère.  Nos  maisons  de  caVnage,  qu'on  appelle  des 
boucheries,^  où  l'on  vend  tant  de  cadavres  pour 
nourrir  le  nôtre,  mettraient  la  peste  dans  \e  climat 
de  l'Inde;  il  ne  faut  à  ces  nations  que  des  nour- 
ritui|ts  Tafraichissantes  et  pures;  la  nature  leur  a 
prodigué  des  forêts  de  citronniers,  d'orangers,  de 
figuiers )  de  palmiers,  de  cocotiers,  et  des  campagnes 
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couvertes  de  riz.  L'homme  le  plus  robuste  peut  ne 
dépenser  qu'un  ou  deux  sous  par  jour  pour  ses  ali- 
ments.  Nos  ouvriers  dépensent  plus  en  un  jour 
qu'un  Malabare  en  un  mois.  Toutes  ces  considérar 
tions  semblent  fortifier  l'ancienne  opinion  ^  que  le 
genre  humain  est  originaire  d'un  pays  qù  la  nature 
a  tout  fait  pour  lui,  et  ne  lui  a  laissé  presque  rien 
à  faire  :  mais  cela  prouve*  seulement  que  les  Indiens 
sont  indigènes,  et  ne  prouve  point  du  tout  que  les 
autres  espèces  d'hommes  viennent  de  ces  contrées. 
Les  blancs  et  les  nègres,  et  les  rouges,  et  les  La- 
pons, et  les  Samoïèdes,  et  les  Albinos,  ne  viennent 
certainement  pas  du  même  sol.  La  différence  entre 
toutes  ces  espèces  est  aussi  marquée  qu'entre  un  1er 
vrier  et  un  barbet  :  il  n'y  a  donc  qu'un  brame  mal 
instruit  et  entêté  qui  puisse  prétendre  que  tous  \fis 
hommes  descendent  de  l'Indien  Adimo  et  de  sa 
femme. 

L'Inde,  au  temps  de  Gharlemagne,  n'était  connue 
que  de  nom;  et  les  Indiens  ignoraient  qu'il  y  eût  un 
Gharlemagne.  Les  Arsjbes,  seuls  maîtres  du  commerce 
maritime,  fournissaient  à4a-fois  les  denrées  des  Indes 
à  Constantinople  et  aux  Francs.  Venise  les  allait  déjà 
chercher  dans  Alexandrie.  Le  débit  n'en  était  pas 
encore  considérable  en  France  chez  les  particuliers  : 
elles  furent  long*temps  inconnues  en  Allemagne  et 
dans  tout  le  Nord.  Les  Romains  avaient  fait  ce  com- 
merce eux-mêmes  dès  qu'ils  furent  les  maîtres  de 
l'Egypte.  Ainsi  les  peuples  occidentaux  ont  toujours 
porté  dans  Tlnde  leur  or  et  leur  argent,  et  ont  tou- 
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jours  enrichi  ce  pays  déjà  si  riche  par  lui-mêtiie.  De 
là  vient  qu'on  ne  vit  jamais  les  peuples  de  l'Inde, 
non  plus  que  les  Chinois  et  les  Gangarides ,  sortir  de 
leur  pays  pour  aller  exercer  le  brigandage  chez 
d'autres  nations,  comme  les  Arabes,  soit  Juifs,  soit. 
Sarrasins;  les  Tartares  et  les  Romains  mêmes  qui, 
postés  dans  le  plus  mauvais  paya  de  l'Itftjiie ,  subsis- 
tèrent d'abord  de  la  guerre,  et  subsistent  aujourd'hui 
de  la  religion.    .  .  ^ 

Il  est  incontestable  que  le  continent  de  l'Inde  a  été 
autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Ces  îles ,  ces  immenses  archipels ,  qui  l'avoi- 
sinent  à  Forient  et  au  midi,  tenaient  dans  les  temps 
reculés  à  la  terre-ferme.  On  s'en  aperçoit  encore  par 
la  mer  même  qui  les  sépare  :  son  peu  de  profondeur, 
les  arbres  qui  croissent  sur  son  fond,  semblables  à 
ceux  des  îles;  les  nouveaux  terrains  qu'elle  laisse 
souvent  à  découvert;  tout  fait  voir  que  ce  continent  a 
été  inondé,  et  il  a  dû  l'être  insensiblement,  qiiand 
l'Océan,. qui  gagne  toujours  d'un  côté  ce  qu'il  perd 
de  l'autre ,  s'est  retiré  de  nos  terres  occidentales. 

L'Inde,  dans  tous  les  temps  connus,  commerçante 
et  industrieuse ,  avait  nécessairement  une  grande  po- 
lice; et  ce  peuple,  chez  qm  Pythagore  avait  voyagé 
pour  s'instruire,  devait  avoir  de  bonnes  lois,  sans 
lesquelles  les  arts,  ne  sont  jamais  cultivés.:  mais  les 
hommes,  avec  des  lois  sages,  ont  toujours  eu  de» 
coutumes  insensées.  Celle  qui  fait  aux  feïnme^  un' 
point  d'honneur  et  de  religion  de  se  brûler  sur  le 
corps  de  leur^  maris,  subsistait  dans  l'Inde  4e  temps. 

ESSAI  SUB  LES  XOBUBS,  CtC.   I.  V'^fSo^^  ^ 
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immémorial.  Les  philos^ophes  indiens  se  jetaient  eux- 
mêmes  dans  un  bûcher,  par  un  excès  de  fanatisme 
et  de  vaine  gloire.  Calan,  ou  Calaniis,  qui  se  brûla 
devant  Alexandre ,  n'avait  pas  le  premier  donné  cet 
exemple;  et  cette  abominable  dévotion  n'est  pas  dé- 
truite encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaor  se  brûla, 
en  1735,  sur  le  bûcher  de  son  époux.  M.  Dumas, 
M.  Dupleix,  gouverneurs  de  Poridichéri,  l'épouse  de 
l'amiral  Russel,  ont  été  témoins  de  pareils  sacrifices  : 
c'est  le  dernier  effort  des  erreurs  qui  pervertissent  le 
genre  humain.  Le  plus  austère  des  derviches  n'est 
qu'un  lâche  en  comparaison  d'une  femme  de  Malabar. 
Il  semblerait  qu'une  nation  chez  qui  les  philosophes 
et  même  les  femmes  se  dévouaient  ainsi  à  la  mort, 
dût  être  une  nation  guerrière  et  invincible;  cependant, 
depuis  l'ancien  Sésac,  quiconque  a  attaqué  l'Inde,  l'a 
aisément  vaincue. 

Il  serait  encore  difi&cile  de  concilier  les  idées  su- 
blimes qu€  les  bramins  conservent  de  l'Etre  suprême 
avec  leiirs  superstitions  et  leur  mythologie  fabuleuse, 
^si  l'histoire  ne  nous  montrait  pas  de  pareilles  contra- 
viiictions  chez  leîs  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  sur  les  côtes  de  Malabar 
dépuis  deux  cents  ans,  au  milieu  de  ces  nations  ido- 
lâtres. Un  marchand  de  Syrie,  nommé  Mar-Thomas, 
s'étant  établi  sur  ]^s  côtes  àe  Malabar  avec  sa  famille 
et  ses  facteurs ,  au* sixième  siècle,  y  laissa  sa  religion, 
qui  était  le  nestorianisme ;  ces  sectaires  orientaux, 
s'étant  multipliés,  se  nommèrent  les  chrétiens  de 
saint  Thomas  :  ils  vécurent  paisiblement  parmi  les 
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idolâtres.  Qui  ne  veut  point  remuer,  est  rarement 
persécuté.  Ces  chrétiens  n'avaient  aucune  connais- 
sance de  TEgiise  latine. 

Gè  n'est  pas  certainement  le  christianisme  qui 
fleurissait  alors  dans  llnde ,  c'est  le  mahométisme.  Il 
s'y  était  introduit  par  les  conquêtes  des  califes;  et 
Âaron-al-Raschild,  cet  illustre  contetinporain  de 
Charlemagne,  dominateur  de  l'Afrique,  de  la  Syrie, 
de  la  Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde,  envoya  des 
missionnaires  mulsulmans  des  rives  du  Gange  aux 
iles  de  l'Océan  indien,  et  jusque  chez  des  peuplades 
de  Nègres.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  beaucoup  de  mu- 
sulmans dans  l'Inde.  On  ne  dit  point  que  le  grand 
Aaron  convertit  à  sa  religion  les  Indiens  par  le  fer  et 
par  le  feu ,  comike  Charlemagne  convertit  les  Saxons. 
On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Indiens  aient  refusé 
le  joug  et  la  loi  d'Aaron-al-Raschild,  comme  les 
Saxons  refusèrent  de  se  soumettre  à  Charles. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  aussi  mous  que  nos 
septentrionaux  étaient  féroces.  La  mollesse  inspirée 
par  le  climat  ne  se  corrige  jamais;  mais  la  dureté  s'a- 
doucit.  .  ' 

£n  général,  les  honunes  du  midi  oriental  ont  reçu 
de  la  nature  des  moeurs  plus  douces  que  les  peuples 
de  notre  Occident  :  leux  climat  les  dispose  à  l'absti- 
nence ,  des  liqueurs  fortes  et  de  la  chair  des  animaux , 
nourritures  qui  aigrissent  le  sang,  et  portent  souvent 
à  la  férocité;  et,  quoique  la  superstition  et  les  irrup- 
tions étrangères  aient  corrompu  la  bonté  de  leur  na- 
turel, cependant  tous  les  voyageurs  conviennent  que 
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le  caractère  de  ces  peuples  n'a  rien  de  cette  inquié- 
tude ,  de  cette  pétulîance ,  et  de  cette  dureté ,  qu'on 
a  eu  tant  de  peine  à  contenir  chez  les  nations  du  Nord. 
Le  physique  de  l'Inde  différant  en  tant  de  choses 
du  nôtre,  il  fallait  bien  que  le  moral  différât  aussi. 
Leurs  .vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils 
cherchaient  en  vain  des  remèdes  aux  dérèglements 
de  leurs  mœurs ,  <;omme  nous  en  avoms  cherché. 
C'était,  de  temps  immémorial,  ime  maxime  chez 
eux  et  chez  les  Chinois,  que  le  sage  viendrait  de  l'Oc- 
cident. L'Europe )  au.  contraire,  disait  que  le  sage 
viendriait  de  l'Orient  :  toutes  les  nations  ont  toujours 
eu  besoin  d'un  sage. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Brachmanes;  du  Veidam,  et  de  rEzour-yeidam. 

Si  l'Inde, \de  qui  toute  la  terre  a  besoin,  et  qui 
seule-' n'a  besoin  de  personne,  doit  être  par  cela 
même  la  centrée  la  plus  anciennement  policée,  elle 
dok  conséquemment  avoir  eu  la  plus  ancienne  forme 
de  religion.  Il  est  très-vraisemblable  que  cette  reli- 
gion fut  long-temps  celle  du  gouvernement  chinois , 
et  qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  culte  pur  d'un 
Etre  su{]Hrême,  dégagé  de  toute  superstition  et  de  tout 
fanatisme. 

Les  premiers  brachmanes  avaient  fondé  cette  re^ 
ligion  simple ,  telle  qu'elle  fut  établie  à  la  Chine  par 
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I  ses  premiers  rois  :  ces  brachmanes  gouvernaient 

'  l'Inde.  Lorsque  les  chefs  paisibles  d'un  peuple  spi- 

rituel et  doux  sont  à  la  tête  d'une  religion ,  elle  doit 
être  simple  et  raisonnable,  parce  que  ces  chefs  n'ont 
pas  besoin  d'erreurs  pour  être  obéis.  Il  est  si  naturel 
de  croire  un  Dieu  unique,  de  l'adorer,  et  de  sentir 
dans  le  fond.de  son  cœur  qu'il  faut  être  juste,  que, 
quand  des  princes  annoncent  ces  vérités,  la  foi  des 
peuples  court  au-devant  de  leurs  paroles.  Il  faut  du 
temps  pour  établir  des  lois  arbitraires  :  mais  il  n'en 
faut  point  pour  apprendre  aux  hommes  rassemblés^ 
à  croire  un  Dieu,  et  à  écouter  la  voix  de  leur  propre 
cœur. 

Les  premiers  brachmanes,  étant  donc  à-la4ois 
rois  et  pontifes,  ne  pouvaient  guère  établirv  la  re- 
.  ligion  que  sur  la  raison  universelle.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  pays  où  le  pontificat  n'est  pas  uni  à 
la  royauté.  Alors  les  fonctions  religieuses,  qui  ap- 
partiennent originairement  aux  pères  de  famille, 
forment  une  profession  réparée  s  le  culte  de  Dieu 
devient  un  métier;  et,  pour  faire  valoir  ce  métier, 
il  faut  souvent  des  prestiges,  des  fourberies,  et  des 
cruautés. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  brachmanes 
dès  qu'ils  ne  furent  plus  souverains. 

Long-temps  avant  Alexandre ,  les  brachmanes  ne 
régnài^it  plus  dans  l'Inde;  mais  leur  tribu,  qu'on 
nomme  Caste,  était  toujours  la  plus  considérée, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui;  et  c'est  dans 
cette  même  tribu  qu'on  trouvait  les  sages  vrais  ou 
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faux  que  les  Grecs  appelèrent  g3niinosophistes.  Il  est 
difficile  de  nier  qu'il  n'y  eût  parmi  eux ,  dans  leur 
décadence  9  cette  espèce  de  vertu  qui  s'accorde  avec 
les  illusions  du  fanatisme.  Us  reconnaissaient  tou* 
jours  un  Dieu  suprême  à  travers  la  multitude  de 
divinités  subalternes  que  la  superstition  populaire 
adoptait  dans  tous  les  pays  du  monde.  Strabon  (*) 
dit  expressément  qu'au  fond  les  brachmanes  n'ado- 
raient qu'un  seul  Dieu.  £n  cela  ils  étaient  semblables 
à  Confucius,  à  Orphée,  à  Socrate,  à  Platon,  à  Marc- 
Aurèle,  à  Epictète,  à  tous  les  sages ,  à  tous  les  hiéro- 
phantes  des  mystères.  Les  sept  années  de  noviciat 
chez  les  brachmanes,  la  loi  du  silence  pendant  ces 
sept  années ,  étaient  en  vigueur  du  temps  de  Strabon. 
Le  célibat  pendant  ce  temps  d'épreuve ,  l'abstinence 
de  la  chair  des  animaux  qui  servent  l'homme,  étaient 
des  lois  qu'on  ne  transgressa  jamais,  et  qui  sub- 
sistent encore  chez  les  brames.  Ils  croyaient  un  Dieu 
créateur  rémunérateur  et  vengeur.  Ils  croyaient 
l'homme  déchu  et  dégénéré  ;  et  cette  idée-  se  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Aurea  prima  sata  est 
œtas  est  la  devise  de  toutes  les  nations  (**). 

Apulée,  Quinte-Curce,  Clément  d'Alexandrie,  Phi- 
lostrate, Porphyre,  Pallade,  s'accordent  tous  dans 
les  éloges  qu'ils  donnent  à  la  frugaUté  extrême  des 
brachmanes,  à  leur  vie  retirée  et  pénitente,  à  leur 
pauvreté  volontaire,  à  leur  mépris  de  toutes  les  va- 
nités du  monde.  Saint  Ambroise  préféra  hautement 

(*)  Strab.  LW.  XV,  chap.  ^",  J.  43.  —  (**)  Ovid.  Mêtam, ,  1 ,  89. 
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leurs  mœurs  à  celles  des  chrétiens  de  son  temps.  Peut- 
être  est-ce  une  de  ces  exagérations  qu'on  se  permet 
quelquefois  pour  faire  rougir  ses  concitoyens  de  leurs 
désordres.  Ou  loue  lesr  brachmanes  poiu*  corriger  les 
moines;  et  si  saint  Ambroise  avait  vécu  dans  Tlnde, 
il  aurait  probablement  loué  les  moines  pour  faire 
honte  aux  brachmanes.  Mais  enfm  il  résulte  de  tant 
de  témoignages,  que  ces  hommes  singuliers  étaient 
en  réputation  de  sainteté  dans  toute  la  terre. 

Cette  connaissance  d'un  Dieu  unique,  dont  tous 
les  philosophes  leur  savaient  tant  de  gré ,  ils  la  con- 
servent encore  aujourd'hui  au  milieu  des  pagodes, 
et  de  toutes  les  extravagances  du  peuple.  Un  de  nos 
poètes  a  dit  dans  une  de  ses  Epîtres  où  le  faux  se  mêle 
presque  toujours  (*)  : 

L'Inde  aujourd'hui  voit  rorgueilleux  brachmane 
Déifier,  brutalement  zélé, 
Le  Diable  même  en  bronze  ciselé. 

Certainelnent  des  hommes  qui  ne  croient  point  au 
diable  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  reproches 
absurdes  sont  intolérables;  on  n'a  jamais  adoré  le 
diable  dans  aucun  pays  du  monde  :  les  manichéens 
n'ont  jamais  rendu  de  culte  au  niauvais  principe  ;  on 
ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  religion  de  Zoroastre. 
Il  est  temps  que  nous  quittions  l'indigne  usage  de 
calomnier  toutes  les  sectes,  et  d'insulter  toutes  les 
nations. 

{*)  J.-B.  Roasseaa. 
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"Nous  avons,  comme  vous  savez,  rEzour-veidam , 
ancien  cbmmefitaire  c(Mnposé  par*  Cnumontou  sur 
ce  Veidam,  sur  ce  livre  sacrt  que  les  brames  pré- 
tendent  avoir  été  donne  de  Dieu  aux  nommes.  Ce 
commentaire  a  été  rédigé  par  un  bramé  très -savant, 
qui  a  rendu  beaucoup  de. services  à  nôtre  compagnie 
des  Indes;  ef  il  fa  traduit  lui-même  de  la  langue  sa- 
crée en  français  (*).    . 

Dans  cet  Ezour- veidam,  dans  ce  commentaire, 
Chumontou  combat  l'idolâtrie  î  il  rapporte  les  propres 
paroles  du  Veidam  :  «  C'est  l'Etre-  suprême  qui  a  tout 
«  créé,  le  sensible  et  Tinsensible  ;  il  y  a  eu  quatre  âges 
«  différents  :  tout  périt  à  la  fin  dé  chaque  -âge ,  tout 
«  est  submergé,  et  le  déluge  est  un  passage  d'un  âgç 
«  à  l'autre,  etc. 

'  «  Lorsque  Dieu  existait  5eul,  et  que  nul  autre  être 
«  n'existait  avec  lui,  il  forma  le  dessein  de  créer  le 
«  monde  ;  il  créa  d'abord  le  temps,  ensuite  l'eau  et 
«la  terre;  et  du  mélange  des  cinq  éléments,  à  sa- 
«voir,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air  et  la  lumière,  il 
((  en  forma  les  différents  corps,  et  leur  donna  la 
«  terre  pour  leur  base.  Il  fit  ce  globe  que;  nous  habi- 
((  tons  en  forme  ovale  comme  un  oauf.  Au  milieu  de 
((  la  terre  est  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes, 
«  nommée  Mérou  (  c'est  l'Immaiis  ).  Adimo ,  c'est  le 
«  nom  du  premier  homme  sorti  des  mains  de  Dieu. 
.((  Procriti  est  le  nom  de  son  épouse.  D' Adimo  naquit 


(*)  Ce  luauascrit  est  à  la  bibliothèque  da  Roi,  où  chacon  peut  le 
consulter. 
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«  Brama,  qui  fut  le  législateur  des  nations  et  le  père 
«  des  brames.  »      •  '     ' . 

Que  de  choses  curieuses  dans  ce  peu  de  paVoles  ! 
On  j  aperçoit  d'a.bofd  cette  grande  -vérité ,  que  Dieu* 
est  le  créateur  du  mondé  ;  on  "voit  ensuite  la  source 
primitive  de  cette,  ancienne  fable  des  quatre  âges, 
d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer.  Tous  les  principes 
de  la  théologie  des  anciens  sont  renfermés  dans  le 
Veidam.  On  y  voit  ce  déluge  de  Deucalion,  qui  né  fi- 
gure-autre  chose  que  la  peine  extrême  qu'on  a  éprou- 
vée dans  tous  les  temps  à  dessécher  les  terres  que  la 
négligence  des  hommes  a  laissées  long-temps  inondées. 
Toutes  les  citations  du  Veidam,  dans  ce  manuscrit, 
sont  étonnantes;  on  y  trouve  expressément  ces  pa- 
roles admirables  :  «  Dieu  ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne 
«  peut  en  être  Tauteur.  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et  la 
«  sainteté,  ne  créa  jamais  que  la  vertu.  » 

Voici  un  morceau  des  plus  singuliers  du  Veidam  : 
«  Le  premier  homme  étant  sorti  dés  mains  de  Dieu 
«  lui  dit  :  Il  y  aura  sur  la  terre  différentes  occupa- 
«  tions,  tous  ne  seront  pas  propres  à  toutes;  com- 
«  ment  les  distinguer  entre  eux?  Dieu  lui  répondit  : 
«  Ceux  qui  sont  nés  avec  plus  d'esprit  et  de  goût 
«  pour  la  vertu  que  les(  autres,  seront  les  brames; 
«ceux  qui  participent  le  plus  du  ro&ogoun,  c'est- 
«  à-dire  de  l'ambition,  seront  Içs  guerriers;  ceux  qui 
«  participent  le  plus  du  tomogun,  c'est-à-dire  de  l'a- 
«  varice ,  seront  les  marchands  ;  ceux  qui  participeront 
«  ducomogun,  c'est-à-dire  qui  seront  robustes  et  bor- 
a  nés,  seront  occupés  aux  œuvres  serviles.  » 
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On  reconitait  dans  ces  -paroles  l'origme  véritable 
des  quatre  castes  des  Indes ,  ou  plutôt  les  quatre  cen* 
ditions  de  la  société  humaine.  En  effet,  sur  quoi  peut 
être  fondée  l'inî^galité  de  ^ces  conditions,  sinon  sur 
rinégalité  primitive  des  talents  ?  Le  Veidam  poursuit, 
et  dit  :  «  L'Etre  suprême  n'a  ni  corps  ni  figure  »;  et 
TEzour-veidam  ajoute  :  ce  Tous,  ceux  qui  lui  donnent 
«  des  pieds  et  des  mains  sont  insensés.  »  Ghumontou 
cite  ensuite  ces  paroles  du  Veidam  :  «  Dans  le  temps 
«  que  Dieu  tira  toutes  choses  du  néant,  il  créa  séparé- 
ce  ment  un  individu  de  chaque  espèce,  et  voulut  qu'il 
«  portât  dans  lui  son  germe ,  afin  qu'il  pût  produire  : 
«  il  est  le  principe  de  chaque  chose  ;  le  soleil  n'est 
«  qu'un  corps  sans  vie  et  sans,  connaissance  :  il  est 
«  entre  les  mains  de  Dieu  comme  une  chandelle  entre 
«  les.  mains  d'un  homme.  )) 

Après  cela  l'auteur  du  commentaire ,  combattant 
l'opinion  des  nouveaux  brames ,  qui  admettaient  plu- 
sieurs incarnations  dans  le  dieu  Brama  et  dans  le  dieu 
Vitsnou ,  s'exprime  ainsi  : 

«Dis -moi  donc,  homtne  étourdi  et  insensé, 
«  qu^est-ce  que  ce  Kochiopo  et  cette  Odité  que  tu 
«  dis  avoir  donné  naissance  à  ton  Dieu  ?  Ne  sont-ils 
«  pas  des  hommes  comme  les  autres  ?  et  ce  Dieu ,  qui 
«  est  pur  de  sa  nature,  et  éternel  de  son  essence,  se 
«serait -il  abaissé  jusqu'à  s'anéantir  dans  le  sein 
«  d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une  figuré  hu- 
«maine?  Ne  rougis -tu  pas  de  nous  présenter  ce 
((  Dieu  en  posture  de  suppliant  devant  une  de  ses 
«créatures?  As-tu  perdu  l'esprit?  ou  es- tu  venu  à 
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«  ce  point  d'impiété  de  ne  pas  rougir  de  faire  jouer 
«  à  l'Etre  suprême  le  personnage  de  fourbe  et  de 
«menteur?,...  Cesse  de  tromper  les  hommes  :  ce 
((  n'-est  qu'à  cette  condition  que  je  continuerai  à 
«  t'expliquer  le  Veidam  ;  car  si  tu  restes  dans  les 
((  mêmes  sentiments ,  tu  es  incapable  de  l'entendre , 
«  et  ce  serait  le  prostituer  que  de  te  l'enseigner.  » 

Au  livre  IIP  de  ce  commentaire,  l'auteur  Chumon- 
tou  réfute  là  fable  que  les  nouveaux  brames  inven- 
taient sur  une  incarnation  du  dieu  Brama ,  qui,  selon 
eux,  parut  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Kopilo,  c'est- 
à-dire  de  pénitent;  ils  prétendaient  qu'il  avait  voulu 
naitre  de  Déhobuti,  femme  d'un  homme  de  bien/ 
nommé  Kordomo. 

«  S'il  est  vrai,  dit  le  commentateur,  que  Brama  soit 
«  né  sur  la  terre ,  pourquoi  portait-il  le  nom  d'Eternel? 
«  Celui  qui  est  souverainement  heureux ,  et  dans  qui 
((  seul  est  notre  bonheur,  aurait-il  voulu  se  soumettre 
«  à  tout  ce  que  soufEre  un  enfant?  etc.  » 

On  trouve  ensuite  une  description  de  l'enfer, 
toute  semblable  â  celle  que  les  Egyptiens  et  lés 
Grecs  ont  donnée  depuis  sous  le  nom  de  Tartare. 
«Que  faut-il  faire,  dit-on,  pour  éviter  l'enferî-U 
«  faut  aimer  Dieu,  répond  le  commentateur  Chu- 
«  montou;  il  faut  faire  ce  qui  nous  est  ordonné  par 
<tle  Veidam,  et  le  faire  de  là  façon  dont  il  nous  le 
<c  prescrit.  Il  y  a,  dit-il,  quatre  amours  de  Dieu  :  le 
«premier  est  de  l'aimer  pour  lui-même,  sans  int&- 
«rêt  personnel;  le  second,«de  l'aimer  par  intérêt; 
«  le  troisième,  de  ne  l'aimer  que  dans  les  moments 
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«  OÙ  Ton  n'écDute  pas  ses  passions;  le  quatrième,  de 
«  ne  l'aimer  que  pour  obtenir  l'objet  de  ses  passions 
«  mêmes;  et  ce  quatrième  amour  n'en  mérite  pas  le 
«  nota  (*).  » 

Tel  est  lé  précis  des  principales  singularités  du 
Veidam,  livre  inconnu  jusqu'aujourd'hui  à  l'Europe, 
et  à  presque  toute  l'Asie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur 
Cormo-veidam,  qui  est  leur  rituel  ^  est  un  ramas  de 
cérémonies  superstitieuses,  qui  font  rire  quiconque 
n*est  pas  né  sur  les  bords  du  Gange  ou  de  l'Indus, 
ou  plutôt  quiconque ,  n'étant  pas  philosophe ,  s'étonne 
des  sottises  des  autres  peuples,  et  né  s'étonne  point 
de  celles  de  son  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  est  immense;  c'est  un 
assemblage  de  toutes  les  folies  que  la  vaine  étude  de 
l'astrologie^  judiciaire  a  pu  inspirer  à  des  savants  in- 
génieux, mais  extravagants  ou  fourbes.  Toute  la  vie 
d'un  brame  est  consacrée  à  ces  cérémonies  supersti- 
tieuses :  il  y  en  a  pour  tous  les  jours  de  l'année.  Il 
semble  que  les  hommes  soient  devenus  faibles  et 
lâches  dans  l'Inde,  à  mesure  qu'ils  ont  été  subjugués. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'à  chaque  conquête  les 
superstitions  et  les  pénitences  du  peuple  vaincu  ont 
redoublé.  Sésac,  Madiés,  les  Assyriens,  les  Perses, 
Alexandre,  les  Arabes,  les  Tartares,  et  de  nos  jours, 
Sha-Nadir,  en  venant  les  uns  après  les  autres  ravager, 
ces  beaux  pays,  ont  fait  Un  peuple  pénitent  d'un 

peuple  qui  n'a  pas  su  êtrp  guerrier. 

•  ••' 

((*)  Le  Sliasta  est  beaucoup  pins  sublime. 
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Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches  que  dans 
les  temps  d'humiliation  et  de  misère;  toutes  ces  pa- 
godes ont  des  revenus  considérables,  et  les  dévots  les 
enrichissent  encore  de  leurs  offrandes.  Quand  un  raya 
passe  devant  une  pagode ,  il  descend  de  son  cheval , 
de  son  chameau,  ou  de  son  él^hant,  ou  de  son  pa- 
lanquin, et  marche  à  pied  jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé 
le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Veidam,  dont  je  viens 
de  donner  l'extrait,  me  parait  écrit  avant  les  con- 
quêtes d'Alexandre;  car  on  n'y  trouve  aucun  des 
noms  que  les  vainq[ueur$  grecs  imposèrent  aux 
fleuves,  aux  villes,  aux  contrées,  en  prononçant  à 
leur  manière,  et  soumettant  aux  terminaisons  de 
leurs  langues  les  noms  communs  du  pays.  L'Inde 
s'appelle  Zomboudipo;  le  mont  Immaiisest  Mérou; 
le  Gange  est  nommé  Z'anoubi.  Ces  anciens  noms  ne 
sont  plus  connus  que  des  savants  dans  la  langue 
sacrée. 

L'ancienne  pureté  de  la  religion  des  premiers 
brachmaues  ne  subsiste  plus  que  chez  quelques-uns 
de  leurs  philosophes;  et' ceux-là  ne  se  donnent  pas 
la  peine  d'instruire,  un  peuple  qui  ne  veut  pas  être 
instruit,  et  qui  ne  le  mérite  pas.  Il  y  aurait  mêine 
du  risque  à  vouloir  les  détromper  :  les  brames  igno- 
rants se  soulèveraient;  les  femmes,  attachées  à  leurs 
pagodes,  à  leurs  petites  pratiques  superstitieuses, 
crieraient, à  l'impiété.  Quiconque  veut  enseigner  la 
raison  à  ses  concitoyens,  est  persécuté,  à  moins  qu'il 
ne  soit  le  plus  fort;  et  il  arrive  presque  toujours  que 
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le  plus  fort  redouble  les  chaînes  de  Tignorance,  au 
lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahométane  seule  a  fait  dans  l'Inde 
d'inunenses  progrès^  surtout  parmi  les  hommes  bien 
élevés.,  parce  que  c^est  la  religion  du  prince ,  et 
^qu'elle  n'enseigne  que  l'unité  de  Dieu ,  conformément 
à  Tancienne  doctrine  des  premiers  brachmanes.  Le 
christianisme  n'a  pas  eu  dans  l'Inde  le  même  succès , 
malgré  l'évidence  et  la  sainteté  de  sa  doctrine,  et 
malgré  les  grands  étabhssements  des  Portugais,  des 
Français,  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Danois. 
C'est  même  le  concours  de  ces  nations  qui  a  nui  au 
progrès  de  notre  culte.  Comme  elles  se  haïssent 
toutes,  et  que  plusieurs  d'entre  elles  font  souvent  la 
guerre  dans  ces  climats,  elles  y  ont  fait  haïr  ce 
qu'elles  enseignent.  Leurs  usages  d'ailleurs  révoltent 
les  Indiens;  ils  sont  scandalisés  de  nous  voir  boire 
du  vin  et  manger  des  viandes  qu'ils  abhorrent.  La 
conformation  de  nos  organes,  qui  fait  que  nous  pro- 
nonçons si  mal  les  langues  de 4' Asie,  est  encore  un 
obstacle  presque  invincible  :•  mais  le  plus  grand  est  là 
difiEérence  des  opinions  qui  divisent  nos  mission-- 
naires.  Le  catholique  y  combat  l'anglican,  qui  combat 
le  luthérien,  combattu  par  le  calviniste.  Ainsi,  tous 
contre  tous,  voulant  annoncer  chacun  la  vérité,  et 
accusant  les  autres  de  mensonge ,  ils  étonnent  un 
peuple  simple  et  paisible,  qui  voit  accourir  chez  lui, 
des  extrémités  occidentales  de  la  terre ,  des  honunes 
ardents,  pour  se  déchirer  mutuellement  sur  les  rives 
du  Gange. 
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Nous  avons  eu  dans  ces  climats,  comme  ailleurs, 
des  missionnaires  respectables  par  leur  piété,  et  aux- 
quels on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  exagéré  leurs 
travaux  et  leurs  triomphes.  Mais  totis  n'ont  pas  été 
des  hommes- vertueux  et  instruits,  envoyés  d'Europe 
pour  .  changer  la  croyance  de  l'Asie.  Le  célèbre 
Niecamp,  auteur  de  l'histoire  de  la  mission  de  Tran- 
cpiebar,  avoue  (*)  «  que  les  Portugais,  remplirent  le 
«  séminaire  de  Goa  dé  malfaiteurs  condamnés  au 
«  bannissement;  qu'ils  en  firent  des  missionnaires,  et 
«  que  ces  missionnaires  n'oublièrent  par  leur  premier 
«  métier.  »  Notre  religion  a  fait  peu  de  progrès  sur  les 
côtes,  et  nul  dans  les  états  soumis  itnmédiatement 
au  grand  Mogol.  La  religion  de  Mahomet  et  celle  de 
Brama  partagent  encore  toi>t  ce  vaste  continent.  Il 
n'y  a  pas  deux  siècles  que  nous  appelions  toutes  ces 
nations  la  pàganie,  tandis  que  les  Arabes,  les  Turcs, 
les  Indiens,  ne  nous  connaissaient  que  sous  le  nom 
d'idolâtres* 


CHAPITRE  V. 

De  la  Perse,  au  temps  de  Mahomet  le  prophète,  et  de  l'an- 
cienne religion  de  Zoroastre. 

En  tournant  vers  la  Perse,  on  y  trouve,  un  peu 
avant  le  temps  qui  me  sert  d'époque ,  la  plus  grande 

(*)  Histoire  de  cette  mission.,  tom.  I,  p.  223. 
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et  la  plus  prompte  révolution  que  nous  connaissions 
sur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination,  une  religion  et  des 
mç&urs  jusqu'alors  inconnues,  avaient  changé  la  face 
de  ces  contrées;  et  ce  changement  s'éteDdait  déjà  fort 
avant  en  Asie,  en  Afrique,  et  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahométisme,  qui  a 
éonné  une  nouvelle  forme  à  tant  d'empires ,  je  me 
rappellerai  d'abord  les  parties  du  monde  qui  lui  furent 
les  premières  soumises. 

La  Perse  avait  étendu  sa  domination ,  avant 
Alexandre,  de  llEgypte  à  la  Bactriane,  au-delà  du 
pays  où  est  aujourd'hui  Samàrkaûde,  et  de  la  Thrace 
jusqu'au  fleuve  de  l'Jnde. 

Divisée  et  resserrée  sous  les  Séleucides,  elle  avait 
repris  des  accroissements  sous  Arsace,.  le  Parthien, 
deux  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Les  Arsa- 
cides  n'eurent  ni  la  Syrie,  ni  les.  contrées  qui  bor- 
dent le  Pont-Euxin;  mais  ils  disputèrent  avec  les 
Romains  de  l'empire  de  FOrient,  et  leur  opposèrent 
toujours  des  barrières  insurmontables. 

Di^  temps  d'Alexandre-Sévère,  vers  l'an  226  de 
notre  ère,  un  simple  soldat  persan,  qui  prit  le  nom 
d'Artaxare^  enleva  ce  royaume  aux  Parthes,  et  ré- 
tablit l'empire  des  Persfes  ç  dont  l'étendue  ne  différait 
guère  alors  de  ce  qu'elle  .est  de  nos  jours. 

Vous  ne'  voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient 
les  premiers  Babyloniens  conqi;iis  par  les  Perses,  ni 
comment  ce  peuple  se  vantait  de  quatre  cent  mille 
ans  d'observations  astronomiques,  dont  an  ne  put 
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retrouver  qu*une  suite  de  dix-neuf  cents  années  du 
temps  d'Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas  vous  écarter 
de  votre  sujet  pour  vous  rappeler  l'idée  de  la  grandeur 
de  Babylone,  et  de  ces  monuments  plus  vantés  que 
solides  dont  les  ruines  mêmes  sont  détruites.  Si 
quelque  reste  des  arts  asiatiques  mérite  un  peu  notre 
curiosité,  ce  sont  les  ruines  de  Persépolis,  décrites 
dans  plusieurs  livres,  et  copiées  dans  plusieitrs 
estampes.  Je  sais  quelle  admiration  inspirent  ces 
masures  échappées. aux  flambeaux  dont  Alexandre 
et  la  courtisane  Thaïs  mirent  Persépolis  en  cendre. 
Mais  était-ce  un  chef-d'œuvre  de  l'art  qu'un  palais 
bâti  au  pied  d'une  chaîne  de  rochers  arides?  Les  co- 
lonnes ,  qui  sont  encore  debout ,  ne  sont  assurément 
ni  dans  de  belles  proportions,  ni  à^un  dessin  élégant. 
Les  chapiteaux,  surchargés  d'ornements  grossiers, 
ont  presque  autant  de  hauteur  que  les  fûts  mêmes  des 
colonnes.  Toutes  les  figures  sont  aussi  lourdes  et  aussi 
sèches  que  celles  dont  nos  églises  gothiques  sont  encore 
malheureusement  ornées.  Ce  sont  des  monuments  de 
grandeur,  mais  non  pas  de  goût;  et  tout  nous  con- 
firme que  si  l'on  s'arrêtait  à  Thistolre  des  arts ,  on  ne 
trouverait  que  quatre  siècles 'dans  les  annales  du 
monde;  x;eux  d'Alexandre,  d'Auguste,  des  Médicis, 
et  de  Louis  XIV. 

Cependant  les  Persans  furent  toujours  un  peuple 
ingénieux.  Lokman,  qui  est  le  même  qu'Esope  (*), 

'  (*)  Les  fables  sous  le  nom  de  Lokmaii  ont ,  comme  les  traits  de  soii 
histoire»  beauconp  d'analogie  avec  les  apologues  dont  Ësbpe  passe  pour 
être  l'auteur. 

ESSAI  SVI  LES  MOEURS  ,  etC.  I.  5 
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était  né  à  Casbin.  Cette  tradition  est  bien  plus  vrai* 
semblable  que  celle  qxii  le  fait  originaire  d'Ethiopie , 
pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  philosophes.  Les  dogmes 
de  l'ancien  Zerdust^  appelé  Zoroastre  par  les  Grecs^ 
qui  ont  changé  tous  les  noms  orientaux,  subsistaient 
encore.  On  leur  donne  neuf  mille  ans  d'antiquité;  car 
les  Persans,  ainsi  que  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les 
Chinois,  reculent  l'origine  du  monde  autafit  que 
d'autres  la  rapprochent*  Un  second  Zoroastre ,  sous 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  n'avait  fait  que  perfectionner 
cette  antique  religion.  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on 
trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité  de  l'anie , 
et  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  là 
qu'on  voit  expressément  un  enfer.  Zoroastre,  dans 
les  écrits  abrégés  dans  le  Sadder ,  dit  que  Dieu  lui  fit 
voir  cet  enfer,  et  les  peines  réservées  aux  méchants.  Il 
y  voit  plusieurs  rois,  un  entre  autres  auquel  il  man- 
quait un  pied;  il  en  demanda  à  Dieu  la  raison;  Dieu 
lui  répond  :  a  Ce  roi  pervers  n'a  fait  qu'une  action  de 
«  bonté  en  sa  vie.  Il  vit,  en  allant  à  la  chasse,  un 
«  dromadaire  qui  était  lié  trop  loin  de  son  auge,  et 
«  qui,  voulant  y  manger^  ne  pouvait  y  atteindre;  il 
«  approcha  l'auge  d'ufx  coup  de  pied  :  j'ai  mis  son 
«  pied  dans  le  ciel,  tout  le  reste  est  ici.  »  Ce  trait  peu 
connu  fait  voir  l'espèce  de  philosophie  qui  régnait 
dans  ces  temps  reculés,  philosophie  toujours  allégo^ 
rique,  et  qifelquefois  très-profonde.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  ce  trait  singulier  qu'on  ne  peut  trop 
faire  connaître  (*). 

{*)  Voyez  dauâ  les  Mélanges  hislori^ues  un  article  sur  le  Saddvr. 
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Vous  savez  que  les  Babyloniens  furent  les  premiers^ 
après  les  Indiens,  qui  admirent  des  êtres  mitoyens 
entre  la  Divinité  et  l'homme.  Les  Juifs  ne  donnèrent 
des  noms  aux  anges  que  dans  le  temps  de  leur  cap- 
tivité à  Babyione.  Le  nom  de  Satan  parait  pour  la 
première  fois  dans  le  livre  de  Job  ;  ce  nom  est  persan  ; 
et  Ypn  prétend  que  Job  Tétait  Le  nom  de  Raphaël 
est  employié  par  Tauteur,  quel  qu'il  soit,  de  Tobie, 
qui  était  captif  de  Ninive ,  et  qui  écrivit  en  chaldéen  : 
le  nom  d'Israël  même  était  chaldéen,  et  signifiait 
voyant  Dieu.  Ce  Sadder  est  l'abrégé  du  Zenda-Vesta 
ou  du  Zend,  l'un  des  trois  plus  anciens  livres  qui 
soient  au  monde,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
Philosophie  de  l'histoire.  Ce  mot  Zenda-Vesta  signi- 
fiait chez  les  Chaldéens  le  culte  du  feu.  Le  Sadder 
est  divisé  en  cent  articles,  que  les  Orientaux  appellent 
Portes  ou  Puissances  :  il  est  important  de  les  lire,  si 
Ton  veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces 
anciens  peuples.  Notre  ignorante  crédulité  se  figure 
toujours  que  nous  avons  tout  inventé,  que  tout  est 
venu  des  Juifs  et  de  nous,  qui  avons  succédé  aux 
Juifs  :  on  est  bien  détrompé  quand  on  fouille  un  peu 
dans  l'antiquité.  Voici  quelques-unes  de  ces  Portes 
qui  serviront  à  nous  tirer  d'erreur. 

Première  porte.  Le  décret  du  très-juste  Dieu  est 
que  les  hommes  soient  jugés  par  le  bien  et  le  mal 
qu'ils  auront  fait  :  leurs  actions  seront  pesées  dans  les 
balances  de  l'équité.  Les  bons  habiteront  la  lumière  : 
la  foi  les  délivrera  de  Satan. 

IP.  Si  tes  vertus  l'emportent  sur  tes  péchés,  le  ciel 
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est  ton  partage  :  si  tes  péchés  l'emportent,  l'enfer  est 
ton  châtiment. 

V®.  Qui  donne  l'aumône  est  véritablement  un 
homme;  c'est  le  plus  grand  mérite  dans  notre  sainte 
religion,  etc. 

Vr.  Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  soleil;  célèbre 
la  lune  au  commencement  du  mois. 

N.  B.  ïl  ne  dit  point  :  Adore  comme  des  dieux  le 
soleil  et  la  lune,  mais  célèbre  le  soleil  et  la  lune 
comme  ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens  Perses 
n'étaient  point  ignicoles,  mais  déicoles,  comme  le 
prouve  invinciblement  l'historien  <le  la  religion  des 
Perses. 

VII®.  Dis,  Ahunavar  et  Ashim  Vuhû  quand  quel- 
qu'un étcrnue. 

iV.  B.  On  ne  i^apporte  cet  article  que  pour  faire 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l'usage  de 
saluer  ceux  qui  étemueut. 

IX®.  Fuis  surtout  le  péché  contre  nature  ;  il  n'y  en 
a  point  de  plus  grand. 

.  N.  B.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien  Sextus 
Empiricus  se  trompe ,  quand  il  dit  que  cette  infamie 
était  permise  par  les  lois  de  Perse. 

XI®.  Aie  soin  d'entretenir  le  feu  sacré  ;  c'^st  l'ame 
du  monde,  etc. 

N.  B.  Ce  feu  sacré  devint  un  des  rites  de  plusieurs 
nations. 

XII®.  N'ensevelis  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs ,  etc. 

N.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  se  sont  trom- 
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pés  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perses  n'ense- 
velissaient point  leurs  morts.  L'usage  d'enterrer  ou  de 
brûler  les  cadavres ,  ou  de  les  exposer  à  Tair  sur  des 
collines,  a  varié  souvent  Les  rites  changent  chez  tous 
les  peuples,  la  morale  seule  ne  change  pas. 

XIII®.  Aime  ton  père  et  ta  mère ,  si  tu  veux  vivre 
ù  jamais. 

N.  B.  Voyez  le  Décalogue. 

Xy  ®.  Quelque  chose  qu'on  te  présente ,  bénis  Dieu. 

XIX®.  Marie-toi  dans  ta  jeunesse  ;  ce  monde  n'est 
qu'un  passage  :  il  faut  que  ton  fils  te  suive ,  et  que  la 
chaîne  des  êtres  ne  soit  point  interrompue. 

XXX®.  Il  est  certain  que  Dieu  a  dit  à  Zoroastre  : 
Quand  on  sera  dajis  le  doute  si  une  action  est  bonne 
ou  mauvaise ,  qu'on  ne  la  fasse  pas. 

N.  B.  Ceci  est  un  peu  contre  la  doctrine  des  opi- 
nions probables. 

XXXIII®.  Que  les  grandes  libéralités  né  soient 
répandues  que  sur  les  plus  dignes  ;  ce  qui  est  confié 
aux  indignes ,  est  perdu. 

XXXy®.  Mais  s'il  s'agit  du  nécessaire,  quand  tu 
manges  donne  aussi  à  manger  aux  chiens. 

XL®.  Quiconque  exhorte  les  honunes  à  la  pénitence 
doit  être  sans  péché  :  qu'il  ait  du  zèle  et  que  ce  zèle  ne 
soit  point  trompeur;  qu'il  ne  mente  jamais;  que  son 
caractère  soit  bon,  son  ame  sensible  à  l'amitié,  son 
cœur  et  sa  langue  toujours  d'inteUigence  ;  qu'il  soit 
éloigné  de  toute  débauche,  de  toute  injustice,  de  tout 
péché;  qu'il  soit  un  exemple  de  bontés  de  justice, 
devant  le  peuple  de  Dieu. 
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N.  B.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de  tout  pays  ! 
et  remarquez  que  dans  toutes  les  religions  de  TOrient 
le  peuple  est  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

XLP.  Quand  les  Fervardagans  viendront ,  fais  les 
repas  d'expiation  et  de  bienveillance  ;  cela  est  agréable 
au  Créateur. 

N.  B.  Ce  précepte  a  quelque  ressemblance  avec 
les  Agapes. 

LXVIP.  Ne  mens  jamais;  cela  est  infâme,  quand 
même  le  mensonge  serait  utile. 

N^  B.  Cette  doctrine  est  bien  contraire  à  celle  du 
mensonge  officieux. 

LXIX^.  Point  de  familiarité  avec  les  courtisanes. 
N6  cherche  à  séduire  la  femme  de  personne. 

LXX®.  Qu'on  s'abstienne  de  tout  vol,  de  toute 
rapine. 

LXXI®.  Que  ta  main ,  ta  langue  et  ta  pensée  soient 
pures  de  tout  péché.  Dans  tes  afDictions,  offre  à  Dieu 
ta  patience;  dans  le  bonheur,  rends-lui  des  actions  de 
grâce. 

XCP.  Jour  et  nuit,  pense  à  faire  du  bien  :  la  vie 
est  courte.  Si,  devant  servir  aujourd'hui  ton  pro- 
chain, tu  attends  à  demain,  fais  pénitence.  Célèbre 
les  six  Gahambârs  ;  car  Dieu  a  créé  le  monde  en  six 
fois  dans  l'espace  d'une  année,  etc.  Dans  le  temps 
des  six  Gahambârs  ne  refuse  personne.  Un  jour  le 
grand  roi  Giemshid  ordonna  au  chef  de  ses  cuisines 
de  donner  à  manger  à  tous  ceux  qui  se  présente- 
raient; le  mauvais  génie  ou  Satan  se  présenta  sous 
la  forme  d'un  voyageur  :  quand  il  eut  dîné,  il  de- 
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manda  encore  à  manger;  Giemshid  ordonna  qu'on 
lui  servît  u»  bœuf  :  Satan  ayant  mangé  le  bœuf, 
Giemshid  lui  fit  servir  des  chevaux;  Satan  en  de- 
manda  encore  d'autres.  Alors  le  juste  Dieu  envoya 
Tange  Behman ,  qui  chassa  lé  diable ,  mais  l'action  de 
Giemshid  fut  agréable  à  0ieu. 

N.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental  dans 
cette  allégorie. 

Ce  sont-là  les  principaux  dogmes  des  anciens 
Perses.  Presque  tous  sont  conformes  à  k  religion  na-« 
turelle  de  tous  les  peuples  du  monde;  les  cérémonies 
sont  partout  différentes  :  la  vertu  est  partout  la 
même;  c'est  qu'elle  vient  de  Dieu,  le  reste  est  des 
hommes. 

Nous  remarquerons  seulement  que  les  PaVsis  eu- 
rent toujours  un  baptême,  et  jamais  la  circoncision. 
Le  baptême  est  commun  à  toutes  les  anciennes  na* 
tions  de  l'Orient;  la  circoncision  des; Egyptiens,  des 
Arabes  et  des  Juifs  est  infiniment  postérieure  :  car 
rien  n'est  plus  naturel  que  de  se  laver,  et  il  a  fallu 
bien  des  siècles  avant  d'imaginer  qu'une  opération 
contre  la  nature  et  contre  la  pudeur  pût  plaire  à  l'Etre 
des  êtres. 

Nous  passons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémo- 
nies inutiles  pour  nous ,. ridicules  à  nos  yeux,  liées 
à  des  usages  que  nous  ne  connaissons  plus»  Nous 
supprimons  a^nssi  toutes  les  amplifications  orien- 
tales, et  toutes  ces  figures  gigante^gues ,  incohé- 
rentes et  fausses,  si  familières  à  tous  ces  peuples, 
chez  lesquels  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  que  l'auteur 
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dés  fables  attribuées  à  Esope  qui  ait  écrit  naturelle- 
ment.  .  * 

i 

Nous  savons  assez  que  le  bon  goût  n'a  jamais  été[ 
connu  dans  TOrient,  parce  que  les  hommes  n'y  ayant 
jamais  vécu  en  société  avec  les  femmes,  et  ayant 
presque  toujours  été  dans  la  retraite ,  n'eurent  pas 
les  mêmes  occasions  de  se  former  l^esprit  qu'eurent 
les  Grecs  et  les  Romains.  Otez  aux  Arabes,  aux  Per- 
sans, aux  Juifs,  le  soleil  et  la  tune,  les  montagnes  et 
les  vallées,  les  dragons  et  les  basilics,  il  ne  leur  reste 
presque  plus  de  poésie. 

H  suffit  de  savoir  que  ces  préceptes  de  Zoroastre, 
rapportés  dans  le  Sadder ,  sont  de  l'antiquité  la  plus 
haute  ;  qu'il  y  est  parlé  de  rois  dont  Bérose  lui-même 
ne  fait  pas  mention. 

Nous  ne  savons  pas  quel  était  le  premier  Zoroastre, 
en  quel  temps  il  vivait,  si  c'est  le  Brama  de& Indiens, 
et  l'Abraham  des  Juifs;  mais  nous  savons^,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  sa  religion  enseignait  la  vertu. 
C'est  le  but  essentiel  de  toutes  les  religions  :  elles  ne 
peuvent  jamais  en  avoir  eu  d'autre  ;  car  il  n'est  pas 
dans  la  nature  humaine,  quelqiie  abrutie  qu'elle 
puisse  être,  de  croire  d'abord  à  un  homme  qui  vien- 
drait enseijgner  le  crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore  que 
les  Perses  n'étaient  point  idolâtres.  Notre  ignorante 
témérité  accusa  long- temps  d'idolâtrie  les  Persans , 
les  Indiens,  1^  CHiinois,  et  jusqu'aux  mahométans, 
si  attachés  à  l'unité  de  Dieu,  qu'ils  nous  traitent  nous- 
nïêmes  d'idolâtres.  Tous  nos  anciens  livres  italiens, 
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français,  espagnols,  appellent  les  mahométans  païens, 
et  leur  empire,  la  paganie.  Nous  ressemblions,  dans 
ces  temps-là,  aux  Chinois  qui  se  croyaient  le  seul 
peuple  raisonnable ,  et  qui  n'accordaient  pas  aux  au- 
tres hommes  la  figure  humaine.  La  raison  est  toujours 
venue  tard  ;  c'est  une  divinité  qui  n'est  apparue  qu'à 
peu  de  personnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas  de 
Thyeste  et  des  noces  d^OEdipe,  comme  les  chrétiens 
aux  païens;  toutes  les  sectes  s'accusèrent  mutuellement 
des  plus  grands  crimes  :  l'univers  s'est  calomnié. 

La  doctrine  des  deux  principes  est  de  Zoroastre. 
Orosmade  ou  Oromaze ,  le  dieu  des  jours,  et  Ârimane, 
le  génie  des  ténèbres,  sont  l'origine  du  manichéisme. 
C'est  rOsiris  et  le  Typhon  des  Egyptiens;  c'est  la 
Pandore  des  Grecs;  c'est  levain  effort  de  tous  les 
sages,  pour  expliquer  l'origine  du  bien  et  du  mal. 
Cette  théologie  des  mages  fut  respectée  dans  l'Orient 
sous  tous  les  gouvernements;  et,  au  milieu  de  toutes 
les  révolutions,  l'ancienne  religion  s'était  toujours 
soutenue  en  Perse  :  ni  les  dieux  des  Grecs,  ni  d'au- 
très  divinités,  n'avaient  prévalu. 

Noushirvan  ou  Cosroès-le- Grand,  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  avait  étendu  son  empire  dans  une 
partie  de  l'Arabie-Pétrée  et  de  celle  qu'on  nommait 
Heureuse.  Il  en  avait  chassé  les  Abyssins  ,^  demi-chré- 
tiens, qui  l'avaient  envahie.  Il  proscrivit,  autant  qu'il 
le  pul ,  le  christianisme  de  ses  propres  .^jétats,  forcé  à 
cette  sévérité  par  le  crime  d'im  fils  de  sa  femme ^  qui, 
s'étant  fait  chrétien,  se  révolta  contre  lui* 
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Les  enfants  du  grand  Noushiryan ,  indignes  d'un 
tel  père,  désolaient  la  Perse  par  des  guerres  civiles 
et  par  des  parricides.  Les  successeurs  du  législateur 
Justinién  avilissaient  le  nom  de  l'empire.  Maurice 
venait  d'être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas,  par 
les  intrigues  du  patriarche  Gyriaque,  par  eelles  de 
quelques  évêques,  que  Phocas  punit  ensuite  de  IV 
voir  servi.  Le  sang  de  Maurice  et  de  ses  cinq  fik. 
avait  coulé  sous  la  main  du  bourreau;  et  le  pape 
Grégoire-le^Grand,  ennemi  des  patriarches  de  Gons- 
tantinople,  tâchait  d'attirer  le  tyran  Phocas  dans  son 
parti,  en  lui  prodiguant  des  louanges,  et  en  condam- 
nant la  mémoire  de  Maurice,  qu'il  avait  loué  pendant 
sa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  Occident  était  anéanti.  Un 
déluge  de  barbares,  Goths,  Hérules,  Huns,  Van- 
dales, Francs,  inondait  l'Europe,  quand  Mahomet 
jetait  dans  les  déserts  de  l'Arabie  les  fondements  de 
la  religion  et  de  la  puissance  musulmane. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'Arabie ,  et  de  Mahomet. 

De  tous  les  législateurs  et  de  tous  les  conquérants, 
il  n'en  est  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite  avec  plus 
d'authenticité  et  dans  un  plus  grand  détail,  par  ses 
contemporains ,  que  celle  de  Mahomet.  Otez  de  cette 
vie  les  prodiges  dont  cette  partie  du  monde  fut  tou- 
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jours  infatuée,  le  reste  est  d'une  vérité  reconnue.  Il 
naquît  dans  la  ville  de  Mecca,  que  nous  nommons  la 
Mecque ,  l'an  569  de  notre  ère  vulgaire ,  au  mois  de 
mai.  Son  père  s'appelait  Abdala,  sa  mère,  Emine  :  il 
n'est  pas  douteux  que  sa  famille  ne  fût  une  des  plus 
considérées  de  la  première  tribu,  qui  était  celle  des 
Coracites.  Mais  la  généalogie  qui  le  fait  descendre 
d'Abraham  en  droite  ligne,  est  une  de  ces  fables 
inventées  par  ce  desîr  si  naturel  d'en  imposer  aux 
hommes. 

Les  mœurs  et  les  superstitions  des  premiers  âges 
que  nous  connaissons,  s'étaient  conservées  dans  l'A- 
rabie. On  le  voit  par  le  vœu  que  fit  son  grand-père, 
Abdala-Moutaleb,  de  sacrifier  un  de  ses  enfants.  Une 
prêtresse  de  la  Mecque  lui  ordonna  de  racheter  ce  fils 
pour  quelques  chameaux,  que  l'exagération  arabe 
fait  monter  au  nombre  de  cent.  Cette  prêtresse  était 
consacrée  au  culte  d'une  étoile ,  qu'on  croit  avoir  été 
celle  de  Syrius;  car  chaque  tribu  avait  son  étoile  ou 
sa  planète  (*).  On  rendait  aussi  un  culte  à  des  génies, 
à  des  dieux  mitoyens  :  mais  on  reconnaissait  un  Dieu 
supérieur;  et  c'est  en  quoi  presque  tous  les  peuples  se 
sont  accordés. 

Abdala-Moiitaleb  vécut,  dit-on,  cent  dix  ans.  Son 

petit-fils,  Mahomet,  porta  lesi  armes,  dès  l'âge  de 

quatorze  ans,  dans  une  guerre  sur  les  confins  de  la 

Syrie  :  réduit  à  la  pauvreté ,  un  de  ses  oncles  le  donna 

•pour  facteur  à  une  veuve  nommée  Gadige,  qui  faisait 

(*)  Voyez  le  Korau,  et  la  préface  da  Korau,  écrite  par  le  savant  et 
iadicienx  Sale ,  qui  avait  demeuré  viiigi-ciiu|  ans  eu  Arabie. 
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en  Syrie  un  négoce  considérable  ;  il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans.  Cette  veuve  épousa  bientôt  son  facteur ,  et 
Toncle  de  Mahomet ,  qui  fit  ce  mariage  y  donna  douze 
onces  d'or  à  son  neveu  :  environ  neuf  cents  francs  de 
notre  monnaie  furent  tout  le  patrimoine  de  celui  qui 
devait  changer  la  face  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
belle  partie  du  monde.  Il  vécut  obscur,  avec  sa  pre- 
mière femme  Cadige,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans, 
11  lie  déploya  qu'à  cet  âge  les  talents  qui  le  rendaient 
supérieur  à  ses  compatriotes.  Il  avait  une  éloquence 
vive  et  forte,  dépouillée  d'art  et  de  méthode,  telle 
qu'il  la  fallait  à  des  Arabes;  un  air  d'autorité  et  d'in- 
sinuation, animé  par  des  yeux  perçants  et  par  une 
physionomie  heureuse,  l'intrépidité  d'Alexandre,  sa 
libéralité,  et  la  sobriété  dont  Alexandre  aurait  eu 
besoin  pour  être  un  grand  homme  en  tout. 

L'amour,  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendait 
nécessaire ,  et  qui  lui  donna  tant  de  femmes  et  de 
concubines,  n'affaiblit  ni  son  courage,  ni  son  appli- 
cation, ni  sa  santé  :  c'est  ainsi  qu'en  parlent  les  con- 
temporains; et  ce  portrait  est  justifié  par  ses  actions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caractère  de  ses  conci- 
toyens, leur  ignorance,  leur  crédulité  et  leur  dis- 
position à  l'enthousiasme,  il  vit  qu'il  pouvait  s'ériger 
en  prophète.  Il  forma  le  dessein  d'abolir  dans  sa 
patrie  le  sabisme,  qui  consiste  dans  le  mélange  du 
culte  de  Dieu  et  de  celui  des  astres;  le  judaïsme,  dé- 
testé de  toutes  les  nations,  et  qui  prenait  une  grande- 
supériorité  dans  l'Arabie;  enfin  le  christianisme, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  les  abus  de  plusieurs 
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sectes  répandues  autour  de  son  pays.  Il  prétendait 
rétablir  le  culte  simple  d'Abraham  ou  Ibrahim,  dont 
il  se  disait  descendu,  et  rappeler  les  hommes  à  l'unité 
d'un  Dieu,  dogme  qu'il  s'imaginait  être  défiguré  dans 
toutes  les  religions.  C'est  en  effet  ce  qu'il  déclare,  ex- 
pressément dans  le  troisième  sura  ou  chapitre  de  son 
Korao.  «Dieu  connaît,  et  vous  ne  connaissez  pas. 
«  Abraham  n'était  ni  juif,  ni  chrétien;  mais  il  était 
«  de  la  vraie  religion.  Son  cœur  était  résigné  à  Dieu; 
«  il  n'était  point  du  nombre  des  idolâtres.  » 

Il  est  à  croire  que  Mahomet,  coname  tous  les  en- 
thousiastes, violemment  frappé  de  ses  idées,  les  dé- 
bita d'abord  de  bonne-foi,  les  fortifia  par  des  rêveries, 
se  trompa  lui-même  en  trompant  les  autres  y  et  appuya 
enfin,  pardes  fourberies  nécessaires,  une  doctrine  qu'il 
croyait  bonne.  Il  commença  par  se  faire  croire  dans  sa 
maison,  ce  qui  était  probablement  le  plus  difficile  : 
sa  femme  et  le  jeune  Ali,  mari  de  sa  fille,  Fatime, 
furent  ses  premiers  disciples.  Ses  concitoyens  s'jéle- 
vèrent  contre  lui;  il  devait  bien  s'y  attendre  :  sa  ré- 
ponse aux  menaces  des  Coracites  marque  à4a-foisson 
caractère  et  la  manière  de  s'exprimer  commune  de  sa 
nation.  «  Quand  vous  viendriez  à  moi,  dit-il,  avec  le 
«  soleil  à  la  droite  et  la  lune  à  la  gauche,  je  ne  reçu-- 
«  lerai3  pas  dans  ma  carrière.  » 

Il  n'avait  encore  que  seize  disciples,  eji  comptant 
quatre  fennnes,  quand  il  fut  obligé  dêl^s  faire  sortir 
de  la  Mecque  où  ils  étaient  persécutés ,  et  de  les  en- 
voyer prêcher  sa  religion  en  Ethiopie.  Pour  lui,  il  osa 
rester  à  la  Mecque,  où  il  affronta  se§  ennemis;  et  il 
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fit  de  nouveaux  prosélytes  qu'il  envoya  encore  en 
Ethiopie,  au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit  le 
plus  sa  religion  naissante,  ce  fut  la  conversion  d'Omar, 
qui  lavait  long-temps  persécuté.  Omar,  qui  depuis 
devint  un  si  grand  conqpérant,  s'écria  dans  une  as- 
semblée nombreuse  :  «  J'atteste  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  Dieu  j  qu'il  n'a  ni  compagnon  ni  associé ,  et  que 
«  Mahomet  est  son  serviteur  et  son  prophète.  » 

Le  nombre  de  ses  ennemis  l'emportait  encore  sur 
ses  partisans.  Ses  disciples  se  répandirent  dans  Mé- 
dine;  ils  y  formèrent  une  faction  considérable.  Ma- 
homet, persécuté  dans  la  Mecque,  et  condamné  à 
mort,  s'enfuit  à  Médine.  Cette  fuite,  qu'on  nomme 
hégire,  devint  l'époque  de  -sa  gloire  et  de  la  fonda- 
tion de  son  empire.  De  fugitif  il  devint  conquérant. 
S'il  n'avait  pas  été  persécuté,  il  n'aurait  peut*"étre 
pas  réussi.  Réfugié  à  Médine,  il  y  persuada  le  peuple, 
et  l'asservit.  Il  battit  d'abord,  avec  cent  treize  hommes, 
les  Mecquois  qui  étaient  venus  fondre  sur  lui  au 
nombre  de  mille.  Cette  victoire,  qui  fut  un  miracle 
aux  yeux  de  ses  sectateurs,  les  persuada  que  Dieu 
combattait  pour  eux,  comme  eux  pour  lui.  Dès  la 
première  victoire,  ils  espérèrent  la  conquête  du 
monde.  Mahomet  prit  la  Mecque,  vit  ses  persécuteurs 
à  ses  pieds,  conquit  en  neuf  ans,  par  la  parole  et  par 
les  armes,  toute  l'Arabie,  pays  aussi  grand  que  la 
Perse,  et  que.les  Perses  ni  les  Romains  n'avaient  pu 
conquérir.  Il  se  trouvait  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  tous  enivrés  de  son  enthousiasme.  Dans  ses 
premiers  succès,  il  avait  écrit  au  roi  de  Perse,  Cosroès 
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second;  à  l'empereur  Héraclius,  au  prince  des  Coptes, 
gouverneur  d'Egypte;  au  roi  des  Abyssins,  à  un  roi 
nommé  Mondar,  qui  régnait  dans  une  province  près 
du  golfe  Persique. 

Il  osa  leur  proposer  d'embrasser  sa  religion;  et  ce 
qui  est  étrange,  c'est  que  de  ces  princes  il  y  en  eut 
deux  qui  se  firent  mahométans  :  ce  furent  le  roi 
d'Abyssinie,  et  ce  Mondar.  Cosroès  déchira  la  lettre 
de  Mahomet  avec  indignation.  Héraclius  répondit 
par  des  présents.  Le  prince  des  Coptes  lui  envoya 
une  fille, qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture ,  et  qu'on  appelait  la  belle  Marie. 

Mahomet,  au  bout  de  neuf  ans  se  croyant  assez 
fort  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa  religion  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses ,  commença  par  attaquer 
la  Syrie,  soumise  alors  à  Héraclius,  et  lui  prit  quelques 
villes.  Cet  empereur,  entêté  de  disputes  métaphy- 
siques de  religion,  et  qui  avait  pris  le  parti  dès  mono- 
thélites,  essuya  en  peu  de  temps  deux  propositions 
bien  singulières;  l'une  de  la  part  de  Cosroès  second, 
qui  l'avait  long-temps  vaincu,  et  l'autre  de  la  part 
de  Mahomet.  Cosroès  voulait  qu'Héraclius  embrassât 
la  religipn  des  mages,  et  Mahomet,  qu'il  se  fit  mu- 
sulman. 

Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à  ceux 
qu'il  voulait  subjuguer,  d'embrasser  sa  secte,  ou  de 
payer  un  tribut.  Ce  tribut  était  réglé,  par  l'Alcôran, 
à  treize  dragmes  d'argent  par  an  pour  chaque  chef  de 
famille.  Une  taxe  si  modique  est  une  preuve  que  les 
peuples  qu'il  soumit  étaient  pauvres.  Le  tribut  a 
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augmenté  depuis.  De  tous  les  législateurs  qui  ont 
fondé  des  religions ,  il  est  le  seul  qui  ait  étendu  la 
sienne  par  les  conquêtes.  D'autres  peuples  ont  porté 
leur  (Aille,  avec  le  fer  et  le'feu,  chez  des  nations  étran- 
gères; mais  nul  fondateur  de  secte  n'avait  été  con- 
quérant Ce  privilège  unique  est  aux  yeux  des 
musulmans  Fargument  le  plus  fort,  que  la  Divinité 
prit  soin  elle-même  de  seconder  leur  prophète. 

£ufm  Mahomet,  maître  de  l'Arabie,  et  redou- 
table à  tous  ses  voisins^  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle à  Médine,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  et  demi, 
voulut  que  ses  derniers  moments  parussent  ceux  d'un 
héros  et  d'un  juste  :  «  Que  celui  à  qui  j'ai  fait  vio- 
«  lence  et  injustice  paraisse,,  s'écria-t-il ,  et  je  suis  prêt 
((  de  lui  faire  réparation.  »  Un  honune  se  leva ,  qui  lui 
redemanda  quelque  argent;  Mahomet  le  lui  fit  donner, 
et  expira  peu  de  temps  après  (*),  regardé  comme  un 
grand  homme  par  ceux-mêmes  qui  le  connaissaient 
pour  un  imposteur^  et  révéré  comme  un  prophète 
par  tout  le  reste. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  un  ignorant,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même 
qu'il  fût  très-savant  pour  sa  nation  et  pour  son  temps , 
puisqu'on  a  de  lui  quelques  aphorismes  de  médecine, 
et  qu'il  réforma  le  calendrier  des  Arabes,  comme 
César  celui  des  Romains.  Il  se  donne,  à  la  vérité,  le 
titre  de  prophète  non  lettré;  mais  on  peut  savoir 
écrire,  et  ne  pas  s'arroger  le  nom  de  savant.  Il  était 

{'*)  Eu  633  de  rère  vulgaire. 
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poète  :  la  plupart  des  derniers  versets  de  ses  cha* 
pitres  sont  rimes;  le  reste  est  en  prose  cadencée.  La 
poésie  ne  servit  pas  peu  à  rendre  son  Alcpran  res« 
pectable.  Les  Arabes  faisaient  un  trè^grand  cas  de 
la  poésie;,  et. lorsqu'il  y  avait  un  bon  poète  dans 
une  tribu ,  les  autres  tribus  envoyaient  une  ambas- 
sade de  {éUcitaiion  à  celle  qui  avait  produit  un  auteur, 
qu^on  regardait  comme  inspiré  et  comme  utile.  On 
ajB&chait  les  meilleures  poésies  dans  le  temple  de  la 
Mecque  ;  et  quand  on  y  afiScha  |e  second  chapitre  de 
Mahomet,  qui  commence  ainsi  :  a  II  ne  faut  point 
«  douter,  c'est  ici  la  science  des  justes,  de  ceux  qui 
et  croient  ^nx  mystères,  qui  {prient  quand  il  le  faut, 
«  qui  donnent  avec  générosité,  etc.  m  alors  le  pranier 
poète  de  la  Mecque ,  nommé  Abid,  déchira  ses  propres 
vers  affichés  au  temple,  admira  Mahomet,  et  se  rangea 
sou$  sa  loi  (*).  Voilà  des  nneurs.,  des  usages,  des  faits 
si  différents  de  tout  ce  qui  se  passe  panni  nous,  qu'ils 
doivent  nous  montrer  comj>ien  le  tableau  de  Tunivers 
est  varié,  et  combien  nous  devons  être  en  garde 
contre  notre  habitude  de  juger  de  tout  par  nos 
usages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivent  la  vie  de  Ma- 
homet dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y  ressent  la 
simplicité  barbare  des  temps  qu'on  nomme  héroïques. 
Son  contrat  de  mariage  avec  sa  {Hremière  femme 
Cadige  est  exprimé  en  ces  mots  :  «  Attendu  que 
«  Cadige  est  amoureuse  de  Mahomet,  et  Mahomet 

(  *)  ^oyez  le  commencement  du  Korau. 

ESSAI  SUI  LES  MOEURS,   etC.   I.  6 
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«  |>areiUeÉR0ilt  -amoureux  tf^eHe•  »  On  voit  quels  repas 
apptéltièBt  ses  éemmés  -:  on  apprend  le  nom  de  ses 
;épées  eiùe  M»  ebévaux*  0^  peut  remarquer  surtout 
dans  éom  peuple  des  Mfi&ua^s  couf ormes  à  «celles  des 
anciens  HéhiBùx  (je  ne  patleîei  que  deè  mldeut^),  la 
même  ardeur  i  courir  au  eoMbat,  au  nom  de  là  Dlti- 
nîté;  la  mèntee  soif  du  Irtitih,  lé  mifitiè  pàttagè  dés 
dépouilles  y  et  tout  ee  ra|iporlant  à  ee^  olbjet 

Maïs  en  Be  considérant  ici  <|uéles  chose»  liumai!nes , 
et  en  faisaiit  toulours  al^strac^oà*  dès  jugements  de 
Dieu  tet  de  ses  voies  incotiûtirés ,  pénrqUoi  Maboniet 
et  ses  socoësseuFs,  qui  commencèrent  leurs  conqaêtes 
préèiséniielit  comme  les  JuKs,  fil*ettt-il^  de  si  grandes 
«faoses^  elt  ies  Juils  tLe  si  petites  7  Ne  setaitK^  'j^ôint 
parce  que  les  imUsubiians  eurent  le  plus  grand  soin 
de  soumettre  les  vaincus  à  bur  religion ,  tantôt  par 
la  ibree,  laiitôt  pa^  la  pei<suasion?  Les  Héîyreùx,  au 
cbnfraire>  associèrent  rarcHËient  les  étranger^  à  lètâ: 
cakèé  Les  musulmans  arabes  incorporèrent  à  eux  les 
autres  nalâoÀs^  le6  Héiifreûx  s'eti  tinrent  toujours 
séparés*  H  parait  eufivi  que  tes  Arabes  eurent  uh 
enthousiasme  plus  courageux,  une  politique  pins 
Quêteuse  et  plus  hardie.  Le  peu^'bélH^u^vàit  en 
horreur  les  autres  nations,  et  craignait  toujoilÉts  d'être 
asservi;  le  peuple  arabe  au  contraire  voulut  atdret 
iout  à  lui ,  et  se  crut  fait  pout  dominer. 

Si  ces  Ismaélites  •ressembkient  wtt  Juifs  ^ât  Ten^ 
tfaousiasme  et  la  acMif  «du  pilia^^  ils  étaient  prodigieux 
sèment  supérieurs  par  le  courage,  par  la  grandeur 
d'ame,  par  la  magnanimité  :  leur  histoire,  ou  vraie 
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OU  fabuleuse  »  avant  Mahomet^  est  remplie  d'exemples 
d'amitié,  tels  que  la  Grèce  en  inventa  dans  les  fables 
de  Pilade  etd'Oreste,  de  Thésée  et  de  Firithoûs.  L'his^ 
toire  des  Barmécides  n'est  qu'une  suite  de  générosités  "^ 
inouïes  qui  élèvent  rame.  Ces  traits  icaractérisent  une- 
nation.  On  ne  voit  au  conuraire^  dam  toutes  les  ait^  : 
nales  du  peuple  hébreu ,  aucune  action  généremsie.  | 
Us  ne  connaissent  ni  l'hospitalité,  ni  la  libéralité,  ni 
la  clémeiioe*  Leur  souverain  bonheur  est  d'exercerr 
l'usure  avec  les  étrangers;  et  cet  esprit  d'usure,  prin« 
cipe  de  toute  lâcheté ,  est  tellement  enradné  dans 
leurs  cœurs,  que  c'est  l'objet  continuel  des  figures 
qu'ils  emploient  dans  l'espèce  d'éloquence  qui  leur 
est  propre.  Leur  gloire  est  de  mettre  à  feu  et  à  sang 
les  petites  villes  dont  ils  peuvent  s'emparer.  Us  égor- 
gent les  vieillards  et  les  enfants  ;  ils  ne  réservent  que 
les  filles  nubiles  :  ils  assassinent  lelirs  maîtres  quand 
ils  sont  esclaves;  ils  ne  savent  jamais  pardonner 
quand  ils  sont  vainqueurs  :  ils  sont  les  ennemis  du 
genre  humain.  Nulle  politesse,  nulle  science,  nul  art 
perfectionné  dans  aucun  temps,  chez  cette  nation 
atroce.  Mais,  dès  le  second  siècle  de  l'hégire,  les 
Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l'Europe  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  malgré  leur  loi  qui  semble 
l'ennemie  d^  arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point  exé4 
cutée.  Il  avait  nommé  Ali,  son  gendre,  époux  de 
Fatime ,  pour  l'héritier  de  son  empire  ;  mais  l'ambi- 
tion, qui  l'emporte  sur  le  fanatisme  même,  engagea 
les  chefs  de  son  armée  à  déclarer  kalifè,  c'esl)-à^re 
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vicaire  du  prophète,  le  vieux  Abubéker,  son  beau* 
père,  dàm  r«»péranoe  qu'ils  pourraient  bientôt  eux- 
mêmes  partager  la  succession.  Ali  resta  dans  l'Arabie, 
attendaàt  le  temps  de  se  signaler. 

Cette  division  fut  la  première  semence  du  grand 
schisme  qui  sépare  aujourdhui  les  sectateurs  d'Omar 
et  ceux  d'Ali  ^  les  Sunni  et  les  Chias,  les  Turcs  et  les 
Persans  modernes- 

Abubéker  rassembla  d'abord  en  un  corps  les 
feuilles  éparses  de  l'Alcoran.  On  lut  en  présence 
de  tous  les  chefs  les  chapitres  de  ce  livre,  écrits  lés 
uns  sur  des  feuilles  de  palmier,  les  autres  sur  du 
parchemin  ;  et  on  établit  ainsi  son  authenticité  inva- 
riable. Le  respect  superstitieux  pour  ce  livre  alla 
jusqu'à  se  persuader  que  l'original  avait  été  écrit 
dans  le  cieL  Toute  la  question  fut  de  savoir  s'il  avait 
été  écrit  de  toute  éternité ,  ou  seulement  au  temps  de 
Mahoinet  :  les  plus  dévots  se  déclarèrent  pour  l'éter- 
nité. 

Bientôt  Abubékec  mena  ses  musulmans  en  Pales- 
tine, et  y  défit  le  frère  d'Héraclius.  Il  mourut  peu 
après,  avec  la  réputation  du  plus  généreux  dé  tous 
les  hommes,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui  qu'environ 
quarante  sous  de  notre  monnaie  par  jour  de  tout  le 
butin  qu'on  partageait,  et  ayant  fait  voir  combien  le 
mépris  des  petits  intérêts  peut  s'accorder  avec  l'ambi- 
tion que  les  grands  intérêts  inspirent. 

Abubéker  passe  chez  les  osmanlis  pour  un  grand 
homme  et  pour  un  musulman  fidèle  :  c'est  un  des 
saints  de  l'Alcoran.  Les  Arabes  rapportent  son  tes* 


ET   DE    MAHOMET.  &5 

tament  conçu  en  (^.  tenues  :  «  Au  nom  de  Di^u  trè»* 
a  miséricordieux ,.  Toici  le  testament  d' Abubéker , 

^«c  fait  dans  le  temps  qu'il  est  prêt  à  passer  de  ce 

*  «  mondé  à  Tautre,  dans  le  temps  où  les  infidèles 
tt  croient,  où  ie&  knpies  cessent  de  douter,  et  où  les 
«  menteurs  disent  la  vérité.  »  Ce  début  semble  être 

.  d'un  homme  persuadé.  Cependant  Abubéker,  beau-^ 
père  de  Mahomet,  avait  vu  ce  prophète  de  bien 
près.  Il  faut  qu'il  ait  été  trompé  luinnéme  par  le  pro- 
phète ,  ou  qu'il  ait  été  le  complice  d'une  imposture 

^  illustre,  qu'il  regardait  comme  nécessaire.  Sa  place  lui 
ordonnait  d'en  imposer  aux  hommes  pendant  sa  vie 
et  à  sa  mort 

Omar,  élu  après  lui,  fut  un  des  plus  rapides  con-* 
quérants  qui  aient  désolé  la  terre.  Il  prend  d'abord 
Pâmas ,  célèbre  par  la  fertilité  de  son  territoire ,  par 
les  ouvrages  d'acier  les  meilleurs  de  l'univers,  par 
ces  étoffes  de  soie  qui  portent  encore  son  nom.  U 
chasse  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  les  Grecs  qu'^i^ 
appelait  Romains  (*).  Il  reçoit  à  ccHnposition ,  après, 
igffi  long  siège ,.  la  ville  de  Jérusalem,  presque^  tou-< 
jours  occupée  par  des  étrangers  qui  se  succédèrent* 
les  un&  aux  autres,  depuis  que  David  l'eut  enlevée 
à  ses  anciens  citoyens  :  ce  qui  miérite  la  plus  grande 
attention,  c'est  qu'il  laissa  aux  Juifs  et  aux  chré- 
tiens |.  habitants»  de  Jérusalem,,  une  plane  liberté  dé 
conscience* 

Dans  le  même  temps,  les  lieutenants  d'Omar  s'a-- 

C)  Année  i5  de  l'Iiégtrei  637  ^^  '^^^  valgaire. 
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vançaîeitt  en f^esse*  Le dafiiîerdes  rois  persans,  cpie 
nous  appelons  Honnifedas  I¥,  livra  bataîiie  aux  Arabes, 
à  quelques  lîeuesde  Madain,  devome  la  capitale  de 
(oel  empire»  tt  perd  la  bataille  et  la  vie.  Les  Perses 
passent  sous  la  domination  d'Omar  plus  facilement 
qu'ils:  n'aivaient  subi  le  |oug  d'Alexandre^ 

Alors  tomba  cette  andenJie  r^igion  des  magesque 
le  vainqueur  de  Darius  avak  respectée;  car  il  ne  tou-* 
cba  jamsôs  au  culte  des  pkiples  vaincus* 

Les  mages ^  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  ennemis 
de  tout  simulacre,  révéraient  dans  le  feu,  qui  donne 
la  vie  à  la  nature,  rembléme  de  la  Divinité.  Us  re« 
gardaient  leur  religion  comme  la  plus  ancienne  et 
la  plus  pure.  La  connaissance  qu'ils  avaient  des  ma- 
thématîqties ,  de  l'astronomie  et  de  l?liistoire,  aug^ 
mentait  leur  mépris  pour  leurs  vainqueurs ,  alors 
ignorants*  Us  ne  purent  abandonner  une  religion 
consacrée  par  tant  de  siècles ,  pour  une  secte  enne^ 
mie  qui  venait.  de>  naitrc^^  La  plupart  se  retirèrent 
aux  extrémités  de  la  Perse  et  ^e  llnde.  C'est  là 
qu'Us  vivent  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Graures  ou 
de  Guèbres,  de  Parsis,  d'Ignsooles;  ne  se  mariant 
qu'entre  eux,  entretenant  le  feu,  saové^  fidèles'à  ce 
qu'ils.  conB^issent  de  lei^  ancien  culte  ;mais^  igno» 
ran4s>,  mé{>risés,  et,  à  leur  pauvreté  près,  semblables 
aux  Juifs  si  long^^lnmps  dispersés  sans*  s'aUiei;  aux 
autres  nations,  et  plus  encore  aux  Banians,  qui  ne 
sont  étobUs  et  dispersés  que^dfois  l'Inde  et  en  Berse. 
Il  resta  un  grand  nombre  de  familles  guèbres  ou  igni- 
coles  à  Ispahan,  jusqu'au  temps  de  Sha-Abbas  qui 
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le$  h^wMt»  9<imm  y^l^¥êki  ^^ms^  ii^  hiàh  d'fi»^ 

d^mdepu^  Wi)^-t$9)|)^dw^leiiir4  prîiie9(Âtexîl«ubrê 
ej  Iftftbo^w.ti  U  ^k  k  eroirj^  qift'iky  Q«k  joint  Sba-A  W 

Tandis  qu'un  -lieutenant  d'Qmar  siiAijui^e  U 
jp^F^Çy  ^B  wtre  ^nl^^  VEgypl^^  ^Qti^r«  înw  Ro- 
H^iw  ^  et  une  ^p4^  partie  de  h  iiby/^.  C^^t  dlao3 
cette  conquête  <|i:iç  i^i4^^#é^:^^Wima>^  UbliiQtbâque 
d'Âlexs(i}4rie,  mo^:M;^9a^At  des  coniuii§3ftneQ9  et  4e& 
erçeuirsf  4<89  hoçameç^  çomlmnoé  pai?  Btakta^-Phi- 
ladelphe,  ^  ^^gi^^^té  pgr  taat  de.  roîa.  Alors  les 
Sai^rasins  ç^  vc^ilaiewt  4^  P^i^nce  <iuje  rAlcwa»;. 
n^s  }|^  iy9M^i«9A  4#  v w  ifw  leuf  ^^oî^  pouviait 
s'éi^^4i?e  1  t^*  I^'^^çepifisie  de  jre«oiivel«r  e^ 
Egypte  VmaÀ^  ça^M  cr^^iis^:  par  les  xoi$  et  réta.Mi 
e^iuitç  pw?  Tç^n,  «^  dçi  J^ipdre.  mfii  le  Nil  à  k 
met  ïlQugf:,  est  d>g9^  4^  m^^  Ips  idus  éol^ir^s^  Va 
goiji^v^nettr  d'Egypte  ent^Pipreipi^  ae  |^«im1  Wmtik 
^u§  le^kftfilfit.d'Chi^ar,  et  en  yi^iDifa  hiout>  Q^ib»  di|-^ 
fértezjtoe  ^QtFf^  1^  g4nie  des  Arftbç^  et  celui  di^  Turqs! 
Ceu^-çi  Qiit  bi^é  périr  uft  mw^ge  dont  la  opnaex- 
vatîQQ  Y^it -mkttjc  q^fi  U  (^ii!ipiét0  dVo«.  grande 

prçMiii^> 

h^^^ïs^B^fm^  ^.  Vamiquité,  owix  q^  S(^  plai^ei^t  à 
çQ^a^r:  les  ^nm  d«*  mtë»ii&»  ^WQni  weç  pWi^r 
Qjapiji)^n  ie§  mfie^i:»»  les  u^6^  4ii  ^^iî^>cl^M9bo-. 
mejt,  d'AhubéHf r^  d^'Q»^-,  j;etS«9»bUi^J9tJt  ft^Ji,  1M^W?« 
antiqij^.dwl  BQïftère  a  4^  fepfiiac^  Ê^^ie.JCta  vcHt 
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les  chefs  défier  à  un  combat  singulier  leà  chefs  enne- 
mis; on  les  voit  s'avancer  hors  des  rangs,  et  combattre, 
aux  yeux  des  d^ux  années,  spectatrices  immobiles. 
Us  s'interrojgent  l'un  l'autre,  ils  se  parlent,  ils  se  bra- 
vent, ils  invoquent  Dieii  avant  d'en  venir  aux  mains. 
On  livra  jdusieurs  comblats  singuliers  dans  ce  genre 
au  siège  de  Damas. 

Il  est  évident  que  les  combats  des  Amazones  dont 
parlent  Homère  et  Hérodote,  ne  sont  point  fondés  sur 
des  fables.  Les  femmes  de  la  tribu  d'Imiar,  de  l'Ara-; 
bie -Heureuse,  étaient  guerrières,  et  combattaient 
dans  les  armées  d'Abubéker  et  d'Omar.  On  ne  doit 
pas  croire  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  i^oyaume  des  Ama- 
zones ,  Qù  les  femmes  vécussent  sans  hommes  ;  mais , 
dans  le$  temps  et  dans  les  pays  où  l'on  menait  une  vie 
agreste  et  pastorale,  ft  n'est  pas  surprenant  que  des 
femmes ,  aussi  durement  élevées  que  les  hommes,  aient 
quelquefois  combattu  eomme  eux.  On  voit  surtout, 
au  siège  de  Dafmas,  une  de  ces  femmes,  de  la  tribu 
d'Imiar,  venger  la  mort  de  son  mari  tué  à  ses  côtés, 
et  percer  d'un  eoup>  de  fièche  le  commandant  de  la 
ville.  Rien  ne  justifie  [dus  l'Arioste  et  le  Tag^,  qui 
dans  leurs  poèmes  ion t  combattre  tant  d'héroïnes. 

L'histoire  vous  en  présentera  plus  d'une  dans  le 
temps  de  la  chevalerie.  Ces  usages,  toujours  très- 
rares,  paraissent  aujourd'hui  incroyables,  surtout 
depuis  que  l'artillerie  ne  laidise  [dus  agir  la  valeur ,( 
l'adresse,  l'agilité  de  cb^que  combattant,  et  que  les 
armées  sont  devenues  des  espèces  de  machines  régu- 
lières qui  se  meuvent;  comme  par  des  ressorts. 


>. 
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Les  discours  des  héros  arabes  à  la  tête  des  armées, 
ou  dans  les  combats  singaliers,  ou  en  jurant  des 
trêves,  tiennent  tous  de  ce  naturel  (|u'on  trouve  dans 
Homère;,  mais  ils  ont  incomparablement  plus  d'en- 
thousiasme et  de  sublime. 

Vers  Fan  1 1  de  l'hégire  j.  dans  une  bataille  entre 
Farmée  d'Héraciius  et  celle  des  Sarrasins ,  le  général 
mahométan ,  nommé  Dérar,  est  pris  :  les  Arabes  en 
sont  épouvantés.  Rasi,  un  de  leurs  capitaines,  court 
â  eux  :  «Qu'importe,  leur  dit-il,  que  Dérar  soit  pris 
«  ou  mort  ?  Dieu  est  vivant  et  vous  regarde  ;  com- 
«  battez  »  :  il  leur  fait  tourner  tête ,  et  remporte  la 
nctoire. 

Un  autre  s'écrie  :  «  Voilà  le  ciel,  combattez  pour 
K  Dieu,  et  il  vous  donnera  la  terre.  » 

Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  fille  d'Hé- 
raclius ,  et  la  renvoie  sans  rançon  :  oil  lui  demande 
pourquoi  il  en  use  ainsi  :  «C'est,  dit-il,  que  j'espère 
«  reprendre  bientôt  la  fiSe  avec  le  père  dans  Cons- 
«  tantinoplë.  »  • 

Quand  le  kalife  Moavia,  près  d'expirer,  l'an  '60 
de  l'hégire,  fit  assurer  à  son  fils  lesid  le  trône  des 
kalifes ,  qui  jusqu'alors  était  électif ,  il  dit  :  «  Grand 
«  Dieu!  si  j'ai  établi  mon  fils  dans  le  kalifat,  parce 
«  que  je  l'en  ai  cru  digne,  je  te  prie  d'affermir  mon 
«•fils  sur  le  trône  :  mais  si  je  n'ai  agi  que  comme  père, 
«  je  te  prie  de  l'en  précipiter.  » 

Tout  ce  qui  arrivé  alors,  caractérise  un  peuple 
supérieur.  Les  succès  de  ce  peuple  conquérant  sem- 
blent duâ  encore  plus  à  l'enthousiasme  qui  l'aiiime, 
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q^'il  s^$,çciAduç|€wni  :  c^i?  Om^i  esl  i^^A$i^  p<ii:  ua 

§MjçqçsseWf  l'esti  etn  6$$,.  dans  une  émeute,  A^i^  cq 
fam^u^  gendre  de  Mabo^i^ti  u'çsl;  é\^  çt  ne  gouverne 
qu'au  milieu  des  troubles.  U  mqwi  s^sss^çi^é  m  hwA 
4^  cipq  aft^iè^ow»^  ?^»  pr^4^(9S|5wrSî;  e^  ^epi^adant 
l(çs  4nwe^.  n^wsutowc^  sp^t  io^j^u©  kwrQuset*  Cq 
ka}ij[e  AU 9  que  lej»  Per^p^  révèçient  aujourd'hui,  ^ 
dont  il$  suivent  les  pri1|cipe^ ,,  en  op^^itîjon  à  cw\ 
d'Omar,  avait  tr^nsf^ré  le  siég^  des  k^fes  d^  ^^ 
vilje  de  Mfédipe,  Qù  M^bf^iV^t  ^sti  en^eveU,  dws, 
celle*  de  Cu^taj  3ur  1^  bords  dq  l'Euphr^e:  à  pf>ioei 
en  reste-t-il  aujourd'hui  des  ruines.  C'est  le  sqrt  de 
Babylone,  de  Séleuciç,  et  de  toutes  \es  sm^çiçunes 
villes  de  la  Chaldée^  qui  n'étaient  Mtfe^  qw  de; 
briques* 

Il  est  éyidejt  quq  le  génie  dy,  pi^plç  ar^be,  misç 
ep  mpu,vemçnt  par  MaJiQ^iet,  ftt  tmt  de  lui-mçipe 
pendant  prçsde  trois  si^çle^,  et  ressembla  en  ceU  siu 
génie  des  anciens  Romains.  C'est  en  effqt  sous  Y alid  f 
h  moins  gHei;çiçir  4^^  kalîf çs ,  que  se  f ojat  leis  plus 
gra^de,s  conquêtes.  Un  de  $es  généraux  étend  son 
ei3ÇLpirQ  jusqu'à  Çamarkande,  en  707*  yn  ai^tre  attaqua 
en  m^me  teijups  l'empire  des  Grecs  vers  la  mer  Noire., 
Un  ^utre,  en  711,  passe  d'Egypte  em  jgspagne,  ta- 
mise aisémçi^t  tQur-à-4;o\ir  par  les  Carthaginois ,  par 
les  Romains,'  par  les  Çrqths  et  le«  Vapdqile§^  et  enân 
par  ces  Arabes  qu'on  Aoiifipie  Maureç.  Us  y  éjtablirent 
d'abord  le  royal^ne  de  Gordoue,  Le  sultan  d'Egypte 
secoue,   à  la  vérité,  le  joug  du  grand  kalifç  de 
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Bagdad  ;  et  Âbdérame ,  gouverneur  de  FEspagxie 
conquise  y  ne  reconnaît  plus  le  sultan  d'Egypte  : 
cependant  tout  plie  eneore  sous  les  armes  musul- 
manes* 

Cet  Abdérame ,  petit-fils  du  kalife  Hescham ,  prend 
les  royaumes  de  Castille,  de  Navarre,  de  Portugal, 
d'Aragon.  Il  s'établit  en  Languedoc  :  il  s'empare  de 
la  GuieQne  et  du  Poitou  ;  et  sans  Gharles-Martel ,  qui 
lui  ôta  la  vietoire  et  la  vie,  la  France  était  une  pro- 
vince mahométane. 

Après  le  règne  dé  dix-neuf  kalifes  de  la  maison 
des  Ommiades  commence  la  dynastie  des  kalifes 
Abassides,  vers  Tan  762  de  notre  ère.  Abougîafar- 
Almaneoi!,  second  kalife  Abasside,  fixa  le  siège  de 
ce  grand  empire  à  Bagdad,  au-delà  de  TEuphrate, 
dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  disent  qu'il  en  jeta  les 
fondements.  Les  Persans  assurent  qu'elle  était  très- 
ancienne,  et  qu'il  ne  fit  queia  réparer.  C'est  cette 
ville  qu'on  appelle  quelquefois  Babylone,  et  qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perse  et  la 
Turquie* 

La  domination  des  kalijfes  dura  six  cent  cinquante- 
cinq  answ  Despotiques  dans  la  religion  comme  dans 
le  gouvernement,  ils  n'étaient  point  adorés  ainsi  que 
le  grand  lam^  ;  mais  ils  avaient  une  autorité  plus 
réelle ,  et  dans  les  temps  même  de  leur  décadence  ils 
furent  respeotés^des  princes  qur  les  persécutaient.  Tous 
ces  sulfeans  turcs,  arabes,  tartares,  reçurent  l'investi- 
ture des  kalifes  avec  bien  moins  de  contestation  que 
plusieurs  princes  chrétiens  ne  l'ont  reçue  des  papes. 
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On  ne  baisait  point  les  pieds  du  kalife ,  mais  on  se 
prosternait  sur  le  seuil  de  son  palais. 

Si  jamais  puissance  a  menacé  toute  la  terre 5  c'est 
celle  de  ces  kalifes  ;  car  ils  avaient  le  droit  du  trône 
et  de  Tautel,  du  glaive  et  de  Tendiousiasme.  Leurs 
ordres  étaient  autant  4'oracles,  et  leurs  soldats  au-« 
tant  d$  fanatiques*  . 

Dès  Tan  671  Us.  assiégèrent  Constantinople ,  qui 
devait  un  jour  devenir  mahométane;  les  divisions, 
presque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux^ 
n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  ressemblèrent  en 
ce  point  aux  anciens  Romains,,  qui,  parmi  leurs, 
guerres  civiles,  avaient  subjugué  F  Asie  mineure. 

A  mesure  que  lesmahométans  devinrent  puissants,, 
ils  se  polirent.  Ces  kalifes  toujours,  reconnus  pour 
sojuverains  de  la  religion ,  et  en  apparence ,  de  Tem- 
pire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de  si 
loin,  tranquilles  dans  l^ur  nouvelle Babylone,  y  font, 
bientôt  renaître  lés  arts.  Aaron-al*Rascbild,  contem- 
porain de  Cbarlemagne,  plus  respecté  que  ses  prédé-, 
cesseurs,  et  qui  sut  se  faire  obéir  jusqu'en  Espagne  et 
aux  Indes,  ranima  les  sciences,  fit  fleurir  les  arts 
agréabljes  et  utiles,  attira  les  gens  de  lettres,,  (composa 
des  vers,  et  fit  succéder  dans  ses  vastes  états  la  poli- 
tesse à  la  barbarie.  Sous  lui,  Içs  Arabes  qui  adoptaient 
déjà  les  chiffres  indiens,  les  apportèrent  en  Europe.. 
Nous  ne  connûmes  en  Allemagne  et  en  Frapce  le 
cours  des  astres , ,  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes 
Arabes.  Le  nxot  seul  d'alma^nach  en  eàt  encore  un  t^. 
moignage. 
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4. 

L'Almdgeste  de  Ptolémée  fut  alors  Iraçluit  tlu  grec 
en  arabe  par  rastroiiome  Ben*Hoiiaïn.  Le  kalife  Al- 
mamon  fit  mesurer  géométriquement  un  degré  du 
méridien,  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  : 
opération  qui  n'a  été  faite  en  France  que  plus  dé  neuf 
cents  ans  après ,  sous  Louis  XIV.  Ce  même  astronome, 
Ben-Honaïn,  poussa  ses  observations  assez  loin,  re- 
connut ou  que  Ptolémée  avait  fixé  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  trop  au  septentrion,  ou  que 
l'obliquité  de  l'écliptique  avait  changé.  Il  vit  même 
que  la  période  de  trente -six  mille  ans,  qu'on  avait 
assignée  au  mouvement  prétendu  des  étoiles  fixes 
d'occident  en  orient,  devait  être  beaucoup  raccourcie. 

La  chimie  et  la  médecine  étaient  cultivées  par  les 
Arabes.  Là  chimie,  perfectionnée  auji)urd'hui  par 
nous,  ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur 
devons  de  nouveaux  remèdes ,  qu'on  nomme  les  mi- 
noratifs,  plus  doux  et  plus  salutaires  que  ceux  qui 
étaient  auparavant  en  usage  dans  l'école  d'Hippocrate 
et  de  Galien.  L'algèbre  fut  une  de  leurs  inventions. 
Ce  terme  le  montre  encore  assez ,  soit  qu'il  dérive  du 
mot  Algiabarat,  soit  plutôt  qu'il  porte  le  nom  du 
fameux  Arabe  Geber,  qui  enseignait  cet  art  dans 
notre  huitième  siècle.  Enfin,  dès  le  second  siècle  de 
Mahomet,  il  fallut  que  les  chrétiens  d'Occident  s'ins- 
truisissent chez  les  musulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  supériorité  d'une  na- 
tion dans  les  arts  de  l'esprit,  c'est  la  culture  perfec- 
tionnée de  la  poésie.  Je  ne  parle  pas  de  cette  poésie 
enilée  et  gigantesque ,  de  ce  ramas  de  lieux  communs. 
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et  insipkieft  sur  le  sixleii,  la  lune  et  les  étoiles,  les 
montagnes  et  les  mers;  mais  de  cette  poésie  sage 
et  hardie,  telle  qu'elle  ieurit  du  temps  d'Auguste, 
telle  qu'on  l'a  vue  renaître  sous  Louis  XIV.  Cette 
pojésie  d'image  et  de  sentimêtvt  fut  connue  du  temps 
d'Aaron-al-Raschild.  En  vcHci,  ebtre  autres  exemples',^ 
un  qui  m'a  frappé,  et  que  je  rapporte  id  parce  qu'il 
est  court  II  s'agit  de  la  célèbit  disgrâce  de  Oialar^le*' 
Barmécide. 

Mortel ,  faible  mortel ,  à  qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère , 
Contemple  Barmécide ,  et  tremble  d'être  heureux. 

Ce  demief  vers  surtout  est  traduit  mot  à  mot.  Rien 
ne  me  parait  plus  beau  que  tremble  d'être  heureux* 
La  langue  arabe  avait  l'avantage  d'être  perfectionnée 
depuis  long- temps;  elle  était  fixée  avant  Mahomet, 
et  ne  s'est  point  altérée  dépuis.  Aucun  des  jargons 
qu'on  parlait  alors  en  Europe ,  n'a  pas  seulement 
laissé  la  moindre  trace.  De  quelque  c6té  que  nous 
nous  tournions ,  il  faut  avouer  que  nous  n'existons  qne 
d'hier.  Nous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples 
en  plus  d'un  genre ,  et  c'est  peut-être  parce  que  nous 
sommes  venus  les  derniers. 
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CHAPITRE  vil. 

t)é  rAlcoran,  et  de  la  loi  musulmane.  Examen  si  la  religion 
musulmane  était  nouvelle ,  et  si  elle  d  été  persécutante. 

Li  précédfent  ehapitre  a  pu  nous  donner  quelque 
«eonnaissan^e  des  mœurs  de  Mahomet  et  de  ses  Arabes, 
par  qui  une  grande  partie  de  la  terre  éprouva  une 
réYolution  si  grande  et  si  pronupte  :  il  faut  tracer  à 
prissent  une  peinture  fidèle  de  kut  rdîgion. 

C'est  un  préjugé  répaoordu  parmi  vous,  que  le 
mahométisme  n'a  fait  de  si  grands  proi^èa  que  parce 
qu'il  favorise  les  inclinations  voluptueuses^  On  ne 
fait  pas  réflexion  que  toutes  les  anciennes  religions 
dé  rOrîent  ont  admis  la  pluralité  des  femmes.  Maho^ 
met  en  réduisit' à  quatre  le  nombre  illimité  jusqu'^rs* 
Ueat  dit  que  David  avait  dix-huit  fetaunes,  etSalomon 
^ept  cents  )  avec  trois  cents  concubines.  Ces  rois  bu^ 
vaient  du  vin  avec  leurs  compagnes.  C'était  donc  la 
rehgbn  juive  qui  était  voluptueuse  ;  et  celle  dé  Mafao-- 
met  était  sévère» 

C'est  un  grand  problème  paiioii  les  politiques, 
si  la  pelygiamie  est  utile  à  la  société  et  à  la  propa- 
gation. L'Orient  a  décidé  cette  question  dans  tous 
les  siècles ,  et  la  nature  est  d'accord  avec  les  peuples 
otîekitaux^  dans  pr^que  toute  espèce  animale,  chez 
qui  pltisiètnrs  fémeUes  n'ont  qu'un  mftle.  Le  temps 
perdu  par  les  grossesses,  par  les  couches,  par  les 
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incommodités  naturelles  aux  femmes,  semble  exi- 
ger  que  ce  temps  soit  réparé.  Les  femmes,  dans  les 
climats  chauds,  cessent  de  bonne  heure  d'itre  belles 
et  fécondes,  tin  chef  de  famille,  qui  met  sa  gloire 
et  sa  prospérité  dans  un  grand  nombre  d'enfants,  a 
besoin  d'une  femme  qui  remplace  une  épouse  inu* 
tile.  Les  lois  de  TOccident  semblent  plus  favorables 
aux  femmes;  celles  de  F  Orient,  aux  hommes  et  à 
TEtat  :  il  n'est  point  d'objet  de  législation  qui  ne 
puisse  être  un  sujet  de  dispute.  Ce  n'est  pas  ici  la 
place  d'une  dissertation  ;  notre  objet  est  de  peindre 
les  hommes  plutôt  que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis  sen- 
suel de  Mahomet;  mais  l'antiquité  n'en  avait  jamais 
connu  d'autre.  Hercule  épcnisa  Hébé  dans  le  ciel, 
pour  récompense  des  peines  qu'il  avait  éprouvée^ 
sur  la  terre.  Les  héros  buvaient  le  nectar  avec  les 
dieux;  et,  puisque  l'homme  était  supposé  ressusciter 
avec  ses  sens,  il  était  naturel  de  supposer  aussi 
qu'il  goûterait,  soit  dans  un  jardin,  soit  dans  quel- 
que autre  globe,  les  plaisirs  propres  aux  sens,  qui 
doivent  jouir  puisqu'ils  subsistent.  Cette  créance 
fut  celle  des  pères  de  l'Eglise  du  second  et^u  troi- 
sième siècle.  C'est  ce  qu'atteste  précisément  saint 
Justin  daûs  la  seconde  partie  de  ses  dialogues  : 
«  Jérusalem,  dit- il,  sera  agrandie  et  embellie  pour 
<i  recevoir  les  saints,  qui  jouiront  pendant  milk  ans 
«  de  tous  les  plaisirs  des  sens.^  Enfin,  le  mot  de 
Paradis  ne  désigne  qu'un  jardin  planté  d'arbres 
fruitiers. 
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Cent  auteurs,  qui; en  ont  copié  un,  ont  écrit  que 
c'était  un  moine  nestorien  qui  avait  ciHuposé  FAI* 
coran.  Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Sergius,  les 
autres  Boheïra  ;  mais  il  est  évident  que  les  chapitres 
de  l'Alcoran  furent  écrits  suivant  Toccurrence,  dansi 
les  voyages  de  Mahconet,  et  dans  ses  expéditions 
militaires.  Âvait-il  toujours  ce  moiae  avec  lui?  On  a 
cru  encore,  sur  un  passage  équîvoqiM  de  ce  livre j 
que  Mahomet  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Comment 
un  homme  qui  avait  fak  le  commerce  vingt  années, 
un  poète ,  un  médecin ,  un  législateur ,  aurait  -  ii 
ignoré  ce  que  les  moindres  enfants  de  sa  tribu  âppre** 
naient? 

Le  Koran,  que  je  nomme  ici  Âkoran,  pour  me 
conformer  à  notre  vicieux  usage,  veut  dire  le  livre 
ou  la  lecture.  Ce  n'est  point  un  livre  historique  dans 
lequel  on  ait  voulu  imiter  les  livres  des  Hébreux  et 
nos  Evangiles  ;  ce  n'^st  pas  non  plus  un  livre  pure- 
ment de  lois  comme  le  Lévitique  ou  le  Deutéronome, 
ni  un  recueil  de  psaumes  et  de  cantiqiies,  ni  une 
vision  prophétique  et  allégorique ^ dans  le. goût  de 
TApocalypse  :  c'est  un  mélange  de  tous-  ces  divers 
genres,,  un  assemblage  de  sermons^  dans  lesquels  on. 
trouve  quelques  faits^  quelques  visions,  des  révéla- 
tions, des  lois  religieuses  et  civiles. 
.  Le  Korân  est  devenu  le  code  de  la  jurisprudence , 
ainsi  que  la  loi  canonique ,  ches  toutes  les  nations 
mahométanes.  Tous  les  interprètes  de  ce  livre  con-> 
viennent  que  sa  morale  est  contenue  dans  ces  pa« 
rôles  :  «  Recherchez  qui  vous  chasse;  donner  h  qui< 
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nYOUS  ote;  pajndonnez  à  qui  tous  o&ên$t;  faites  du 
«c  bien  à  tous  ;  ne  contestez  point  aveé  les  igno» 
«  rants.  » 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne  point 
disputer  avec  lea  sarvaiits;  mais  dans  cette  partie  du 
mrâde  on  ne  «e  doutait  pas  qu'il  y  eût  aHleurs  de  la 
science  et  des  lumièisesi»'  .  . 

Parmi  les  déclamations  tucohérenties  dont  ce  livre 
est  rem^pli,.  selon  k  goût  oriental^  on  ne  laisse  pas  de 
trouver  des  morceaux  qm  peuyent  paraître  sublimes^ 
Mahiomet,  par  exenàple,  parlant  de  la  cessation  du 
déluge,  s'exprimte  ainsi  vu  Dieu  dit:  Terre,'  engloutie 
«  tes  eaux  ;  Ciel ,  puise  les  ondes  que  tu  as  versées  :  le 
eiel  et  la  terre  obéiréni.  n 

Sa  définition  de  Dieu  est  d'un  genre  plus  vérita- 
bleiheut:  sublime.  On  lui*  demandait  quel  était  cet 
Alla  qu'il  annonçait  :  k  C'est  celui ,  répondit^il  ^  qui 
«  tietOft  l'être  de  soi-même,  et  de  <fui  les  autres  le 
((  tiennent  ;*qtd  n'engendre  point  et  qui  n'est  point 
Cf. engendré^  et  à  qpii  rien  n'est  seipblable  dans  toute 
«  l'étendue  des  êtres»  »  Cette  fameuse  réponse,  con-^ 
sacrée  dans  tout  TOrient,  se  trouve  presque  mot  à 
mot  émfi  l'antéfiénukième  chapitre  du  Koran. 

Il  est  vrai  que  les  contradictions,  les  absurdités, 
les  anachronismes-,  sont  répandus  en  foule  dans  ce 
livre.  On  y  voit  surtout  une  ignorance  profonde  de  la 
pbysicpie  la  pluâ  «impie  et  la  plus  connue*  G'est4à  la 
pierre  de  touché  des  livres  que  les  fausses  religions 
prét^ident  .écrits  par  la  Divinité;  car  Dieu  n'est  ni 
absurde  ni  ignorant  :  mais  le  peuple,  qui  ne- voit  pas 
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ces  fautes  I  ks  ador6,  et  les  imans  emploient  un  dé^ 
lyge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commeutateurs  du  Koran  distinguent  toujours 
le  sens  positif  et  l'allégorique  ^  la  lettre  jet  resprit.  On 
reconnaît  le  géûie  arabe  dans  les  eommentairos^ 
comme  dans  le  texte.  Un  des  phsâ  a«itoiisës  côm^ 
nptetntateurs  dit  «  que  le  Koran  perte  tantôt  une  face 
(c  d'homme ,  tuntèt  une  face  de*  béte  »  ^  pour  signifier 
Tesprit  et  la  lettre. 

Une  chose  qui  peut  surprendre  bien  dès  lecteurs^ 
c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  de 
Mahomet,  sinon  cpie  Mahomet  était  prophète  de 
Dieu. 

En  premier  lieu,  l'unité  d*un  Etre  suprême,  créa^ 
teur  et  conservateur,  était  très-ancienne.  Lès  peines 
et  les  récompenses  dans  tine  autre  vie ,  la  croyance 
d'un  paradis  et  d'un  enfer,  avaient  été  admises  chee 
les  Chinois,  les  Indiens,  lés  Perses, les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  et  ensu^e  chez  les  JUiifsy  et 
surtout  chez  les  chrétiens,  dont  la  religion  consacra 
cette  doctrine. 

L'Alcoran/recoJonàit  dts  anges  et  des  génies,  et 
cette  créance  vient  des  anciens  Perses»  Celle  d'une 
résurrection  et  d'un  jugement  dèrnior  était  visible* 
ment  puisée  dans  le.  Talmud  et  dans  le;  christiartisme. 
Les  tsxiWe  ans  que  Dieu  emploiera ,  selon  Mahomet,  à 
}uger  les  hommes,  et  la  «(lanière  dont  il  y  procé^ 
dera,  sont  des  accessoires  qui  n'empêchent  pas  que 
cette  idée  ne  soit  entièrement  empruntée^  Le  pont 
aigu  sur  lequel  les  ressuecités  passeront,  et  du  haut 
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duquel  les  réprouvés  tomberont  en  enfer  ^  est  tiré  de 
la  doctrine  allégorique  des  mages. 

G^est  chez  ces  m^nes  mages,  c'est  dans  leur  Jannat, 
que  Mahomet  a  pris  Tidée  d'un  paradis,  d'un  jardin , 
où  les  hcNmmes,  revivants  avec  tous  leurs  sens  per- 
iectionhés,  goûtercmt  par  ces  sens  mêmes  toutes  les 
voluptés  qui  leur  sont  propres ,  sans  quoi  ces  sens 
leur  seraient  inutiles*.  C'est  là  qu'il  a  puisé  l'idée  de 
ses  houris,  de  ces  fenunes  célestes  qui  seront  le  par- 
tage des  élus,  et  que  les  mages  appelaient  hourani, 
comme  on  le  voit  dans  le  Sadder.  Il  n'exclut  poipties 
femmes  de  son  paradis,,  comme  on  le  dit  souvent 
parmi  nous.  Ce  n'est  qu'une  raillerie  sans  fondemient, 
telle  que  tous  les  peuples  .en  font  les  uns  des  autres. 
Il  promet  des  jardins,  c'est  le  nom  du  paradis  ;x mais 
il  promet  pour  souveraine  béatitude  la  vision ,  la  com- 
munication de  l'Etre  suprême. 

Le  dogme  de  la  prédestination  absolue,  et  de  la 
fatahté  qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le  maho- 
métisme ,  était  l'c^inion  de  toute  l'antiquité  :  elle  n'est 
pas  moins  claire  dans  l'Iliade  que  dans  l'Alcoran. 

A  l'égard  des  ordonnaoïces  légales ,  comme  la  cir-^ 
concision,  les  ablutions,  les  [nrières,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  Mahomet  ne  fit  que  se  conformer, 
pour  le  fond,  aux  usages  reçus.  La  circoncision  était 
pratiquée  de  temps  hnmémorial  chez  les  Arabes, 
chez  les  anciens  Egyptiens,  chez  les  peuples  de  la 
Colchide,  et  chez  les  Hébreux.  Les  ablutions  furent 
toujours  reconunandéeà  dans  l'Orient  comme  un 
symbole  de  la  pureté  de  l'ame. 
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Point  de  religion.*  sans  prières*  La  loi  que  Mahomet 
porta^  de  prier  cinq  fois  par  jour ,  était  gênante ,  et 
cette  gêne  même  fut  respectable.  Qui  aurait  osé  se 
plaindre  que  la  créature  soit  obligée  d'adorer  cinq 
fois  par  jour  son  créateur? 

".  Quant  au  pèlerinage  de  la  Me*cque,  aux  céré- 
monies pratiquées  dans  la  Kaaba  et  sur  la  pierre 
aïoire,  peu  de  personnes  ignorent  que  cette  dévotion 
était  chère  aux  Arabes  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles.  La  Kaaba  passait  pour  le  plus  aneien  temple 
da  monde;  et,  quoiqu'on  y  vénérât  alors  trois  cents 
idoles,  il  était  principalement  sanctifié  par  la  pierre 
noire,  qu'on  disait  être  le  tombeau  dlsmaël.  Loin 
d'abolir  ce  pèlerinage ,  Mahomet,  pour  se  concilier 
les  Arabes,  en  fit  un  ^précepte  positif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plusieurs  peuples ,  et 
chez  les  Juifs,  et  chez  les  chrétiens.  Mahomet  le  rendit 
t^ès-sévère ,  en  l'étendant  à  un  mois  lunaire ,  pendant 
lequel  il  n'est  pas  permis  de  boire  un  verre  d'eàu,  ni 
de  fumer,  avant  le  coucher  du  soleil;  et  ce  mois 
lunaire  arrivant  souvent  au  plus  fort  de  l'été,  le  jeûne 
devint  par-là  d'une  si  grande  rigueur,  qu'on  a  été 
obligé  d'y  apporter  des  adoucissements ,  surtout  à  la 
guerre. 

Il  n'y  a  point  de  teligion  dans  laquelle  on  n'ait 
recommandé  l'aumône.  La  mahométane  est  la  seule 
-nii  en  ait  fait  un  précepte  légal,  positif,  indispen- 
sable. L'Alcoran  ordonne  de  donner  deux  et  demi 
pour  cent  de  son  revenu,  soit  en  argent,  soit  en 
denrées. 
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On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont 
emprunté  tous  leurs  dogmes,  et  tous  leurs  rites  les^ 
unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  positives,  vous  ne 
trouverez  rien  qui  ne  soit  consacré  par  les  usages 
les  plus  antique^.  Parmi  les  préceptes  négatifs,  c^est- 
à-dire  ceux  qui  ordonnent  de  s'abstenir,  vous  ne 
trouverez  que  la  défense  générale  à  toute  une  nation 
de  boire  du  vin ,  qui  soit  nouvelle  et  particulière  au 
mahométisme*  Cette  abstinence ,  dont  les  musulmans 
se  plaignent  et  se  dispensent  souvent  dans  les  climats 
froids,  fut  ordonnée  dans  un  climat  brûlant,  où  le 
vin  altérait  trop  aisément  la  santé  et  la  raison*  Mais 
d'ailleurs,  il  n'était  pas  nouveau  que  des  hommes 
voués  au  service  de  la  Divinité  se  fussent  abstenus 
de  cette  liqueur.  Plusieurs  collèges  de  prêtres  en 
Egypte,  en. Syrie,  au^;  Indes,  les  nazaréens,  les  rév- 
cabites^  chez  les  Juifs,  s'étaient  imposé  cette  rborti- 
ficaùon. 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  :  Ma- 
homet ne  prévoyait  pas  qu'elle  deviendrait  un  Jour, 
presque  insupportable  à  ses  musulmans  dan&  1« 
Thrace,  la  Macédoine,  la  Bosnie  et  la  Servie.  Il  ne 
savait  pas  que  les  Arabes  viendraient  im  jour  jus- 
qu'au milieu  de  la  France ,  et  les  Turcs  mahométans, 
devant  If^  bi^^tioipk^  dei  Vienne. 

Il  en  ^st  de  même  de  la  défense  demauiger  du  porc, 
du  sang  et  des  b^tes  mortes  de  maladies;  ce  sont  des 
préceptes  de  santé  :  le  porc  surtout;  est  une  nourriture 
très-dangereuse  dans  ces  climats,  aussi-bien  que  dans 
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la  Palestioe,  qui  eu  est  voisine.  Quaad  le  mahomé- 
tisme  s'est  étendu  dans,  les  pays  plus  froids,  Vabsti- 
neuce  a  ce^ét  d'être  raisonnable  ^  et  n'a  pas  cessé  de 
subsister. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hasard  est  peut- 
être  la  seule  loi  dont  on  ne  puisse  trouver  d'exemple 
dans  aucune  religion*  Elle  ressemble  à  une  loi  de 
couvât  plutôt  qu'à  une  Isa  générale  d'une  nation.  Il 
semble  que  Mah(»iiet  n'ait  formé  un  peuple  que  pour 
prier,  pour  peupler  et  pour  combattre. 

Toutes  ees  lois  qui>  à  la  polygamie  près,  sont  si 
austères ,  et  sa  doctrine  qui  est  si  simple ,  attirèrent 
bientôt  à  sa  religion  le  respect  et  la  confiance.  Le 
dogme  surtout  de  l'unité  d'un  Dieu,  présenté  sans 
mystère,  et  proportionné  à  l'intelligence  humaine, 
rangea  sous  sa  loi  unerfdule  de  nations,  et  jusqu'à 
des  Nègres  daiis  l'Afrique  y  et  des  insulaires  dans 
l'Océan  indien. 

Cette  religion  s'appela  l'islamisme,  c'estt^à-dire  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu;  et  ce  seul  mot  devait 
faire  beaucoup  de  prosélytes.  Ce  ne  fut  point  par  les 
armes  que  l'islamisme  s'établit  dans  plus  de  la  moitié 
de  notre  hâxûsi^ièr^  ;  ce  fut  par  l'enthousiasme,  par 
la  persuasion,  et  surtout  par  l'exemple  des  vain^ 
queurs ,  qui  a  tant  de  force  sur  les  vaincus.  Mahoinet, 
dans  ses  premiers  combats  en  Arabie  contre  les  en- 
nemis de  son  imposture ,  faisait  tuer  sans  miséricorde 
ses  compatriotes  rénitents.  Il  n'&ait  pas  alors  assez 
puissant  pour  laisser  vivre  ceux  qui  pouvaient  dé- 
truire sa  religion  naissante.  Mais  sitôt  qu'elle  fut 
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affermie  daitt  l'Arabie  par  la  préilicatien  et  par  le  fer, 
les  Arabes,  franekissant  les  limites  de  leur  pays  dùnt 
ils  n'étaient  point  sortis  jusqu'alors,  ne  forcèrent 
jamais  les  étrangers  à  recevoir  la  religion  musulmane. 
Ils  donnèrent  toujours  lechoix  aux  peuples  subjugués 
d'être  musulmans,  ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient 
piller,  dominer,  faire  des  esclaves,  mais  non  pas 
obliger  ces  esclaves  à  croire.  Quand  ils  furent  ensuite 
dépossédés  de  l'Asie  par  les  Turcs  et  par  les  Tartares, 
ils  firent  des  prosélytes  de  leurs  vainqueurs  mêmes; 
et  des  hcu'des  de  Tartares  devinrent  un  grand  peuple 
musulman.  Par-là  on  voit  en  effet  qu'ils  ont  converti 
plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  subjugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire ,  dément  bien  tout  ce 
que  nos  historiens,  nos  dédamateurs  et  nos  préjugés, 
nous  disent;  mais  la  vérité. doit  les  combattre. 

Bornons -nous  toujours  à  cette  vérité  historique  : 
le  législateur  des  musulmans,  homm^  puissant  et  ter- 
rible, établit  ses  dogmes  par  son  courage  et  par  ses 
armes  :  cependant  sa  religion  devint  indulgente  et 
tolérante  {*).  L'instituteur  divin  du  christianisme, 
vivant  dans  ThunodUté  et  dans  la  paix,  prêcha  le 
pardon  des  outrages;  et  sa  sainte  et  «ilouce  religion 
est  devenue,  par  nos  fureurs,  la  plus,  intolérante  de 
toutes,  et  la  plu&barbare. 

Les  mahométans  ont  en  comme  nous  des  sectes  et 
des  disputes  scolastiques  :  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait 
soixante. et  treize  sectes  chez  eux;  c'est  une  de  leurs 

(*)  La  politique  depo-îs  en  a  rendu  les  sectatears  nitolérants  et  quelque- 
fois atroces. 
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Têveriès.  Ils  ent  prétendu  que  les  mages  en  avaient 
soixante  et  dix ,  les  Juifs  soixante  et  onze ,  les  chré- 
tiens soixante  et  douze,  et  que  les  musulmans,  comme 
plus  parfaits ,  devaient  en  avoir  soixante  et  treize  : 
étrange  perfection,  et  bien  digne  des  scolastiques  de 
tous  les  pays  ! 

Les  diverses  explications  de  FÂlcoran  formèrent 
chez  eux  les  sectes  qu'ils  nommèrent  orthodoxes,  et 
celles  qu'ils  nommèrent  hérétiques.  Les  orthodoxes 
sont  les  sonnites,  c'est-à-dire  les  traditionistesr,  doc- 
teurs attachés  à  la  tradition  la  plus  aïK^enne,  laquelle 
sert  de  supplément  à  l'Âlcoran.  Ils  sont  divisés  en 
quatre  sectes,  dont  l'une  domine  aujourd'hui  à  Cens- 
tantinople,  une  autre  en  Afrique,  une  troisième  en 
Arabie,  et  une  quatrième  en  Tartarie  et  aux  Indes  : 
elles  sont  regardées  comme  également'  utiles  pour  lé 
salut.  ' 

Les  hérétiques  sont  ceux  qui  nient  la  prédestina- 
iion  absolue,  ou  qui  diffèrent  des  sonnites  sur  quel- 
ques points  de  l'écoler  Le  mahométisme  a  eu  ses 
pélagiens,  ses  scotistes ,  ses  thomistes,  ses  molinistes, 
ses  jansénistes  :  toutes  ces  sectes  n'ont  pas  produit 
plus  de  révolutions  que  parmi  nous.  IL  faut,  pour 
qu'une  secte  fasse  naître  de  grands  troubles ,  qu'elle 
attaque  les  fondements  de  la  secte  dominante ,  qu'elle 
la  traite  d'impie ,  d'ennemie  de  Dieu  et  des  homfnes, 
qu'elle  ait  un  étendard  que  les  esprits  les  plus  gros- 
siers puissent  apercevoir  sans  peine,  et  sous  lequel 
les  peuples  puissent  aisément  se  rallier.  Telle  a  été  la 
secte  d'Alî,  rivale  de  la  secte  d'Omar  :  mais  ce  n'est 
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que  vers  le  seizième  siècle  que  ce  grand  sehidme  s'est 
établi;  et  la  p(^tique  y  a  eu  beaucoup- plus  de  part 
qi^e  la  religion- 


CHAPITRE  VIII. 

De  l'Italie  et  de  TËglise  avant  Charlemagne.  Comment  le  cbris« 
tianisme  s'était  4iabli.  Examen  s'il  a  sauffert  aufaot  de 
persécutions  qu'on  le  dit. 

Rien  n'est  plus  digne  de  notre  euûpsité  que  la  mar 
nière  dont  Dieu  voulut  que  TEgliçe  s'établit,  en  faisait 
concourir  les  causes  secondes  à  ses  décrets  éternels. 
Laissons  „sp«.uem«»em  oe  .^  e«  divin  à  «.X 
qui  en  sonjt  les  dépositaires,  et  attachons-nous  uni- 
quement à  rhisiorique.  Des  disciples  de  Jean  s'éta- 
blissent d'abord  dans  l'Arabie  voisine  de  Jérusalem; 
mais  les  disciples  de  Jésus  vont  pliis  loin.  Les  philor 
sophes  platpniciens  d'Alexandrie,  où  il  y  avait  tant 
de  Juifs,  se  joignent  aux  premiers  cbrétieç^s,  qui  em« 
pruntent  des  expressions  de  leur  philqsophie,  comme 
celle  du  Logos,  sans  emprunter  (outes  leurs  idées.  Il 
y  ^vait  ^éjà  quelques  chrétiens,  à  Rome  du  temps  de 
Néron  :  on  les  confondait  avec  les  Juifs,  parce  qu'ils 
étaient  leurs. compatriotes,  psirlant  la  même  langue, 
s'abstenant  comme  eux  des  aliments  défendus  par  la 
loi  mosaïque.  Plusieurs  mém€  étaient  circoncis,  et 
.   observaient  le  sabbat  Us  étaient  encore  si  obscurs, 
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que  ni  l'historien  Josè]phe  (*) ,  ni  Philon  n'^n  parlen(t 
dans  aucun  de  leurs  écrits.  Cependant  on  voit  évi- 
demment quç  ces  demi-juifs  demi-chrétiens  étaient , 
dès  le  commencement ,  partagés  en  plusieurs  sectes , 
ébionites,  marcionites^  carprocratiens ,  valentiniens, 
caïnites.  Ceux  d' Alexandrie  étaient  fort  différents  de 
ceux  de  Syrie;  les  Syriens  différaient  des  Achaïens. 
Chaque  parti  avait  $on  évangile;  et  les  véritables 
Juifs  étaient  les  ennemis  irréconciliaUes  de  tous  ces 
partis. 

Ces  Juifs,  également  rigides  et  fripons,  étaient 
encore  dans  Rome  au  nombre  de  quatre  mille.  Il  y 
en  avait  eu  huit  mille  du  temps  d'Auguste;  mais 
Tibère  en  fit  passer  la  moitié  en  Sardaigne  pour 
peupler  cette  île,  et  pour  délivrer  Rome  d'un  trop 
grand  nombre  d'usuriers.  Loin  de  les  gêner  dans 
leur  culte,  on  les  laissait  jouir  de  la  tolérance  qu'on 
prodiguait  dans  Rome  i  toutes  les  religions.  On  leur 
permettait  des  synagogues  et  des  juges  de  leur  na- 
tion, comme  ils  en  ont  aujourd'hui  dans  Rome 
chrétienne,  où  ils  sont  en  plus  grand  nombre.  On 
les  regardait  du  même  œil  que  nous  voyons  les  Nègres, 
comme  une  espèce  d'hommes  inférieure.  Ceux  qui, 
dans  les  colonies  juives,  n'avaient  pas  assez  de  talent 
pour  s'appliquer  à  quelque  métier  utile,  et  qui  ne 

{*)  Hveb,  évâqiie  d'Avrauclies,  a  démontré  que  àeà  Jsifs  ont  relMncbé 
de  rhistoire  de  Josèphe  ce.  qae  cet  historien  avait  dit  à  l'avantage  du 
chiistianisme  ;  et  il  n'a  pas  tenu  à  eux  d'effacer  de  cette  histoire  le 
fameux  passage  relatif  à  Jésus-Christ ,  dans  Tancien  manuscrit  conservé 
à  la  hibliothèqne  du  Vatican.  G. 
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pouvaient  couper  du  cuir  et  faire  des.  sandales,  faif 
saient  des  fables.  Ils  savaient  les  noms  des  anges,  de 
la  seconde  femnae  d'Adam  et  de  son  précepteur,  et 
ils  vendaient  aux  dames  romaines  des  philtres  pour 
se  faire  aimer.  Leur  haine  pour  les  chrétiens,  ou 
galiléens^  ou  nazaréens,  comme  on  les  iiommait 
alors,  tenait  de, cette  rage  dont  tous^les  superstitieux 
sont  animés  contre  tous  ceux  qui  se  séparant  de  leur 
communion.  Us  accusèrent  les  Juifs  chrétiens  de 
l'incendie  qui  consuma  une  partie  de  Rome  sous 
Néron.  Il  était  aussi  injuste:  dUmputer  cet  accident 
aux  chrétiens  qu'à  l'empereur  :  ni  lui,  ni  les  chré- 
tiens, ni  les  Juifs,  nr'avaient  aucun  intérêt  à  brûler 
Rome;  mais  il  fallait  apaiser  le  peuple  qui  se  sou- 
levait contre  des  .étrangers  également  haïs  des  Ror 
mains  et  des  Juifs.  On  abs^ndonna  quelques  infor- 
tunés à  la  vengeance  publique  (*).  Il  semble  qu'on 
n'aurait  pas  dû  compter,  panni  les  persécutions  . 
faites  à  leur  foi,  cette  violence  passagère  :  elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  leur  religion,  qu'on  ne  con? 
naissait  pas,  et  que  les  Romains  confondaient  avec 
le  judaïsme,  protégé  par  les  lois  autant  que  mé- 
prisé. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  trouvé  en  Espagne  des  ins- 
criptions où  Néron  est  remercié  d'avoir  aboli  dans 
la  province  une  superstition  nouvelle,  l'antiquité 
de  ces  monuments  est  plus  que  suspecte.  S'ils  sont 

4 

(*)  Tacite  décrit  eu  détail  les  tojûmeuts  que  Né|Ou  fit  soaffrir  avx 
chrétiens  pour  rejeter  sur  eux  tout  l'odieux  de  Tiueeudie  de  Rome  »  à^ui 
Suétone  accuse  expressément  cet  empereur.  G. 
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authentiques  y  le  christianisme  n'y  est  pas  désigné; 
et  si  enfin  ces  monuments  outrageants  regardent  les 
chrétiens,  à  qui  peut-on  les  attribuer  qu'aux  Juifs 
jaloux  établis  en  Espagne,  qui  abhorraient  le  chris< 
tianisme  comme  un  ennemi  né  dans  leur  sein  7 

Nous  nous  garderons  bien  de  voulair  percer  Tobs- 
curité  impénétrable  qui  couvre  le  berceau  de  l'EgUsê 
naissante,  et  que  l'érudition  même  a.  quelquefois 
redoublée. 

Mais  ce  qui  est  trèts- certain,  c'est  quUl  n'y  a  que 
l'ignorance,  le  fanatisme,  l'esclavage  des  écrivains 
copistes  d'un  premier  imposteur,  qui  aient  pu  compter 
parmi  les  papes  l'apôtre  Pierre,  Lin,  Glet  et  d'autres, 
dans  le  premier  siècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de 
cent  ans  parmi  les  chrétiens.  Leurs  assemblées  se- 
crètes se  gouvernaient .  comme  celles  des  primitifs 
ou  quakers  d'aujourd'hui.  Us  observaient  à  la  lettre 
le  précepte  de  leur  maître  :  «  Les  princes  des  nations 
«  dominent,  il  n'en  sera  pas  ainsi  entre  vous;  qui* 
«conque  voudra  être  le  prenûer  sera  le  dernier.» 
La  hiérarchie  ne  put  se  former  que  quand  la  société 
devint  nombreuse  ;  et  ce  ne  fut  que  sous  Trajan  qu'il 
y  eut  des  surveillants,  episcopoi,  que  nous  avons  tra*- 
duit  par  le  mot  d'éi^êque;  des  presbiteroi,  des  pistoi, 
des  éi^ergumènes,  des  catéchumènes.  Il  n'est  question 
du  terme  pape  dans  aucun  des  auteurs  des  premiers 
siècles  :  ce  mot  grec  était  inconnu  dans  le  petit  nombre 
des  demi-juifs  qui  prenaient  à  Rome  le  nom  de  chré- 
tiens. 
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Il  est  reconnu  par  tous  les  savants  que  Sitnoa^ 
Barjone,  surnommé  Pierre,  n'alla  jamais  à  Rome  (*). 
On  rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiots  tir-è-* 
reht  d'iinç  épttre  attribuée  à  cet  apôtre,  né  en  G^-« 
lilée.  Il  dat)  dans  cette  épitre,  qu'il  est  à  Babylone* 
Les  seuls  qui  parlent  de  soti  prétendu  martyre  éont 
des  fabulistes  décriés,  un  Hégésippe,  tin  Marcel  y  un 
Abdias,  copiés  depuis  par  £usèbe«  Ils  oonlént  ciue 
Simon-Barjone  et  un  autre  Simon,  qu'ils  appellent 
le  magicim,  disputèrent  sous  Néron  à  qui  vessiiscite- 
rait  un  mort»  et  à  qui  s'élèverait  le  i  plus  haut  dan^ 
l'air  ;  que  Simon-^Barjone  fit  tomber  l'autre  Sitnon , 
favori  de  Néron,  et  que  cet  empereur  irrité  fit  erudk 
fier  Bar jone ,  lequel ,  par  humilité ,  voulut  être  crucifié 
la  tète  en  bas.  Ces  inepties  sont  aujourd'hui  méprisées 
de  tous  les  clurétiens  instruits;  mais^  depuis  Goiistan* 
tin,  elles  furent  autorisées  jusqu'à  la  renaissance  dçs 
lettres  et  du  bon  sens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à  Rome^ 
il  n'y  a  qu'à  observer  que  la  première  basilique  bâ-^ 
tie  par  les  chrétiens  dans  cette  capitale  est  celle  de 
Saint-Jean'^de^^Latran  :  c'est  la  première  église  Ish 
tine;  raùra(it<'on  dédiée  à  Jean,  si  Pierre  aVàit  été 

pape(t*)? 

i. 

C^)  Jillemont  ^  PtajEVom  otaetvmiffie  les  pèreft  de  l'EgUse  ^cqae  et 
latine  s* Accordent  à  dire  que  saint  Pierre  est  veua  à  Roîue  i  et  y  a  été  mar** 
tyrisé.  G. 

(*'')  L'église  de  Saiut-Pierre-aux-Liens  y  dont  ou  révérait  les  chaînes  & 
Rome ,  selon  toint  Césaire ,  n*était  pas  moins  ancienne  ;  elle  existait  ava&t 
le  cinqnième  siècle,  où  elle  fut  seulement  rebâtie.  G. 
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La  liste  frauduleuse  des  prétendus  premiers  papes 
e^  tirée  d'uu  livre  apocryphe ,  intitulé  le  Pontifical  de 
Damage, qa\  dit,  eu  parlant  de  Lin,  prétendu  succes- 
seur de  Pierre  y  que  Lin  fut  pape  jusqu'à  la  treizième 
année  de  l'empereur  Néron.  Or,  c'est  précisément 
cette  année  1 3  qu'on  fait  crucifier  lierre.  Il  y  aurait 
donc  eu  deux  pape3  à4a-fois« 

Enfin,  ce  qui  doit  trancher  toute  diMculté  aux 
yeux  de  tous  les  chrétiens,  c'est  que  ni  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  ni  d^ns  lesEpttres  de  Paul,  il  n'est 
pas  dit  ym  seul  mot  d'un  voyage  de  Simon^fearjone 
à  Rome.  Le  terme  de  siège,  de  pontificat,  de  papauté, 
attribué  à  Pierre ,  est  d'un  ridicule  sensible.  Quel  siège 
qu'une  assemblée  inconnue  de  quelques  pauvres  de 
la  populace  juive  I 

G'fôt  cependant  sur  cette  fable  que  la  puissance 
papale  est  fondée,  et  se  soutient  encore  aujourd'hui 
après  toutes  ses  pertesi.  Qu'on  juge  après  cela  com*- 
ment  l'opinion  gouverne  le  moude,  comment  le  men- 
songe subjugue  Fignorance,  et  combien  ce  mensonge 
aflké  utile  peur  asservir  les  peuples,  les  enchaîner, 
et  les  dépouiller. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  les  annalistes  barbares  de 
riïirope  comptaient  parmi  les  rois  de'f'rance  un 
Pharamond,  et  son  père  MarccHnir,  et  des.  rois  d'Es- 
pagne^ de  Suède,  d'Ecosse,  depuis  le  déluge.  Il  faut 
avouer  que  l'histoire,  ainsi  que  la  physique,  n'a 
commencé  à  se  débrouiller  que  sur  la  fin  du  seizième 
siècle.  La  raison  ne  fait  que  de  naître. 

Ce .  qui  est  encore  certain ,  c'est  que  le  génie  du 
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sénat  né  fut  jamais  de  persécuter  personne  pour  sa 
croyance;,  que  jamais  aucun  empereur  ne  voulut 
forcer  les  Juifs  à  changer  de  religion ,  ni  après  la  ré« 
volte  sous  yespasiei>>  ni  après  celle  qui  éclata  sous 
Adrien.  On  insulta. toujours  à  leur  culte;  on  s'en 
moqua;  on  érigea  des  statues  dans  leur  temple  avant 
sa  ruine  :  mais  jamais  il  ne  vint  dans  Tidée  d'aucun 
César,  ni  d'aucun  proconsul^  ni  du  sénat  romain., 
d'empêcher  les  Juifs  de  croire  à  leur  loi.  Cette  seule 
raison  sert  à  faire  voir  quelle^liberté  eut  le  christiar- 
nisme  de  s'étendre  en  secret ,  après  s'être  formé  obs» 
cur émeut  dans  le  sein  du  judaïsme. 

Aucun  des  césars  n'inquiéta  les  chrétiens  jusqu'à 
Domitien.  Dion-Cassius  dit  qu'il  y  eut  sous  cet  empe- 
reur quelques  personnes  condamnées  comme  athées, 
et  comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.  Il  parait  que 
cette  vexation,  sur  laquelle  on  a  d'ailleurs  si  peu  de 
lumières,  ne  fut  ni  longue  ni  générale.  On  ne  sait 
précisément  ni  pourquoi  il  y  eut  quelques  chrétiens 
bannis,  ni  pourquoi  ils  furent  rappelés.  CcHnment 
croire  Tertullien  qui,  sur  la  foi  d'Hégésippe ,  rappo^ 
sérieusement  que  Domitien  interrogea  les  pelits*-nls 
de  l'apôtre  saint  Jude,  de  la  race  de  David,  dont  il 
redoutait  les  droits  au  trône  de  Judée,  et  que,  les 
voyant  pailvres  et  misérables,  il  cessa  la  persécution? 
S'il  eàt  été  possible  qu'un  empereur  romain  craignit 
de  prétendus  descendants  de  David  quand  Jérusalem 
était  détruite,  sa  politique  n'en  eût  donc  voulu 
qu'aux  Juifs,  et  non  aux  chrétiens  Mais  comment 
imaginer  que  le  maître  de  la  terre  connue  ait  eu  des 
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inquiétudes  sur.  les  droits  de  deux  petits-fils  de  saint 
Jude  au  royaume  de  la  Palestine  ^  et  les  ait  interrogés?: 
Voilà  malheureusement  comme  Thistoire  a  été  écrite 
par  tant  d'hommes  plus  pieux  qu'éclairés. 

Nerva,  Ve&pasieny  Tite,  Tra j an,  Adrien,  les  Ah^ 
tonins,  ne  furent  point  persécuteurs.  Trajàn,  qui 
avait  renouvelé  les  défenses  portées  par  la  loi  dés 
douze  Tables  contre  les  associations  particulières , 
écrit  à  Pline  :  «  Il  ne  faut  faire  aucune  recherche 
«  contre  les  chrétiens.  »  Ces  mots  essentiels  «  il  ne  faut 
<c  faire  aucune  recherche  »  prouvent  qu'ils  purent  se 
cacher,  se  maintenir  avec  prudence ,  quoique  souvent 
l'envie  des  prêtres  et  la  haine  des  Juifs  les  traînassent 
aux  tribunaux  et  aux  supplices  (*).  Le  peuple  les 
h|iïssait,  et  surtout  le  peuple  des  provinces,  toujours* 
plus  dur,  plus  superstitieux  et  plus  intolérant,  que 
celui  de  la  capitale  :  il  excitait  les  magistrats  contre 
eux;  il  criait  qu'on  les  exposât  aux  bêtes  dans  les 
cirques.  Adrien  non-seulement  défendit  à  Fondanus , 
proconsul  de  l'Asie  nifineure,  de  les  persécuter;  mais 
son  ordonnance  porte  :  «  Si  on  calomnie  les  chrétiens, 
tt  châtiez  sévèrement  le  calomniateur.  »  .  • 

»  C'est  cette  justice  d'Adrien  qui  a  fait  si  faussement 
imaginer  qu'il  était  chrétien  lui-même.  Celui  qui 
éleva  un  temple  à  Antinous ,  en  aurait-il  voulu  élever 
à  Jésus-Christ? 

Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  poursuivît  point 
les  chrétiens  pour  cause  de  religion.  Caracalla,  Hé- 

(*)  Ce  fat  sous  Trajaii  qu'eut  lieu  à  Rome  le  martyre  de  saint  Ignace  ; 
et  9oas  Maro-Aurèle  que  périt  â  Lyon  un  grand  nombre  de  martyrs.  G. 
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liogabale,  Alexandre,  Philippe,  Gallien,  les  proté* 
gèrent  ouvertement  Ils  eurent  donc  tout  le  temps 
d'étendre  et  de  fortifier  leur  église  naissante.  Us 
tinrent  cinq  conciles  dans  le  premier  siècle,  seize 
dans  le  second,  et  trente-six  dans  le  troisième.  Les 
autels  étaient  magnifiques  dès  le  temps  de  ce  troi- 
sième siècle.  '  L'histoire  ecclésiastique  en  remarque 
quelques-uns  ornés  de  colonnes  d'argent,  qui  pesaient 
ensemble  trois  mille  mares.  Les  calices  faits  sur  le 
modèle  des  coupes  romaines,  et  les  patènes,  étaient 
d'or  pur. 

Les  chr.étiens  jouirent  d'une  si  grande  liberté, 
malgré  les  wis  et  les  persécutions  de  leurs  ennemis , 
qu'ils  avaient  publiquement,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, des  églises  élevées  sur  les  débris  de  quelques 
temples  tombés  ou  ruinés.  Origène  et  saint  Cyprien 
l'avouent;  et  il  faut  bien  que  le  repos  de  l'Eglise  ait 
été  long,  puisque  ces  deux  grands  hommes  reprochent 
déjà  à  leurs  contemporains  le  luxe^  la  rabllesse,  l'a- 
varice, suite  de  la  félicité  et  de  l'abondance.  Saint 
Cyprien  se  plaint  expressément  que  plusieurs  évêqiies, 
imitant  mal  les  saints  exemples  qu'ils  avaient  sous 
leurs  yeux,  «  accumulaient  de  grandes  sommes  d*ar- 
«  gent,  s'enrichissaient  par  l'usure,  et  ravissaient  des 
«  terres  par  la  fraude.  »  Ce  s(5nt  ses  propres  paroles  : 
elles  sont  un  témoignage  évident  du  bonheur  tran- 
quille dont  011  jouissait  sous  les  lois  romaines.  L'abus 
d'une  chose  en  démontre  l'existence. 

Si  Décius ,  Maximin  et  Dioclétien  persécutèrent  les 
chrétiens,  ce  fut  pour  des  raisons  d'état;  Décius, 
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parce  qu'ils  tenaient  le  parti  de  la  maison  de  Philippe , 
soupçonné,  qupiqu'à  tort,  d'être  chrétien  lui-même; 
Maximin,  parce  qu'ils  soutenaient  Gordien.  Us  joui- 
rent de  la  plus  grande  liberté  pendant  vingt  années 
sous  Dioclétien.  Non-seulement  ils  avaient  cette  liberté 
de  religion  que  le  gouvernement  romain  accorda  de 
tout  temps  à  tous  les  peuples  sans  adopter  leurs  cultes  ; 
mais  ils  participaient  à  tous  les  droits  des  Romains. 
Plusieurs  chrétiens  étaient  gouverneurs  de  provinces. 
Eusèbe  cite  deux  chrétiens,  Dorothée  et  Gorgonius, 
officiers  du  palais,  à  qui  Dioclétien  prodiguait  sa 
faveur.  Enfin  il  avait  épousé  une  chrétienne.  Tout  ce 
que  nos  déclamateurs  écrivent  contre  Dioclétien  n'est 
donc  qu'une  calomnie  fondée  sur  l'ignorance.  Loin 
de  les  persécuter,  il  les  éleva  au  point  qu'il  ne  fut  plus 
en  son  pouvoir  de  les  abattre. 

En  3o3,  Maximien-Galère,  qui  les  haïssait,  en- 
gage Dioclétien  à  faire  démoKr  l'éghse  cathédrale  de 
Nicpmédîé,  élevée  vis-à-vis  le  palais  de  l'empereur. 
Un  chrétien  plus  qu'indiscret  déchire  publiquement 
l'édit;  oh  le  punit.  Le  feu  consume,  quelques  jours 
après ,  une  partie  du  palais  de  Galère  ;  on  en  acousq  les 
chrétiens  :  cependant  il  n'y  eut  point  de  peine  de 
mort  décernée  contre  eux.  L'édit  portait  qu'on  brûlât 
leurs  temples  et  leurs  livres,  qu'on  privât  leurs  per- 
sonnes de  tous  leurs  honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jusque-là  les  con-* 
traindre  en  matière  de  religion.  Il  avait  après  sa 
victoire  sur  les  Perses,  donné  des  édits  contre  les 
manichéens  attachés  aux  intérêts  de  la  Perse,  et  se- 
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crets  ennemis  de  l'empire  romain  :  la  seule  raison 
d'état  fut  la  cauàe  dé  ces  ledits.  S'ils  avaient  été  dictés 
par  le  zèle  de  la  religion,  zèle  que  les  conquérants 
ont  si  rarement)  les  chrétiens  y  auraient  été  enve- 
loppés. Os  ne  le  furent  pas;  ils  eurent  par  <;onséquent 
vingt  années  entières  sous  Dioclétien  même  pour 
s'affermir  y  et  ne  furent  maltraités  sous  lui  que  pendant 
deux  années  :  encore  Lactance,  Eusèbe,  et  l'empereur 
Constantin  lui-même,  imputent  ces  violences  au  seul 
Galère ,  et  non  à  Dioclétien.  Il  n'est  pas  en  effet  vrai- 
semblable qu'un  homme  assez  philosophe  pour  re- 
noncer à  l'empire  l'ait  été  assez  peu  pour  être  un  per- 
sécuteur fanatique. 

Dioclétien  n'était  4  la  vérité  qu'un  soldat  de  for- 
tune ;  mais  c'est  cela  même  qui  prouve  son  extrême 
mérite.  On  ne' peut  juger  d'un  prince  que  par  ses 
exploits  et  par  ses  lois.  Ses  actions  guerrières  furent 
grandes  et  ses  lois  justes.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
la  loi  qui  annuUe  les  contrats  de  vente  daiis  lesquels 
il  y  a  lésion  d'outre-moitié.  Il  dit  lui-même  que  l'hu- 
manité dicte  cette  loi,  humanum  est. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés  ;  il  voulut 
que  les  capitaux  de  leurs  biens  portassent  intérêt. 

C'est  avec  autant  de  sagesse  que  d'équité  qu'en 
protégeant  les  mineurs  il  ne  voulut  pas  que  jamais 
ces  mineurs  pussent  abuser  de  cette  protection,  en 
trompant  leurs  créanciers  ou  leurs  débiteurs.  Il  or- 
donna qu'un  mineur  qui  aurait  usé  de  fraude  serait 
déchu  du  bénéfice  de  la  loi.  Il  réprima  les  délateurs 
et  les  usuriers.  Tel  est  l'homme  que  l'ignorance  se 
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représente  dVdinaire  comme  un  ennemi  armé  sans 
cesse  contre  les  fidèles,  et  son  règne,  comme  une 
Saint-Barthélemi  continuelle ,  ou  comme  la  persécu- 
tion des  Albigeois.  C'est  ce  qui  est  entièrement  con- 
traire à  la  vérité.  L'ère  des  martyrs ,  qui  commence  à 
ravénement  de  Dioclétien,  n'aurait  donc  dû  être 
datée  que  deux  ans  avant  son  abdication ,  puisqu'il  ne 
fit  aucun  martyr  pendant  vingt  ans. 

C'est  une  fable  bien  méprisable ,  qu'il  ait  quitté 
l'empire,  de  regret  de  n'avoir  pu  abolir  le  christia- 
nisme. S'ill'avait  t2int  persécuté ,  il  aurait  au  contraire 
continué  à  régner  pour  tâcher  de:  le  détruire;  et  s'il 
fut  forcé  d'abdiquer,  comme  on  l'a  dit  sans  preuye,  il 
n'abdiqua  donc  point  par  dépit  et  par  regret.  Le  vain 
plaisir  d'écrire  des  choses*  extraordinaires,  et  de  grossir 
le  nombre  des  mart3rrs ,  a  f ait  ajouter  des  persécutions 
fausses  et  incroyables  à  ceUes  qui  n'ont  été  que  trop 
réelles.  On  a  prétendu  que  du  temps  de  Dioclétien, 
en  287,  le  césar  Maximien-Hercule  envoya  au  mar- 
tyre, au  milieu  des  Alpes,  une  légion  entière  appelée 
Thébéenne,  composée  de  six  mille  six  cents  hommes, 
tous  chrétiens,  qui  tous  se  laissèrent  massacrer  sans 
murmurer.  Cette  histoire  si  fameuse  ne  fut  écrite  que 
près  de  deux  cents  ans  après  par  l'abbé  Eucher,  qui 
la  rapporte  sur  des  ouï-dir&  Mais  comment  Maximien- 
Hercule  aurait-il,  comme  on  le  dit,  appelé  d'Orient 
cette  légion  pour  aller  apaiser  dans  les  Gaules  une  se- 
dition  réprimée  depuis  une  année  entière?  Pourquoi 
se  serait-il  défait  de  six  mille  six  cents  bons  soldats 
dont  il  avait  besoin  pour  aller  réprimer  cette  sédi- 
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tion?  Comment  tous  étaient-ils  chrétiens  sans  excepn 
tîon  ?  Pourquoi  les  égorger  en  chentin  ?  Qui  les  aurait 
massacrés  dans  une  gorge  étroite ,  entre  deux  mon- 
tagnes, près  de  Saint-Maurice  en  Valais,* où  l'on  ne 
peut  ranger  quatre  cents  hommes  en  ordre  de  bataille, 
et  où  une  légion  résisterait  aisément  à  la  plus  grande 
armée?  À  quel propoiï cette  boucherie,  dan«  un  temps 
où  Top  ne  persécutait  pas ,  dans  l'époque  de  la  plus 
grande  tranquillité  de  l'Eglise,  tandis  que  sous  les 
yeux  de  Diôclétien  même,  à  Nicomédie,  vis-à-vis 
son  palais ,  les  chrétiens  avaient  un  temple  superbe  ? 
{(  La  profonde  paix  et  la  liberté  entière  dont  nous 
((  jouissions ,  dit  Eusèbe ,  nous  fit  tomber  dans  le  re- 
«  lâchement.  »  Cett^  profonde  paix ,  cette  entière  li- 
berté, s'accorde-t-elle  avec  le  massacre  de  six  mille 
six  cents  soldats?  Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être 
vrai  (*) ,  Eusèbe  l'éût-il  passé  sous  silence  ?  Tant  de 
vrais  martyrs  ont  scellé  l'Evangile  de  leur  sang,  qu'on 
ne  doit  point  faire  partager  leur  gloire  à  ceux  qui 
n'ont  pas  partagé  leurs  souffrances.  Il  est  trertain  que 
Diôclétien ,  les  deux  dernières  années  de  son  empire , 
et  Galère,  quelques  années  encore  après,  persécu- 
tèrent violemment  les  chrétiens  de  l'Asie  mineure  et 
des  contrées  voisines.  Mais  dans  les  Espagnes,  dan^ 
les  Gaules,  dans  l'Angleterre,  qui  étaient  alors  le 
partage  de  Constance-Chlore,  l(fin  d'être  poursuivis, 
ils  virent  leur  religion  dominante  ;  et  Eusèbe  dit  que 
Maxence,  élu  empereur  à  Rome,  en  3o6,  ne  persé- 
cuta personne. 

(*)  Voyez  les  Remarques  relatives  à  cette  histoire* générale. 


ET    DE    L  EGLISE.  119 

Ils  servirent  utilement  Constance-Chlore,  qui. les 
protégea,  et  dont  la  concubine  Hélène  embrassa  pu- 
bliquement le  christianisme*  Us  firent  donc  alors  un 
grand  parti  dans  l'Etat.  Leur  argent  et  leurs  armes 
contribuèrent  à  mettre  Constantin  sur  le  trône.  C'est* 
ce  qui  le  rendit  odieux  au  sénat,  au  peuple  romain ^ 
aux  prétoriens,  qui  tous  avaient  pris  le  parti  de 
Maxence,  son  concurrent  à  Fempire»  Nos  historiens 
appellent  Maxence  tyran,  paixe  qu'il  fut  malheureux- 
Il  est  pourtant  certain  qu'il  était  le  véritable  em- 
pereur, puisque  le  sénat  et  le  peuple  romain  l'avaient 
proclamé. 


CHAPITKE  IX. 

Que  les  fausses  légendes  des  premiers  chrétiens  n'ont  point 
nui  à  rétablissement  delà  religion  chrétienne. 

JÉSUS-CHRIST  avait  permis  que  les  faux  évangiles 
se  mêlassent  aux  véritables  dès  le  commencement 
du  christianisme;  et  même,  pour  mieux  exercer  la 
foi  des  fidèles,  les  évangiles  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui apocryphes  précédèrent  les  quatre  ouvrages 
sacrés  qui  sont  aujourd'hui  les  fondements  de  notre 
foi  :  x:ela  est  si  vrai  que  les  pères  des  premiers  siècles 
citent  presque  toujours  quelqu'un  de  ces  évangiles, 
qui  ne  subsistent  plus.  Barnabe,  Clément,  Ignace, 
enfin  tous,  jusqu'à  Justin,  ne  citent  que  ces  évangiles 
apocryphes.  Clément,  par  exemple,  dans  le  huitième 
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chapitre  y  épitre  II,  s'exprime  ainsi  :  «Le  Seigneur 
«  dit  dans  son  Evangile  :  Si  vous  ne  gardez  pas  le 
«  petit,  qui  vous  confiera  le  grand?  »  Or  ces  paroles  ne 
sont  ni  dans  Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni  dans  Luc,  ni 
dans  Jean.  Nous  avons  vingt  exemples  de  pareilles 
citations. 

Il  est  bien  évident  que^  dans  les  dix  ou  douze 
sectes  qui  partageaient  les  chrétiens  dès  le  premier 
siècle,  un  parti  ne  se  prévalait  pas  des  évangiles 
de  ses  adversaires,  à  moins  que  ce  ne  lut  pour  les 
combattre;  chacun  n'apportait  en  preuves  que  les 
livres  de  son  parti.  Gomment  donc  les  pères  de  notre 
véritable  Eglise  ont^ls  pu  citer  les  évangiles  qui  ne 
sont  point  canoniques?  Il  faut  bien  que  ces*  écrits 
fussent  regardés  alors  comme  authentiques  et  comme 
sacrés. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plus  singulier,  si  Ton  ne 
savait  pas  de  quels  excès  Jia  nature  humaine  est  ca- 
pable, ce  serait  que,  dans  toutes  les  sectes  chré- 
[tiennes  réprouvées  par  notre  Eglise  dominante,  il 
se  fût  trouvé  des  hommes  qui  eussent  souffert  la 
persécution  pour  leurs  évangiles  apocryphes.  Cela 
ne  prouverait  que  trop  que  le  faux  zèle  est  martyr 
de  Terreur,  ainsi  que  le  véritable  zèle  est  înartyr  de 
la  vérité. 

On  ne  peut  dissimuler  les  fraudes  pieuses  que 
malheureusement  les  premiers  chrétiens  de  toutes 
les  sectes  employèrent  pour  soutenir  notre  religion 
sainte ,  qui  n'avait  pas  besoin  de  cet  appui  honteux. 
On  supppsa  une  lettre  de  Pilate  à  Tibère,  dans  la- 
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quelle  Pilate  dit  à  cet  empereur  :  «  Le  Dieu  des  Juifs 
«leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  son  saint  du 
<c  haut  du  ciel,  qui  serait  leur  roi  à  bien  juste  titre, 
«  et  ayant  promis  qu'il  naîtrait  d'une  vierge,  le  Dieu 
«des  Juifs  l'a  envoyé  en  effet,  moi  étant  président  ' 
«  en  Judée.  » 

•  On  supposa  un  prétendu  édit  de  Tibère,  qui 
mettait  Jésus  au  rang  des  dieux  :  on  supposa  des 
tettres  de  Sénèque  à  Paul,  et  de  Paul  à  Sénèque  : 
on  supposa  le  testament  des  douze  patriarches,  qui 
passa  très-long-temps  pour  authentique,  et  qui  fut 
même  traduit  en  grec  par  saint  Jean  Ghrysostome  : 
on  supposa  le'  testament  de  Moïse,  celui  d'Enoch, 
celui  de  Joseph  :  on  supposa  le  célèbre  livre  d'Enoch, 
que  Ton  régarde  comme  le  fondement  de  tout  le 
christianisme,  puisque  c'est  dans  ce  seul  livre  qu'on 
rapporte  l'histoire  de  la  révolte  des  anges  précipités 
dans  l'enfer^  et  changés  m  diables  pour  tenter  les 
hommes.  Ce  livre  fut  forgé  dès  le  temps  des  apôtres , 
et  avant  même  qu'on  eût  les  épîtres  de  saint  Jude, 
qui  cite  les  prophéties  de  cet  Enoch,  septième  homme 
après  Adam.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué 
dans  le  chapitre  des  Indes. 

On  supposa  une  lettre  de  Jésus-Christ  à  un  pré- 
tendu roi  d'EdesSe,  dans  le  temps  qu'Edesse  n'a- 
vait point  de  roi,  et  qu'elle  appartenait  aux  Ro- 
mains (*). 

On  supposa  les  voyages  de  saint  Pierre,  l'apoca- 

{*]  On  donne  à  ce  prétendu  roi  le  nom  propre  d'Abgare  :  le  roi  ABgare 
^  Jésus  ;  et  Abgare  était  le  titré  des  anciens  princes  de  ce  piettC  pays. 


i 
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lyp$e  de  saint  Pierre,  les  actes  de  saint  Pierre,  les 
aqtes  de.  saint  Paul  y  les  actes  de  Pilate  (*)  :  on  falsifia 
l'histoire  de  Flavien- Josèphe  ;  et  l'on  fut  assez  mal 
avisé  pour  faire  dire  à  ce  Juif,  si  zélé  pour  sa  religion 
juive,  que  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  saint  Pierre- 
avec  Simon  le  magicien,  d'un  mort,  parent  de  Né- 
ron ,  qu'ils  se  chargèrent  de  ressusciter ,  de  leur 
combat  dans  le»  airs,  du  chien  de  Simon,  qui  appor- 
tait des  lettres  à  saint  Pierre,  et  qui  rapportait  les 
réponses. 

Oji  supposa  des  vers  des  Sibylles,  qui  eurent  un 
cours  si  prodigieux  qu'il  en  est  encore  fait  mention 
dans  les  hymnes  que  les  catholiques  romains  chantent 
dans  leurâ  églises  : 

Teste  David  cum  Sibylla. 

•   ■ 

Enfin ,  on  supposa  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
tyrs que  l'on  confondit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avec  les  véritables. 

Nous  avons  encore  les  actes  du  martyre  de  saint 
André,  l'apôtre,  qui  sont  reconnus  pour  faux  par  les 
plus  pieux  et  les  plus  savants  critiques, de  même. que 
les  actes  du  martyre  de  saint  Clément. 

Ëusèbe  de  Césarée ,  au  quatrième  siècle ,  recueillit 
une  grande  partie  de  ces  légendes.  C'est  là  qu'on 
voit  d'abord  le  martyre  de  saint  Jacques,  frère  aîné 


^\  di  .doit  distingner  d'avec  les  actes  «opposés  de  Pilate ,  les  vrais 
actes  cités  par  saint  Justin  et  TertalUen  dans  \fsax%  A^lo^iyjpuî*  G. 
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de  Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  été  un  boii 
Juif ,  et  même  récabite ,  et  que  les  Juifs  de  Jérusa- 
lem appelaient  Jacques-le- Juste.  Il  passait  les  jour- 
nées entières  à  prier  dans  le  temple  :  il  n'était  donc 
pas.  de  la  religion  de  son  frère.  Ils  le  pressèrent  de 
déclarer  que  son  frère  était  un  imposteur;  mais 
Jacques  leur  répondit  :  «  Sachez  qu'il  est  assis  à  la 
«  droite  de  la  souveraine  puissance  de  Dieu,  et  qu'il 
«  doit  paraître  au  milieu  des  nuées  pour  juger  de  là 
«  tout  l'univers.  » 

Ensuite  viçnt  un  Siméon,  cousin-germain  de  Je- 
sus-Glirist,  fils  d'un  nommé  Cléophas,  et  d'une 
Marie,  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus.  On  le  fait 
libéralement  évêque  de  Jérusalem  :  on  suppose  qu'il 
fut  déféré  aux  Romains  comme  descendant  en  droite 
ligne  du  roi  David;  et  l'on  fait  voir  par-là  qu'il 
avait  un  droit  évident  au  royaume  de  Jérusalem 
aussi-bien  que  saint  Jude«  On  ajoute  que  Trajan, 
craignant  extrêmement  la  race  de  David ,  ne  fut  pas 
si  clément  envers  Siméon  que  Domitîen  l'avait  été 
envers  les  petits-fils  de  Jude,  et  qu'il  ne  manqua 
pas  de  faire  crucifier  Siméon,  de  peur  qu'il  ne  lui 
enlevât  la  Palestine.  Il  fallait  que  ce  cousin-germain 
de  Jésus -Christ  fût  bien  vieux,  puisqu'il  vivait 
sous  Trajan,  dans  la  107®  année  de  notre  ère  vul- 
gaire. 

On  supposa  une  longue  conversation  entre  Trajan 
et  saint  Ignace,  à  Antioche.  Trajan  lui  dit  :  «  Qui 
«  es-tu,  esprit  impur,  démon  infernal?»  Ignace  lui 
répondit  :  «  Je  ne  m'appelle  point  esprit  impur  ;  [e 
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«  m'appelle  Porte-Dieu.  »  Cette  conversation  est  tout- 
à-fait  invraisemblable» 

Vient  ensuite  une  sainte  Symphorose  avec  ses 
sept  enfants  9  qui  allèrent  voir  familièrement  l'em- 
pereur Adrien  dans  le  temps  qu'il  bâtissait  sa  belle 
maison  de  campagne  à  Tibur.  Adrien,  quoiqu'il  ne 
persécutât  jamais  personne,  fit  fendre  en  sa  présence 
le  cadet  des  sept  frères ,  de  la  tête  en  bas ,  et  fit  tuer 
les  six  autres,  avec  la  mère,  par  des  genres: différents 
de  mort,  pour  avoir  plus  de  plaisir. 

Sainte  Félicité  et  ses  sçpt  enfants,  car  il  ai  faut 
toujours  sept,  est  interrogée  avec  eux,  jugée  et  con- 
damnée par  le  préfet  de  Rome  dans  le  champ  de 
Mars,  où  l'on  ne  jugeait  jamais  personne.  Le  préfet 
jugeait  dans  le  prétoire;  mais  on  n'y  regarda  pas  de 
si  près. 

Saint  Polycarpe  étant  condamné  au  feu ,  on  entend 
une  voix  du  ciel ,  qui  lui  dit  :  a  Courage ,  Polycarpe, 
«  sois  ferme»;  et.  aussitôt  les  flammes  du  bûcher  se; 
divisent,  et  forment  un  beau  dais  sur  sa  tête,  s^ns 
le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien ,  nommé  saint  Théodote , 
rencontre  dans  un  pré  le  curé  Fronton  auprès  de  la 
ville  d'Ancyre,  on  ne  sait  pas  trop  quelle  année,  et 
c'est  bien  dommage  ;  mais  c'est  sous  l'empereur  Dio- 
clétien.  «  Ce  pré ,  dit  la  légende  recueillie  par  le  rêvé-. 
«  rend  P.  Bollandus,  était  d'un  vert  naissant,  relevé 
«  par  les  nuances  diverses  que  formaient  les  divers 
K  coloris  des  fleurs.  Ah!  le  beau  pré,  s'écria  le  saint 
«cabaretier,  pour  y  bâtir  une  chapelle!  Vous  ayez 
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«  raison,  dit  le  curé  Fronton;  mais  il  me  faut  desre- 
(cliques.  Allez,  allez,  reprit  Théodote,  je  vous  en 
«  fournirai.  »  Il  savait  bien  ce  qu'il  disait.  Il  y  avait 
dans  Ancyre  sept  vierges  chrétiennes  d'environ 
soixante-douze  ans  chacune.  Elles  furent  condamnées 
par  le  gouverneur  à  être  violées  par  tous  les  jeunes 
giçusde  la  ville,  selon  les  lois  romaines;  car  ces  lé^ 
gendes  supposent  toujours  qu'on  faisait  souffrir  ce 
supplice  à  toutes  les  filles  chrétiennes. 

Il  ne  se  trouva  heureusement  aucun  jeune  homme 
qui  voulût  être  leur  exécuteur;  il  n'y  eut  qu'un  jeune 
ivrogne  qui  eut  assez  de  courage  pour  s'attaquer  d'a- 
bord à  sainte  Técuse,  la  plus  jeune  de  toutes,  qui 
était  dans  sa  soixante-onzième  année.  Técuse  se  jeta 
à  ses  pieds,  lui  montra  là  peau  flasque  de  ses  cuisses 
décharnées,  et  toutes  ses  rides  pleines  de  crasse,  etc.  : 
cela  désarma  le  jeune  homme.  Le  gouverneur,  indigné 
que  les  sept  vieilles  eussent  conservé  leur  pucelage, 
les  fit  sur-le-champ  prêtresses  de  Diane  et  de  Minerve  ; 
et  elles  furent  obligées  de  servir  toutes  nues  ces  deux 
déesses,  dont  pourtant  les  femmes  n'approchaient 
jamais  que  voilées  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  cabaretier  Théodote,  les  voyant  ainsi  toutes 
nues,  et  ne  pouvant  souffrir  cet  attentat  fait  à  leur 
pudeur,  pria  Dieu  avec  larmes  qu'il  eût  la  bonté  de 
les  faire  mourir  sur-le-champ  :  aussitôt  le  gouver- 
neur les  fit  jeter  dans  le  lac  d' Ancyre,  une  pierre  au 
cou. 

La  bienheureuse  Técuse  apparut  là  nuit  à  saint 
Théodote.  «  Vous  dormez,,  mon  fils»  lui  dit*elle,  sans 
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a  penser  à  nous;  ne  souffrez  pas,  mon  cher  Théodote, 
«  que  nos  corps  soient  mangés  par  les  truites.  »  Théo- 
dote  rêva  un  jour  entier,  à  cette  apparition* 

La  nuit  suivante  il  alla  au  lac  avec  quelques-uns 
de  ses  garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait  dc^ 
vant  eux,  et  cependant  la  nuit  était  fort  obscure. 
Une  pluie  épouvantable  tomba,  et  fit  enfler  le  lac. 
Deux  vieillards,  dont  les  cheveux,  la  barbe  et  les 
habits,  étaient  blancs  comme  de  la  neige,  lui  appa- 
rurent alors ,  et  lui  dirent  :  «  Marchez ,  ne  craignez 
«  rien  :  voici  un  flambeau  céleste,  et  vous  trouverez 
«  auprès  du  lac  un  cavalier  céleste  armé  de  toutes 
«  pièces  qui  vous  conduira.  » 

Aussitôt  Torage  redoubla.  Le  cavalier  céleste  se 
présenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était  le 
glorieux  martyr  Sosiandre  lui-même,  à  qui  Dieu  aviait 
ordonné  de  descendre  du  ciel  sur  un  beau  cheval 
pour  conduire  le  cabaretier.  Il  poursuivit  les  senti- 
nelles du  lac,  la  lance  dans  les  reins  :  les  sentinelles 
s'enfuirent.  Théodote  trouva  le  lac  à  sec ,  ce  qui  était 
l'effet  de  la  pluie  ;  on  emporta  les  sept  vierges ,  et  les 
garçons  cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs 
noms  :  c'étaient  sainte  Técuse ,  sainte  Alexandra , 
sainte  Phainé,  hérétiques;  et  sainte  Claudia,  sainte 
Ëuphrasie,  sainte  Matrone,  et  sainte  Julite,  catho- 
liques. 

Dès  qu'on  sut  clans  la  ville  d'Ancyre  que  ces  sept 
pucelles  avaient  été  enterrées,  toute  la  ville  fut  en 
alarmes  et  en  combustion,  comme  vous  le  croyez 
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bien.  Le  gouverneur  fit  appliquer  Théodote  à  la 
question.  «Voyez,  disait  Théodote ,  les  biens  dont 
«  Jésus-Christ  comble  ses  serviteurs;  il  me  donna  le 
«  courage  de  souffrir  la  question,  et  bientôt  je  serai 
«  brûlé.  »  Il  le  fut  en  effet.  Mais  il  avait  promis  des 
reliques  au  curé  Fronton  pour  mettre  dans  sa  cha- 
pelle, et  Fronton  n'en  avait  point.  Fronton  monta  sur 
un  âne  pour  aller  chercher  ses  reliques  à  Ancyre ,  et 
chargea,  son  âne  de  quelques  bouteilles  d'excellent 
vin,  car  il  s'agissait  d'im  cabaretier.  Il  rencontra  des 
soldats  qu'il  fit  boire.  Les  soldats  lui  racontèrent  le 
martyre  de  siaint  Théodote.  Us  gardaient  son  corps, 
quoiqu'il  eût  été  réduit  en  cendres  :  il  les  enivra  si 
bien  qu'il  eut  le  temps  d'enlever  le  corps.  Il  l'ense- 
velit, et  bâtit  sa  chapelle.  «Hé  bien!  lui  dit  saint 
«  Théodote,  ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais 
«  des  reliques  7» 

Voilà  ce  que  les  jésuites  BoUandus  et  Papebroch 
ne  rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  histoire  des 
saints  :  voilà  ce  qu'un  moine,  nommé  dom  Ruinart, 
a  l'insolente  imbécillité  d'insérer  dans  les  Actes  sin- 
cères (*). 

Tant  de  fraudes,  tant  d'erreurs,  tant  de  bêtises 
dégoûtantes ,  dont  nous  sommes  ifitodés  depuis  dix- 
sept  cents  années,  n'ont  pu  faire  tort  à  notre  religion. 
Elle  est  sans  doute  divine ,  puisque  dix-sept  siècles  de 

(*)  On  seut  bien  que  les  BoUandistes  et  les  Béiiédicttus  s'expriment 
dans  nn  langage  plus  grave ,  et  11e  donnent  de  telles  histoires  que  comme 
des  Relations  qui  attestent  moins  des  faits  avérés  qne  la  croyance  dn 
temps.    G. 
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friponneries  et  d'imbédllités  n'ont  pu  la  détruire  ;  et 
nous  révérons  d'autant  plus  la  vérité,  que  nous  mé* 
prisons  le  mensonge. 


CHAPITRE  X. 

A 

Suite  de  l'établissement  du  christianisme.  Gomment  Cons- 
tantin en  fit  là  religioB  dominante.  Décadence  de  l'ancienne 
Rome. 

Le  règne  de  Constantin  est  une  époque  glorieuse 
pour  la  religion  chrétienne  qu'il  rendit  triomphante. 
On  n'avait  pas  besoin  d'y  joindre  des  prodiges , 
comme  l!apparition  du  labarum  dans  les  nuées,  sans 
qu'on  dise  seulement  en  quel  pays  cet  étendard  ap-. 
parut;  il  ne  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  du  la- 
barum ne  pouvaient  jamais  être  blessés.  Le  bouclier 
tombé  du  ciel  dans  l'ancienne  Rome,  l'oriflamme 
apportée  à  saint  Denis  par  un  ange;  toutes  ces  imifa^- 
tions  du  palladium  de  Troie  ne  servent  qu'à  donner 
à  la  vérité  l'air  de  la  fable.  De  savants  antiquaires 
ont  suffisamment  réfuté  ces  erreurs  que  la  philoso- 
phie désavoue,  et  que  la  critique  détruit.  Attachons- 
nous  seulement  à  voir  comment  Rome  cessa  d'être 
Rome. 

Pour  développer  l'histoire  de  l'esprit  humain  chez 
les  peuples  chrétiens,  il  fallait  remonter  jusqu'à 
Constantin,  et  même  au  delà.  C'est  ime  nuit  dans  la- 
quelle il  faut  allumer  soi-même  le  flambeau  dont  on 
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a  besain.  On  devrait  attendre  des  lumières  d'un 
'  homme  tel  qu'Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  confident 
de  Constantin,  ennemi  d'Athanase,  homme  d'état, 
homme  de  lettres,  qui  le  premier  fit  l'histoire  de 
TEgUse- 

Mais  qu'on  est  étonné  quand  on  veut  s'instruire 
dans  les  écrits  de  cet  homme  d'état,  père  de  l'histoire 
ecclésiastique! 

On  y  trouve,  à  propos  de  l'empereur  Constantin, 
que  a  Dieu  a  mis  les  nombres  dans  son  unité,  qu'il  a 
«  embelli  le  monde  par  le  nombre  de  deux ,  et  que 
«  par  le  nombre  de  trois  il  le  composa  de  matière  et 
«de  forme;  qu'ensuite  ayant  doublé  le  nombre  de 
K  deux ,  il  inventa  les  quatre  éléments  ;  que  c'est  une 
K  chose  merveilleuse  qu'en  faisant  l'addition  d'un,  de 
<c  deux,  de  trois  et  de  quatre,  ou  trouve  le  nombre 
M  de  dix  qui  est  la  fm,  le  terme  et  la  perfection  de 
«  l'unité ,  et  que  ce  nombre  dix  si  parfait ,  multiplié  par 
H  le  nombre  plus  parfait  de  trois ,  qui  est  l'image  sen- 
«^le  de  la  Divinité,  il  en  résulte  le  nombre  des 
«  trente  jours  du  mois  (*).  » 

C'est  ce  même  Eusèb©»qui  rapporte  la  lettre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  d'un  Abgare,  roi  d'Edesse,  à 
Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  lui  offre  sa  propre  ville 
qui  est  assez  propre ,  et  la  réponse  de  Jésus-Christ  au 
roi  Abgare. 

Il  rapporte,  d'après  Tertullien,  que  sitôt  que  l'em- 
pereur Tibère  eut  appris  par  Pilate  la  mort  de  Jésus* 

C*)  Ensèbe,  pauégytiqae  de  ConsUntiiii  cbap.  iv  et  v. 
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Christ,  Tibère,  qui  chassait  les  Juifs  de  Rome,  ne 
jnanqua  pas  de  proposer  au  séliat  d'admettre  au 
Bombre  des  dieux  de  Tempire  celui  qu'il  ne  pouvait 
connaître  encore  que  comme  un  homme  de  Judée; 
que  le  sénat  n'en  voulut  rien  faire ,  et  que  Tibère  en 
fut  extrêmement  courroucé. 

Il  rapporte,  d'après  Justin,  la  prétendue  statue 
élevée  à  Simon  le  magicien  ;  il  prend  les  Juifs  théra- 
peutes pour  des  chrétiens. 

C'est  lui  qui,  sur  la  foi  d'Hégésippe,  prétend  que 
les  petits-neveux  de  Jésus-Christ  par  son  frère  Jude 
furent  déférés  à  l'empereur  Domitien  comme  des  per- 
sonnages très-dangeceux  qui  avaient  un  droit  tout 
naturel  au  trône  de  David  ;  que  cet  empereur  prit  lui* 
même  la  peine  de  les  interroger;  qu'ils  répondirent 
qu'ils  étaient  de  bons  paysans,  qu'ils  labouraient  de 
leurs  mains  un  champ  de  trente-neuf  arpents ,  le  seul 
bien  qu'ils  possédassent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu'il  le  peut,  parce 
qu'il  était  Asiatique.  Il  ose  dire  que  de  son  temps  le 
sénat  de  Rome  sacrifiait  tous  les  ans  un  homme  à  Ju- 
piter. Est41  donc  permis  d'imputer  aux  Titus,  aux 
Trajan,  aux  divins  Antonins,  des  abominations  dont 
aucun  peuple  ne  se  souillait  alors  dans  le  monde 
connu? 

C'est  ainsi  qu'on  écrivait  l'histoire  dans  ces  temps 
où  le  changement  de  religion  donna  une  nouvelle 
face  à  l'empire  rcHnain.  Grég^oîre  de  Tours  ne  s'est 

a 

point  écarté  de  cette  méthode  ;  et  on  peut  dire  que 
jusqu'à  Guichardin  et  Machiavel  nous  n'avons  pas  eu 
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une  histoire  bien  faite  :  mais  la  grossièreté  même  de 
tous  ces  monuments  nous  fait  voir  Tesprit  du  tempis 
dans  lequel  ils  ont  été  faits,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
légendes  qui  ne  puissent  nous  apprendre  à  connaître 
les  mœurs  de  nos  nations. 

Constantin,  devenu  empereur  malgré  les  Romains, 
ne  pouvait  être  aimé  d'eux.  H  est  évident  que  le 
meurtre  deLicinius,  son  beau-frère,  assassiné  malgré 
la  foi  des  serments;  Licinien,  son  neveu,  massacré  à 
Fâge  de  douze  ans;  Maximien ,  son  beau-père ,  égorgé 
par  son  ordre  à  Marseille  ;  son  propre  fils  Cridpus ,  mis 
à  mort  après  lui  avoir  gagné  des  batailles  ;  son  épouse 
Fausta  étouffée  dans  un  bain,  toutes  ces  horreurs 
n'adoucirent  pas  la  haine  qu'on  lui  portait.  C'est  pro- 
bablement la  raison  qui  lui  fit  transférer  le  siège  de 
l'empire  à  Byzancé.  On  trouve  dans  le  Gode  théo- 
dosien  un  édit  de  Constantin,  où  il  déclare  qu'il  a 
fondé  Constantinople  par  ordre  de  Dieu.  Il  feignait 
ainsi  une  révélation  pour  imposer  silence  aux  mur- 
mures*  Ce  trait  seul  pourrait  faire  connaître  son  ca« 
ractère.  Notre  avide  curiosité  voudrait  pénétrer  dans 
les  replis  du  cœur  d'un  homme  tel  que  Constantin, 
par  qui  tout  changea  bientôt  dans  l'empire  romain  ; 
séjoiur  du  trône,  mœurs  de  la  cour,  usages,  langage, 
habillements ,  administration ,  religjion.  Comment 
démêler  celui  qu'un  parti  a  peint  comme  le  plus 
criminel  des  hommes^  et  un  autre  comme  le  plus 
vertueux?  Si  l'on  pense  qu'il  fit  tout  servir  à  ce  qu'il 
crut  son  intérêt  ^  on  ne  se  trompera  pas. 

De  savoir  s'il  fut  cause  de  la  ruine  de  l'empire, 
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c^est  une  recherche  digne  de  votre  esprit.  Il  parait 
évident  qu'il  fit  la  décadence  de  Rome.  Mais  en 
transportant  le  trône  sur  le  bosphore  de  Thrace,  il 
posait  dans  TOrient  des  barrières  contre  les  invasions 
des  barbares  qui  inondèrent  Tempire  sous  ses  succes- 
seurs, et  qui  trouvèrent  l'Italie  sans  défense.  Il  semble 
qu'il  ait  immolé  l'Occident  à  l'Orient.  L'Italie  tomba 
quand  Constantinople  s'éleva.  Ce  serait  une  étude 
curieuse  et  instructive  que  l'histoire  politique  de  ces 
temps^là.  Nous  n'avons  guère  que  des  satires  et  des 
panégjrriques.  C'est  quelquefois  par  les  panégyriques 
mêmes  qu'on  peut  trouver  la  vérité.  Par  exemple, 
on  comble  d'éloges  Constantin  pour  avoir  fait  dé- 
vorer par  les  bêtes  féroces,  dam  les'jeux  du  cirque  » 
tous  les  chefs  des  Francs,  avec  tous  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  <lans  une  expédition  sur  le  Rhin. 
C'est  ainsi  que.  furent  traités  les  prédécesseurs  de 
Clovis  et  -de  Cbarlemagne.  Les  écrivains  qui  ont  été 
assez  lâches  pour  louer  des  actions  cruelles,  constatent 
au  moins  ces  actions,  et  les  lecteurs  sages  les  jugent 
Qe  que  nous  avons  de  plus  détaillé  sur  l'histoire  de 
cette  révolution  est  ce  qui  regarde  rétablissement  de 
l'Egliçe  et  ses  troubles. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  c'est  qu'à  peine  la  reli- 
gion chrétienne  fut  sur  le  trône ,  que  la  sainteté  en  fut 
profanée  par  des  chrétiens  qui  se  livrèrent  à  la  soif  de 
la  vengeance,  lors  même  que  leur  triomphe  devait 
leur  inspirer  l'esprit  de  paix.  Us  massacrèrent  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Palestine  tous  les  magistrats  qui 
avaient  sévi  contre  eux  ;  ils  noyèrent  la  femme  et  la 
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fille  de  Maximin  ;  ils  firent  périr  dans  les  tourments 
ses  fils  et  ses. parents.  Les  querelles  au  sujet  de  la 
consubstantialité  du  Verbe  troublèrent  le  monde  et 
Tensanglantèrent.  Enfin,  Ammien-Marcellin  dit  que 
«  les  chrétiens  de  son  temps  se  déchiraient  entre  eux 
«  comme  des  bêtes  féroces  (*).  Il  y  avait  de-grandes 
vertus  qu'Ammien  ne  remarque  pas,,:  elles  sont 
presque  toujours. cachées 2.  surtout  à  des: yeux  en- 
nemis,  et  les  vices  éclatent. 

L^église  de  Rome  fut  préservée  de  ces  crimes  et 
de  ces  malheurs;  elle  ne  fut  d'abord  ni  puissante 
ni  souillée;,  elle  resta  long-temps  tranquille  et  sage 
au  milieu  d'un  sénat  et  d'un  peuple  qui  la  mépri- 
saient. Il  y  avait  dans  cette  capitale  du  monde  connu 
sept  cents  temples,  grands  ou.  petits,  dédiés  aux 
dieux  majorum  et  minorum  gentium.  Ils  subsistèrent 
jusqu'à  Théodose;  et  les  peuples  de  la  campagne 
persistèrent  long-temps  après  lui  dans  leur  ancien 
culte.  C'est  ce  qui  fit  donner  aux  sectateurs  de  l'an- 
cienne religion  le  nom  de  païens,  pagani,  du  nom 
de  bourgades  appelées  pagi,  dans  lesquelles  on  laissa 
subsister  l'idolâtrie  jusqu'^au  huitième  siècle  ;  de  sorte 
que  le  nom  de  païen  ne  signifie  que  paysan,  vil- 
lageois. 

On  sait  assez  sur  quelle  imposture  est  fondée  la 
donation  de  Constantin.;  mais  cette  pièce  est  aussi 
rare  que  curieusCé  II  est  utile  de  la  transcrire  ici 

(*)  Ces  paroles  se  tronvent  an  Livre  XXII  d'Ammien-MarcelIin, 
chap.  V  :  Nullas  infettas  hominihus  h^ttitis  ut  sunt  nbi  fentles  pleriipie 
chrislianorum.  Voyec  aassi  Henri  de  Valois  dans  ses  Notes  snrAmmieu.  G. 
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pour  faire  connaitre  l'excès  de  Tabsurde  insolence 
de  ceux  qui  gouvernaient  les  peuples,  et  l'excès  de 
rimbécillité  des  gouvernés.  C'est  Constantin  qui 
parle  (*). 

«  Nous  y  avec  nos  satrapes  et  tout  le  sénat,  et  le 
«  peuple  soumis  au  glorieux  Empire ,  nous  avons 
«jugé  utile  de  donner  au  suecesseur  du  prince  des 
<c  apôtres  une  plus  grande  puissance  que  celle  que 
«  notre  sérénité  et  notre  mansuétude  ont  sur  la  terre. 
«  Nous  avons  résolu  de  faire  honorer  la  sacro-sainte 
a  église  romaine  plus  que  notre  puissance  impériale , 
«  qui  n'est  que  terrestre  ;  et  nous  attribuons  au  sacré 
«  siège  du  bieiïlieureux  Pierre  toute  ta  dignité ,  toute 
a  la  gloire  et  toute  la  puissance  impériale.  Nous  pos- 
u  sédons  leSh  corps  glorieux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
a  Paul  j  et  nous  les  avons  honorablement  mis  dans 
«  des  caisses  d'ambre,  que  la  force  des  quatre  élé- 
«  ments  ne  peut  casser.  Nous  avons  donné  plusieurs 
«  grandes  possessions  en  Judée ,  en  Grèce ,  dans 
«  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Italie,  pour  fournir 
«  aux  frais  de  leurs  luminaires.  Nous  donnons,  en 
«  outre ,  à  Silvestre  et  à  ses  successeurs  notre  palais 
f(  de  Latran,  qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres 
«  palais  du  monde. 

(^Nous  lui  donnons  notre  diadème^  notre  cou- 
((  ronne,  notre  mitre,  tous  les  habits  impériaux  que 
a  nous  portons ,  et  nous  lui  remettons  U  digtiité 
«  impériale,  et  le  commandement  de  la  cavalerie. 

C)  ^oycs  cette  pièce  daus  la.  coiupiiation  oouuue  sohs  le  titre  de  Dé" 
cret  de  Gratien, 
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«  Nous  voulons  que  les  révérendissimes  clercs  de  la 
a  sacro-sainte  romaine  église  jouissent  de  tous  les 
«  droits  du  sénat.  Nous  les  créons  tous  patrices  et 
«  consuls.  Nous  voulons  que  leurs  chevaux  soient 
«  toujours  ornés  de  caparaçons  blancs,  et  que  nos 
«  principaux  officiers  tiennent  ces  chevaux  par  la 
«  bride,  comme  nous  av(His  conduit  nous-mêmes  par 
«  la  bride  le  cheval  du  sacré  pontîfe. 

((  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
fi  pontife  la  ville  de  Rome  et  toutes  les  villes  occi- 
II  dentales  de  l'Italie,  comme  aussi  les  autres  villes 
«  occidentales  des  autres  pajs.  Nous  eédons  la  place 
«  au  saint  père  :  nous  nous  démâtons  de  la  domina* 
a  tion  sur  toutes  ces  provinces  ;  nous  nous  retirons 
«  de  Rome ,  et  transportons  le  siège  de  notre  an- 
«  pire  en  la  province  de  Bysance  ;  n'étant  pas  juste 
«  qu'un  empereur  terrestre  ait  le  moindre  poùvoïr 
K  dans  les  lieu?i  où  Dieu  a  établi  le  chef  dé  la  religioa 
ft  chrétienne. 

((  Nous  ordonnons  que  cette  nôtre  donation  de»* 
«meure  ferme . jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  que  si 
«  quelqu'un  désobéit  à  notre  décret,  nous  voidons 
«qu'il  soit  damné  éternellement,  et  que  les  apôtres 
«  Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en  cette  vie  et 
«  en  l'autre,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus  profond  de 
a  l'enfer,  avec  le  diable.  Donné  sous  le  consulat  de 
a  Constantin  et  de  Qallicanus.  » 

Croira-t^n  un  jour  qu'une  si  ridicule  imposture  ^ 
très-digne  de  Gille  et  de  Pierrot,  ait  été  générale^ 
ment  adoptée  pendant  plusieurs  siècles?  Croir^et-on 
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qu^en  1478  on  brûla  dans  Strasbourg  des  chrétiens 
qui  osaient  douter  que  Constantin  eût  cédé  TEmpire 
romain  au  pape? 

Constantin  donna  en  effet,  non  au  seul  évêque 
de  Rome ,  mais  à  la  cathédrale  qui  était  Téglise  de 
Saint- Jean,  mille  marcs  d'or  et  trente  mille  d'ar« 
gent^  avec  quatorze  mille  sous  de  rente,  et  des 
terres  dans  la  Calabre.  Chaque  empereur  ensuite 
augmenta  ce  patrimoine.  Les  évéques  de  Rome  en 
avaient  besoin.  Les  missions  qu'ils  envoyèrent  bien*- 
tôt  dans  TEurope  païenne,  les  évêques  chassés  de 
leurs  sièges 9  auxquels  ils  donnèrent  un  asile,  les 
pauvres  qu'ils  nomirrirent,  les  mettaient  dans  la 
nécessité  d'être  ttès-riches.  Le  crédit  de  la  place, 
supérieur  aux  richesses,  fit  bientôt  du  pasteur  des 
chrétiens  de  Rome  l'homme  le  plus  considérable  de 
rX)ccident.  La  piété  avait  toujours  accepté  ce  minis- 
tère;  l'ambition  le  brigua.  On  se  disputa  la  chaire  : 
il  y  eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu  du  quatrième 
siècle  ;  et  le  consul  Prétextât ,  idolâtre ,  disait  en 
466  :  «Faites -moi  évêque  de  Rome,  et  je  me  fais 
«chrétien.» 

Cependant  cet  évêque  n'avait  d'autre  pouvoir 
que  celui  que  peuvent  donner  la  vertu ,  le  crédit  ou 
l'intrigue  dans  des  circonstances  favorables.  Jamais 
aucun  pasteur  de  l'Eglise  n'eut  la  juridiction  conten- 
tieuse ,  encore  moins  les  droits  régaliens.  Aucun  n'eut 
ce  qu'on  appelle  jus  terrendi,m  droit  de  territoire,  ni 
droit  de  prononcer  do,  dico,  addico.  Les  empereurs 
restèrent  les  juges  suprêmes  de  tout ,  hors  du  dogme. 
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Us  convoquèrent  les  conciles/Constantin,  à  Nicée, 
reçut  et  jugea  les  accusations  que  le»  évêques  portèrent 
les  uns  contre  les  autres.  Le  titre  de  souverain  pontife 
resta  même  attaché  à  l'empire. 


CHAPITRE  XI. 

Causes  de  la  chute  de  l'Empire  romain. 

Si  quelqu'un  avait  pu  raffermir  TEmpire,  ou  du 
moins  retarder  sa  chute,  c'était  l'empereur  Julien. 
Il  n'était  point  un  soldat  de  fortune,  comme  les  Dio- 
clétién  et  les  Théodose.  Né  dans  la  pburpre,  élu  par 
les  années,  chéri  des  soldats,  il  n'avait  point  de  fac- 
tions à  craindre;  on  le  regardait,  depuis  ses  victoires 
en  Allemagne,  comme  le  plus  grand  capitaine  de  son 
.  siècle.  Nul  empereur  ne  fut  plus  équitable  et  ne  ren« 
dit  la  justice  plus  impartialement,  non  pas  même 
Marc-Aurèle.  Nul  philosophe  ne  fut  plus  sobre  et  plus 
continent.  Il  régnait  donc  par  les  lois,  par  là  valeur  et 
par  l'exemple.  Si  sa  carrière  eût  été  plus  longue,  il 
est  à  présumer  que  l'Enipire  eût  nioins  chancelé  après 
!  sa  mort. 

Deux  fléaux  détruisirent  enfin  ce  grand  colosse, 
les  barbares,  et  les  disputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares,  il  est  aussi  difficile  de  se 
faire  une  idée  nette  de  leurs  incursions  que  dé  leur 
origine.  Procope,  Jornandès,  nous  ont  débité  des 
fables  que  tous  nos  auteurs  copient.  Mais  le  moyen 
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de  croire  que  des  Huns,  venus  du  nord  de  la  Chine, 
aient  passé  les  Palus *Méotides  à  gué,  et  à  la  suit^ 
d'une  biche,  et  qu'ils  aient  chassé;  devant  eux, 
comme  des  troupeaux  de  moutons,  des  nations  bel- 
liqueuses, qui  habitaient  les  pays  aujourd'hui  nom^ 
mes  la  Crimée,  une  partie  de  la  Pologne,  l'Ukraine, 
la  Moldavie,  la  Valachie?  Ces  peuples,  robustes  et 
guerriers,  tels  qu'ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  étaient 
connus  des  Romains  sous  le  nom  général  de  Goths. 
Comment  ces  Goths  s'enfuirent -ils  sur  les  bords  du 
Danube  dès  qu^ils  virent  paraître  les  Huns?  Comment 
donandèrent-ils  à  mains  jointes  qike  les  Romains  dai- 
gnassent les  recevoir?  et  comment,  dès  qu'ils  furent 
passés,  ravagèrent-ils  tout  jusqu'aux  portes  de  Cons- 
tantinople  à  main  armée? 

Tout  cela  ressemble  à  des  contes  d'Hérodote,  et 
à  d'autres  contes  non  moins  vantés.  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  tous  ces  peuples  coururent  au 
pillage  les  uns  après  les  autres.  Les  Romains  avaient 
volé  les  nations  ;  les  Goths  et  les  Huns  vinrent  voler 
les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  lés  exterminèrent-* 
,ils  pas,  comme  Marins  avait  exterminé  les  Cimbres? 
C'est  qu'il  ne  se  trouvait  point  de  Marins,  c'est  que 
les  mœurs  étaient  changées ,  c'est  que  l'Empire  était 
partagé  entre  les  ariens  etles  athanasiens.  On  ne  s'oc^ 
cupait  que  de  deux  objets,  les  courses  du  cirque,  et 
les  trois  hypostases.  L'Empire  romain  avait  alors  plus 
de  moines  que  de  soldate,  et  ces  moines  couraient  en 
troupes  de  ville  eu  viUe  pour  soutenir  ou  pour  détruire 
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la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  y  en  avait  soixante 
et  dix  mille  en  Egypte. 

Le  christianisme  ouvrait  le  ciel,  mais  il  perdait 
TEmpire  :  car  non-seulement  les  sectes  nées  dans 
son  sein  se  combattaient  avec  le  délire  des  querelles 
théologiques;  mais  toutes  combattaient  encore  Tan- 
cienne  religion  de  TEmpire  :  religion  fausse ,  religion 
ridicule  sans  doute,  mais  sous  laquelle  Rome  avait 
marché  dé  victoire  en  victoire  pendant  dix  siècles. 

Les  descendants  des  Scipions  étant  devenus  des 
controversistes  ;  les  évêchés  étant  plus  brigués  que 
ne  l'avaient  été  les  couronnes  triomphales ,  là  consi- 
dération personnelle  ayant  passé  des  Hortensius  et 
des  Cicéron  aux  Cyrille,  aux  Grégoire,  aux  Am- 
broise,  tout  fut  perdu;  et  si  Ton  doit  s'étonner  de 
quelque  chose,  c'est  que  l'Empire  romain  ait  sub- 
sisté encore  un  peu  de  temps. 

Théodose,  qu'on  appelle  le  grand  Théodose,  paya 
un  tribut  au  superbe  Alaric,  sous  le  nom  de  pension 
du  trésor  impérial.  Alaric  mit  Rome  à  contribution  la 
première  fois  qu'il  parut  devant  les  murs;  et  la  se- 
conde, il  la  mit  au  pillage.  Tel  était  alors  l'avilisse- 
ment de  l'empire  de  Rome ,  que  ce  Goth  dédaigna 
d'être  roi  de  Rome,  tandis  que  le  misérable  empereur 
d'Occident,  Honorius,  tremblait  dans  Ravenne  où  il 
s'était  réfugié. 

Alaric  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome  un 
empereur,  nommé  Attale,  qui  venait  recevoir  ses 
ordres  dans  son  anti- chambre.  L'histoire  nous  a 
conservé  deux  anecdotes  concernant  Honorius,  qui 
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montrent  bien  tout  l'excès  de  la  turpitude  de  ces 
temps.  La  première,  qu'une  des  causes  du  mépris 
où  Honorius  était  tombé,  c'est  qu'il  était  impuissant; 
la  seconde,  c^est  qu'on  proposa  à  cet  Attale,  empe- 
reur, valet  d'Alaric,  de  châtrer  Honorius  pour  rendre 
son  ignominie  plus  complète. 

Après  Alaric  vint  Attila  qui  ravageait  tout,  de  la 
Chine  jusqu'à  la  Gaule.  Il  était  si  grand,  et  les  empe- 
reurs Théodose  et  Valentinien  III  si  petits,  que  la 
princesse  Honoria,  sœur  de  Valentinien  III,  lui  pro- 
posa de  l'épouser.  Elle  lui  envoya  son  anneau  pour 
gage  de  sa  foi  ;  mais  avant  qu'eUe  eût  réponse  d'Attila  y 
elle  ^tait  déjà  grosse  de  la  façon  d'un  de  ses,  domes-^ 
tiques. 

Lorsqu' Attila  eut  détruit  la  ville  d'Aquilée,  Léon^. 
évéque  de  Rome ,  vint  mettre  à  ses  pieds  tout  l'or 
qu'il  avait  pu  recueillir  des  Romains  pour  racheter^ 
du  pillage  les  environs  de  cette  ville,  dans  laquelle 
l'empereur  Valentinien  III  était  caché.  L'accord  étant 
conclu ,  les  moines  ne  manquèrent  pas  d'écrire  que 
le  pape  Léon  avait  fait  trembler  Attila,  qu'il  était 
venu  à  ce  Hun  avec  un  air  et  un  ton  de  maitre ,  qu'il 
était  accompagné  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
armés  tous  deux  d'épées  flamboyantes,  qui  étaient 
visiblement  les  deux  glaives  de  l'église  de  Rome. 
Cette  manière  d'écrire  l'histoire  a  duré  chez  les  chrè^ 
tiens  jusqu'au  seizième  siècle  sans  interruption. 

Bientôt  après,  des  déluges  de  barbares  inondèrent 
de  tous  côtés  ce  qui  était  échappé  aux  mains  d'Attila. 
.  ^   Que  faisaient  cependant  les  empereurs  ?  ils  assem^ 
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blaient  des  conciles.  C'était  tantôt  pour  l'ancienne 
<juerelle  des  partisans  d'Âthanase,  tantôt  pour  les 
donatistes;  et  ces  disputes  agitaient  l'Afrique  quand 
le  Vandale  Genseric  la  subjugua.  C'était  ailleurs 
pour  les  arguments  de  Nestorius  et  de  Cyrille ,  pour 
les  subtilités  d'Eutychès;  et  la  plupart  des  articles  de 
foi  se  décidaient  quelquefois  à  grands  coups  de  bâton, 
comme  il  arriva  sous  Théodose  II,  dans  un  concile 
convoqué  par  lui  à  Ephèse,  concile  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  le  brigandage.  Enfin,  pour  bien 
connaître  l'esprit  de  ce  malheureux  temps,  souvenons- 
nous  qu'un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour  par  Théo- 
dose II  qu'il  impprtunait ,  le  moine  excommunia 
l'empereur  ;  et  que  ce  césar  fut  obligé  de  se  faire  re- 
lever de  l'excommunication  par  le  patriarche  de 
Constantinople. 

Pendant  ces  troubles  mêmes,  les  Francs  envahis- 
saient la  Gaule  ;  les  Wisigoths  s'emparaient  de  l'Es- 
pagne ;  les  Ostrogoths  sous  Théodose  dominaient  en 
Italie ,  bientôt  après  chassés  par  les  Lombards.  L'Em- 
pire romaii;! ,  du  temps  de  Clovis ,  n'existait  plus  que 
dans  la  Grèce ,  l'Asie  mineure ,  et  dans  l'Egypte  ; 
tout  le  reste  était  la  proie  des  barbares.  Scythes, 
Vandales  et  Francs,  se  firent  chrétiens  pour  mieux 
gouverner,  les  provinces  chrétiennes  assujetties^  par 
eux  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  barbares  fussent 
sans  politique,  ils  en  avaient  beaucoup;  et,  en  ce 
point,  tous  les  hommes  sont  à-peu-près  égaux.  L'in- 
térêt rendit  donc  chrétiens  ces  déprédateurs;  mais  ils 
n'en  furent  que  plus  inhumains.  Le  jésuite  Daniel, 


\^ 


\l\1  CAUSES   DE    LA   CHUTTËi   etC. 

historien  français,  qui  déguise  tant  de  choses,  n'ose 
dissimuler  que  Glovis  fut  beaucoup  plus  sanguinaire, 
et  se  souilla  de  plus  grands  crimes  après  son  baptême, 
que  tandis  qu'il  était  païen.  Et  ces  crimes  n'étaient  pas 
de  ces  forfaits  héroïques  qui  éblouissent  l'imbécillité 
humaine,  c'étaient  des  vols  et  des  parricides.  Il  su- 
borna un  jHiince  de  Cologne  qui  assassina  son  père; 
après  quoi  il  fit  massacrer  le  âls  :  il  tua  un  roitelet 
de  Cambrai  qui  lui  montrait  ses  trésors.  Un  citoyen 
moins  coupable  eût  été  traîné  au  supplice,  et  Clovis 
fonda  une  monarchie. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  décadence  de  l'ancienne  Rome. 

Quand  les  Goths  s'emparèrent  de  Rome  après  les 
Hérules,  quand  le  célèbre  Théodoric,  non  moins 
puissant  que  le  fut  depuis  Charlemagne,  eut  établi 
le  siège  de  son  empire  à  Ravenne,  au  commence* 
ment  de  notre  sixième  siècle,  sans  prendre  le  titre 
d'empereur  d'Occident ,  qu'il  eût  pu  s'arroger  ;  il 
exerça  sur  les  Romains  précisément  la  même  auto*- 
rite  que  les  Césars,  conservant  le  sénat,  laissant  sub- 
sister la  liberté  de  religion,  soumettant  également  aux 
lois  civiles,  orthodoxes,  ariens  et  idolâtres;  jugeant 
les  Goths  par  les  lois  gothiques ,  et  les  Romains  par 
les  lois  romaines  ;  présidant  par  ses  commissaires  aux 
élections  des  évêques;  défendant  la  simonie^  apaisant 
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(les  schismes.  Deux  papes  se  disputaient  la  chaire 
épiscopalé  :  il  nomhia  le  pape  S3rmmaque;  et  ce  pape 
Symmaque  étant  accusé,  il  le  fit  juger  par  ses  Missi 
dominicu 

Âthalaric,  son  petit- fils ,  régla  les  élections  des 
papes,  et  de  tous  les  autres  métropolitains  de  ses 
royaumes,  par  un  édit  qui  fut  observé;  édit  rédigé 
par  Gassiodore,  son  ministre,  qui  depuis  se  retira 
au  Mont-Cassin ,  et  embrassa  la  règle  de  saint  Benoît  ; 
édit  auquel  le  pape  Jean  II  se  soumit  sans  difficulté. 

Quand  Bélisaire  vint  en  Italie,  et  jqu'il  la  remit 
sous  le  pouvoir  impérial,  on  sait  qu'il  exila  le  pape 
Silvère,  et  qu'en  cela  il  ne  passa  point  les  bornes  de 
son  autorité;  s'il  passa  celles  de  la  justice.  Bélisaire , 
et  ensuite  Narsès,  ayant  arraché  Rome  au  joug  des 
Goths,  d'autres  barbares,  Gépides,  Francs,  Germains, 
inondèrent  l'Italie.  Tput  l'empire  occidental  était 
dévasté  et  déchiré  par  des  sauvages.  Les  Lombards 
établirent  leur  domination  dans  toute  l'Italie  cité* 
rieure.  Alboin ,  fondateur  de  cette  nouvelle  dynastie , 
n'était  qu'un  brigand  barbare  ;  mais  bientôt  les  vaiiH 
queurs  adoptèrent  les  mœurs,  la  politesse,  la  religion, 
des  vaincus.  C'est  ce  qui  n'était  pas  arôvé  aux  pre- 
miers Francs,  aux  Bourguignons,  qui  portèrent  dans 
les  Gaules  leur  langage  grossier,  et  les  mœurs  encore 
plus  agrestes.  La  nation  lombarde  était  d'abord  com- 
p(^ée  de  païens  et  d'ariens.  Leur  roi  IVotharic  publia, 
vers  l'an  64o,  un  édit  qui  donna  la  liberté  de  pro- 
fesser toutes  sortes  de  religions ,  de  sorte  qu'il  y  avait 
dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie  un  évéque  ca« 
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iholique  et  xin  évêque  arien ,  qui  laissaient  vivre  pai- 
siblement les  peuples  nommés  idolâtres,  répandits 
encore  dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit  depuis  le 
Piémont  jusqu'à  Brindes  et  à  la  terre  d'Otrante;  il 
renfermait  Bénévent,  Bari,  Tarente;  mais  il  n'eut  ni 
la  Fouille,  ni  Rome,  ni  Rayenrie  :  ces  pays  demeu- 
rèrent ano^exés  au  faible  empire  d'Orient.  L'église 
romaine  avait  donc  repassé  de  la  domination  des 
Goths  à  celle  des  Grecs.  Un  exarque  gouvernait 
Rome  au  noçi  de  l'empereur;  mais  il  ne  résidait 
point  dans  cette  ville,  presqu'abandonnée  à  elle* 
même.  Son  séjour  était  à  Ravenne,  d'où  il  envoyait 
ses  ordres  au  duc  ou  préfet  de  Rome,  et  aux  séna- 
teurs, qu'on  appelait  encore  pères  conscripts.^  L'ap- 
parence du  gouvernement  municipal  subsistait  tou- 
jours dans  cette  ancienne  capitale  si  déchue;  et  les 
sentiments  républicains  n'y  furent  jamais  éteints.  Ils 
se  soutenaient  par  l'exemple  de  Venise,  république 
fondée  d'abord  par  la  crainte  et  par  la  misère,^  et 
bientôt  élevée  par  le  commerce  et  par  le  courage. 
Venise  était  déjà  si  puissante,  qu'elle  rétablit  au  hui- 
tième siècle  l'.exarque  Scolastique ,  qui  avait  été  chassé 
de  Ravenne. 

Quelle  était  donc  aux  septième  et  huitième  siècles 
la  situation  de  Rome  ?  celle  d'une  ville  malheureuse , 
mal  défendue  par  les  exarques,  continuellement  me- 
nacée par  les  Lombards,  et  reconnaissant  toujours 
les  empereurs  pour  ses  maîtres.  Le  crédit  des  papes 
augmentait  dans  la  désolation  de  la  ville.  Us  en 
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étaient  souvent  les  consolateurs  et  les  pères  ^  mais  tou- 
jours sujets,  ils  nç  pouvaient  être  consacrés  qu'a^ec 
la  permission  expresse  de  Texarque.  Les  formules  par 
lesquelles  cette  permission  était  demandée  et  accordée 
subsistent  encore  (*).  Le  clergé  romain  écrivait  au 
métropolitain  de  Ravenne,  et  demandait  la  pro- 
tection de  sa  béatitude  auprès  du  gouverneur  ;  ensuite 
le  pape  envoyait  à  ce  métropolitain  sa  profession  de 
foi. 

Le  roi  lombard  Astolfe  s'empara  enfin  de  tout 
Texarcbat  de^Ravenne,  en  75 1,  et  ^it  fin  à  cette 
vice-royaujté  impériale,  qui  avait  duré  cent  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  Texar-» 
chat  de  Ravenne,  Âstolfe  prétendit  avoir  Rome  par 
le  droit  de  sa  conquête.  Le  pape  Etienne  II,  seul 
défenseur  des  malheureu;x  Romains,  envoya  deman-* 
der  du  secours  à  l'empereur  Constantin,  surnommé 
Copronyme.  Ce  misérable  empereur  envoya  pour  tout 
secours  un  officier  du  palais ,  avec  une -lettre  pour  le 
roi  lombard.  C'est  cette  faiblesse  des  empereurs  Grecs 
qui  fut  l'origine  4u  nouvel  empire  d'Occident,  et  de 
la  grandeur  pontificale. 

.  Vous  ne  voyez  avant  ce  temps  aucun  évêquequr 
ait  aspiré  à  la  moindre  autorité;  temporelle,  au 
moindre  territoire.  Comment  l'auraient -ils  osé? 
leur  législateur  fut  un  pauvre,  qui  catéchisa  des 
pauvres.  Les  successeurs  de  ces  premiers  chrétiens 
•  .     ■  •        • 

(^)  Dans  le  DUrium  HcmanMm^ 
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furent  pauvres  Le  tierce  ne  ht  un  corps  que  sotis 
Gûostantm  V^;  mdis  cet  empereur  ne  souffrit  pas 
qu'un  évêquc  fût  propriétaire  d'un  seul  village.  Ce 
ne  peut  être  que  dans  des  temps  d'anarchie,  que  les 
papes  aient  olylenuquelques^igneuries.  Ces  domaines 
furent  d'abord  médiocres^  Tout  s^agrandit  et  tout 
tombe  avec  le  temps. 

Lorsqu'on  psisse  de  l'histoire  de  l'Empire  romain 
à  celle  des  peuples  qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occident, 
'  on  ressemble  à  un  voyageur  qui,  au  sortir  d'une  ville 
superbe,  se  trouve  dans  dés  déserts  couverts  de 
ronces.  Vingt  jargons  barbapres  succèdent  â  cette  belle 
langue  latine  qu'on  parlait  du  fond  de  Tlllyrie  au 
mioBt  Atlas.  Au  lieu  de  ces  sages  lois  qui  gouver- 
naient la  moitié  de  noire. hémisphère,  on  ne  trouve 
plus  que  de»  coutume^  sauvages.  Les  cirques,  les 
amphithéâtres  élevés  dans  toutes  les  provinces ,  sont 
changés  en  masures  couvertes  de  paille.  Ces  grands 
chemins  si  beaux,. si  solides,  établis  du  pied  du  Ca- 
pitole  jusqu'au  laont  Taurus,,  sont  couverts  d'eaux 
croupissantes»  La  même  révolution' se  fait  dans  les 
esprits ;^  et  €rrégoîre  de  Tours ,  le  moine  de  Saint-Gall , 
Frédégaire,  sont  nos  Polybe  et  nos  Tite-Live.  L'en- 
tendement humain  s'al^rutit  dans  les  superstitions 
les  phis  lâches  et  les  plus  insensées.  Ces  supersti- 
tions sont  portées  au  pc^int  que  des  moines  devien- 
nent seigneurs  et  prinÉes;Jls  ont  des  esclaves,  et 
ces  esclaves  n'osent  pas  même  se  plaindre.  L'Eu- 
rope entière  croupit  dans  cet  avilissement  jusqu'au 
seizième  siècle ,  et  n'en  sort  que  par  des  convulsions 
terribles. 
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Origine  de  la  puissance  des  papes.  Digression  sur  le  sacre  des 
rois.  Lettre  de  saint  Pierre  àPepin ,  maire  de  France ,  devenu 
roi.  Prétendues  donations  au  saint-siége. 

Il  n^  a  que  trois  mamères  de  subjuguer  les 
hommes;  celle  de  les  policer  en  leur  proposani  des 
lois;  celle  d'employer  la  religioïi  pour  appuyer  ces' 
lois;  celle  enfin  d'égorger  une  partie  d'une  nation 
pour  gouverner  Tautre  :  je  n'en  connais  pas  uQie  qua- 
trième. Toutes  les  trois  demandent  des  circonstances 
favorables.  Il  faut  remonter  à  Tantiquité  la  plus  recu^ 
lée  pour  trouver  des  exemples  de  la  preinière;  encore 
sont-ils  suspects.  Cbarlemagne ,  Clovis^  Tbëodof id  ^ 
Alboin y  Alaric 9  se  servirent  de  la  troisième: les  papes- 
employèrent  la  secondes 

Le  pape  n'avait  pas  originairement  plus  de  droit 
sur  Rome,  que  saint  Augustin  n'en  aurait  eu,  par 
exemple,  à  la  souveraineté  de  la  petite  ville  d'Hip- 
pone.  Quand  même  saint  Pierre  aurait  demeuré  à 
Rome,  comme  on  l'a  dit,  sur  ce  qu'une  de  ses  épiires 
est  datée  de  Babylone  ;  quand  même  il  eût  été  évêque 
de  Rome  dan^  un  temps  où  il  n'y  avait  certaine-* 
ment  aucun  siège  particulier ,  ce  séjour  dans  Rome  ne 
pouvait  donner  le  trône  des  Césars  ;  et  nous  avons  vu 
que  les  évêques  de  Rome  ne  se  regardèrent^  pendant 
sept  cents  ans,  que  comme  des  sujets. 
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Rome 9  tant  de  fois  saccagée  par  les  barbares,  aban* 
donnée  des  empereurs,  pressée  par  les  Lombards, 
incapable  de  rétablir  l'ancienne  république,  ne  pou^- 
vait  plus  prétendre  à  la  "grandeur.  Il  lui  fallait  du 
repos  :  elle  l'aurait  goûté  si  elle  avait  pu  dès-lors  être 
gouvernée  par  son  ëvêque,  comme  le  furent  depuis 
tant  de  villes  d'Allemagne  ;  et  l'anarchie  eût  ^u  moins 
produit  ce  bien.  Mais  il  n'était  pas  encore  reçu  dans 
l'opinion  des  chrétiens  qu'un  ëvêque  pût  être  souve- 
rain, quoiqu'on  eût  dans  l'histoire  du  monde  tant 
d'exemples  de  l'union  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
dans  d'autres  religions. 

Le  pape  Grégoire  III  recourut  le  premier  à  la  pro^ 
tection  des  Francs  contre  les  Lombards  et  contre 
les  empereurs.  Zacharie,  son  successeur,  animé  du 
même  esprit,' reconnut  Pépin  ou  Pipin,  maire  du 
palais,  usurpateur  du  royaume  de  France,  pour  roi; 
légitime.  On  a  prétendu  que  Pépin ,  qui  n'était  que 
premier  ministre,  fit  demander  d'abord  au  pape  quel 
était  le  vrai  roi,^  ou  de  celui  qui  n'en  avait  que  le 
droit,  et  le  nom,  ou  de  celui  qui  en  avait  l'autorité 
et  le  mérite  ?  et  que  le  pape  décida  que  le  ministre 
devait  être  roi  (*).  Il  n'a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait 
joué  cette  comédie  :  mais*  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
le  pape  Etienne  III  appela  Pépin  à  son  secours  contre 
les  Lombards,  qu'il  vint  en  France  se  jeter  aux  pieds 

(*)  La  fausseté  de  la  cousultatiou  dans  laquelle  Pépin  aarait  été  auto- 
risé par  le  pape  Zacharie  à  s'emparer  de  la  conronne  de  France ,  paraît' 
anjoni-d'hui  démontrée.  Voyei  le  Mémoire  de  M.  Aimé  Gaillon  l  publié 
en  1817.  G. 
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de  Pépin  9  en  764»  et  ensuite  le  couronner  avec  des 
cérémonies  qu'on  appdiait  sacre.  C'était  une  imita- 
tion d'un  ancien  appareil  judaïque.  Samuel  avait 
versé  de  l'huile  sur  la  tête  de  Saiil  :  les  rois  lombards 
se  faisaient  ainsi  sacrer;  les  ducs  de  Béhévent  même 
avaient  adopté  cet  usage,  pour  en  imposer  aux 
peuples.  On  employait  l'huile  dans  l'installation  des 
évêques;  et  on  croyait  imprimer  un' caractère  de  sain- 
teté au  diadème  en  y  joignant  une  cérémonie  épisco- 
pale.  Un  roi  goth,  nommé  Vamba,  fut  sacré  en 
Espagne  avec  de  l'huile  bénite,  en  674;  mais  lés 
Arabes  vainqueurs  firent  bientôt  oublier  cette  ééré- 
monie,  que  les  Espagnols  n'ont  jamais  renouvelée. 

Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  sacré  en  Eu- 
rope, comme  nous;  récrivons  tous  les  jours.  Il  avait 
déjà  reçu  cette  onction  de  l'Anglais  Boniface^  mis- 
sionnaire en  Allemagne,  et  évêque  de  Maïénce,  qui, 
ayant  voyagé  longtemps  en  Lombardie,  le  sacra  sui- 
vant l'usage  dé  ce  pays.  • 

Remarquez  attentivement  que  ce  Boniface  avait 
été  créé  évêque  de  Maïence  par  Catlomàn,  frère  de 
l'usurpateur  Pépin,  sans  aucun  concours  du  pape, 
sans  que  la  cour  romaine  influât  alors  sur  la  nomi- 
nation des  évêchés  dans  le  royaume  des  Francs^  Rien 
ne  vous  convaincra  plus,  que  toutes  lés  lois  civiles 
et  ecclésiastiques  sont  dictées  par  la  convenance^, 
que  la  force  les  maintient,  que  la  faiblesse  les  dé- 
truit, et  que  le  temps  les  change.  Les  évéqùes  de 
Rome  prétendaient  une  autorité  suprême,  et  ne  l'a- 
vaient pas.  Les  papes  sous  le  joug  des  rois  lombards, 
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auraient  latasé  toute  la  puissancq  ecd[>ét>iiastîque  en 
France  au  premier  Franc  qui  les  aurait  délivras  du 
joug  en  Italie. 

Le  pape  Etienne  avab  plus  besoin  de  Pépin,  que 
Pépin  n'avait  besoin  de  lui;  il  y  pir^tt  bien,  puisque 
ce  fut  le  prêtre  qui  'vint  implorer  {a  protection  du 
guerrier.  Le  nouveau  roi  lit  renouveler  son  sacre  par 
révièqne  ds  Rome  dans  l'église  de  Saint-Deni$  :  ce 
fait  paraît  singulier.  On  ne  se  fait  pas  couronner 
deux  fois,  quand  on  croit  la  première  cérémonie  suf- 
fisante. Il  paraît  dope  qpàe,  daius  l'opinion  des  peuples , 
un  évêque  de  fiome  était  qûel<^e  thme  de  plus^aint, 
de  plus  autorisé ,  qu^un  évéque  d'Allemagne  ;  que  les 
moines  de  Saint-Denis ,  chez  qui  se  faisait  le  ^cond 
sacre,  attachaient  plus  d'efficacité  à  l'huile  répandue 
sur  la  tête  d'un  Franc  par  un  évêque  ronùiaiiï ,  qu'à 
rh^aile  répandue  par  un  missionnaire  de  Maïence  ;  et 
que  le  successeur  de  saint  Pierre  avait  plus  de  droit 
qu'un  autre  de  légitiâier  une  usurpation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  sacré  en  France,  et  non 
le  seul  qnii  l'ait  été  par  un  pontife  de  Rome;  car 
hmocent  III  couronna  depuis ,  et  sacra  Louis4e- Jeune 
i  Rjeims.  Oovis  oi'avait  été  ni  couronné  ni  sacré  roi 
rpar  Févéque  Rémi.  Il  y  avait  longtemps  qu^il  régnait 
quand,  il  fut  baptisé.  S'il  avait  reçu  l'onction  royale, 
,ses  sitecesseurs  auraient  adopté  une  cérémonie  si 
sdlennellâ,  devenue  liîenjtôt  nécessaire.  Aucun  ne  fut 
sacré  jusqu'à  Pepin^  qui  reçut  l'onction  dalis  l'abbaye 
de  SaiQl>-Penis. 

Ce  ne  fut  qiBS  trois  cents  ans  aptes  Glovîs ,  qUe  far- 
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chevëque  de  Reims,  Hincmar,  écrivit  qu'au  sacre  de 
Clovis  un  pigeon  avait  â{^)orté  du  ciel  une  fiole  qu'on 
appelle  la  sainte  ampoule*  Peut^tre  crutnil  fortifier 
par  cette  fable  le  droit  4e  sacrer  les  rois,  que  ces  mé- 
tropolitains comm,eQçaient  aiors  à  exercer.  Ce  dr6ît 
ne  s!établit  qu'avec  le,  tamps^  comm^  tous^  les  autres 
usages;  et  ces  prélats,  long^i^mps  après,  sacrèrent 
constamment  les  rois,  depuis  Philippe  V^  jusqu'à 
Henri  IV,  qui  fut  couronné  à  Chartres^  et  oint  de 
l'ampoule  d$  Saint-Martin,  parce  que  les  Ugueurs 
étaient  maiUes  de  l'ampoule  de  SainlrRemi. 

Il  est  vrai  que  ces  cérémonies  n'^foutent  rien  aux 
droits  des  monarques;  mais  elJLe^  sanblent  ajouter  à 
la  vénération  des  peuples. 

Il  n'est  pas  douleux  que  c^tte  oérémoaie  dut  sacre  y 
aussi-bien  que  rusa|g[e  d'élever  les  rois  francs,  ^ths 
et  lombards  sur  un  bouclier^  ne  vinssent  de  Cons- 
taniinople*  L'empereur  Gantaçuzène  jaotts  apprend 
lui-même  que  citait  un  usage  ûnmémtsorial  d'élever 
les  empereurs  sur  un  bouclier  sputenu  pif  ks  grands 
officiers  de  l'Empire  et  par  le  patriarche  :  après  quoi 
l'ens^reur  montait  du  trône  an  pupitre  de  l'église; 
et  le  patriarche  faisait  l^  signç  ^e  la  croix  sur  sa  tête 
avec  un  phimasseau  trempé  dim  de  l'buite  bénite; 
les  diacres  apportaient  la*courodi;tp4  :  le  principal  ofi- 
cier,  ou  le  prince  du  sung  impérial  le  plu$  proche, 
mettait  la  couroQne  sur  la  té4e  du  nouveau.  Cfésar; 
le  patriarche  et  le  peuple  criaienit  ;  jk  U  «n  est  digne.  » 
Mais  au  sacre  des  rois  d'QoCident,  L'ëvéque  dit  au 
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peuple  :  «  Voulez-vous  ce  roi?  »  et  ensuite  le  roî  isat 
serinent  au  peuple ,  après  l'avoir  f ^it  aux  ëvéques. 

Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec  Pépin  à  cette 
cérémonie-,  il  défendit  aux  Français ,  sous  peine 
d'excommunication,  de  se  donner  jamais  des  rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évéque,  chassé  de 
sa  patrie  9  et  suppliant  dans  une  terre  étrangère , 
avait  le  courage  de  donner  des  lois,  sa  politique 
prenait  une  autorité  qui  assurait  celle  de  Pépin  f  et 
ce  prince  y  pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dû ,  laissait  au  pape  des  droits  qui  ne  lui  aph 
partenaient  pas^ 

Hugues  Capet,  en  France,  et  Conrad,  en  Alle- 
magne, firent  voir,  depuis,  qu'une  telle  excommiu- 
nioation  n'est  pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion,  qui  gouverne  le  mondé, 
imprima  d'abord  dans  les  esprits  un  si  grand  res- 
pect pour  la  cérémonie  faite  par  le  pape  à  Saint-Denis , 
qm'Eginhard ,  secrétaire  de  Charlemagne ,  dit  en 
termes  exprès  que  «  le  roi  Hilderic  fut  déposé  par 
«  ordre  du  pape  Etienne.  » 

Tous  ces  événements  ne  sont  qu'un  tissu  d'in- 
justice, de  rapine,  de  fourberie.  Le  premier  des 
domestiques  d'un  roi  de  France  dépouillait  son  ihaf  tre 
Hilderic  lïl,;  l'enfermait  dans  le  couvent  de  Saint- 
Bertin,  tenait  en  prison  le  fils  de  son  maître,  dans  le 
couvent  de  FontêneUe  en  Normandie  :  un  pape  venait 
de  Rome  consacrer  ce  brigandage. 

On  croirait  que  c'est  une  contradiction  que  ce 
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pape  fût  venu  en  France  se  prosterner  aux  pieds  de 
Pépin  ;^  et  di^oser  ensuite  de  la  couronne  :  mats 
non;  ces  prosternements  n^étaient  regardés  alon 
que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révérences  ;  c'é- 
tait l'anden  usage  de  TOrient.  On  saluait  les  évéques 
à  genoux;  les  évêques  saluaient  de  même  les  gou- 
verneurs de  leurs  diocèses.  Charles,. fils  de  Pépin, 
avait  embrassé  les  pieds  du  pape  Etienne  à  Saint- 
Maurice  en  Valais  ;  Etienne  embrassa  ceux  de  Pépia. 
Tout  cela  était  sans  conséquence;  mais  peu-à-peu 
les. papes  attribuèrent  à  eux  seuls  cette  marque  de 
respect.  On  prétend  que  le  pape  Adrien  I**^  fut  celui 
qui  exigea  qu'on  ne  parût  jamais  devant  lui  sans  lui 
baiser  les  pieds.  Lés  empereurs  et  les  rois  se  sou- 
mirent depuis,  comme  les  autres,  à  cette  cérémonie, 
qui  rendait  la  religion  romaine  plus  vénérable  à  la 
populace,  mais  qui  a  toujours  indigné  tous  les  hommes 
d'un  ordre  supérieur. 

Ou  nous  dit  que  Pépin  passa  les  monts  en  754  î 
que  le  Lombard  Astolfe,  intimidé  par  la  seule  pré- 
sence du  Franc  ^  céda  aussitôt  au  pape  tout  l'exarchat 
de  Ra venue;  que  Pépin  repassa  les  monts,  et  qu'à 
peine  s'en  fut-il  retourné ,  qu' Astolfe ,  au  lieu  de 
donner  Ravenne  au  pape,  mit  le  siège  devant  Rome. 
Toutes  les  démarches  de  ces  temps-là  étaient  si  irré- 
gulières ,  qu'il  se  pourrait ,  à  toute  force ,  que ,  Pépin 
eût  donné  aux  papes  l'exarchat  de  Ravenne ,  qui  ne 
lui  appartenait  point,  et  qu'il  eût  même  fait  cette  do- 
nation du  bien  d'autrui,  sans  aucune  mesure  pour  la 
faire  e}(.écuter.  Cependant  il  est  bien  .peu  vraisem- 
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Uabk  qu'un  iiomiBe.tel  que  Pépin ,  quimuîtdétrôzié 
son  roi,  u'itil  passé  eu  jkalie  avec  une  armée  que  pottr 
y  aller  iaire  des  présents.  Aieu  n'est  plus  douteux 
que  cette  donation  citée  dans  tant  de  lîvrra.  Le  bi- 
bliothécaire Anastase,  qui  écrivait  cent  quarante  ans 
après  Texpédition  de  Pépin,  est  le  premier  qui  parle 
de  cette  donalipo.  Mille  auteurs  Tout  citée  ;  îes  meil- 
leurs puUicistes  d'Allemagne  la  réfutent  :  la  cour 
romaine  ne  peut  la  prourer;  mais  elle  en  jouit. 

11  régnait  alors  dans  les  esprits  un  mélange  bizarre 
de  politique  et  de  simplicité,  de  grossièreté  et  d'am 
tifice,  qui  caractérise  bien  la  déeadence  générale. 
Etienne  feignit  une  lettre  de  saint  Fierre,.  adressée 
du  ciel  à  Pépin  et  à  ses  enfants;  elle  mérite  d'être 
rapportée  :  la  voici,  d  Pierre ,  appelé  apôtre  pat'ïésus- 
«  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  etc...«  Comme  par  moi 
«  toute  l'église  catholique,  apostolique,  romaine, mère 
«  de  toutes  les  autres  églises,  estioudée  saur  la  pierre, 
tt  qu'Etienne  est  évâque  de  cette  douce  égUse  romaine, 
«  et  aiSn  que  la  grâce  et  la  vertu  soient  pleinement 
((  accordées  du  Seigneur  notre  Dieu.,  pour  arracher 
«  l'église  de  Dieu  des  mains  de$  perséctiteurs  :  à  vous, 
«  exeellents  Pépin,  Charles^  et  Carloman,  trois  rois, 
x(  et  à  tous  saints  évèques  et  abbés^  prêtres  et  moines, 
«  et  même  aux  ducs,  aox  comtes,  et  aux  peufdes, 
«moi,  Pierre,  apôtre,  eta*«*  je  vous  conjure,  et  la 
»  vieige  Marie,  qui  vous  aura  obligation,  vons avertit 
f(  et  vons  ieommande,  aussi-bien  que  les  trônes,  le6 
«  dominatiens*...  ;Si  vous  ne  combattez  pour  mioi,  |e 
«  vous  déclare,  par  la  Sainte«Trinité,  et  par  mon 
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ft  apostolat,  qne  vous  n'aufrez  jamais  de  part  au  Pa» 
«  radis  (*).  » 

La  lettre  eut  son  effet.  Pépin  passa  les  Alpes  pour 
la  seconde  fois;  il  assiégea  Pavie,  et  fit  encore  la  pailc 
avec  Âstolfe.  Mais  est^il  probable  qu'il  ait  passé  deuK 
fois  les  monts,  uniquement  pour  donner  des  vill^ 
au  pape  Etienne?  Pourquoi  saint  Pierre,  dans  sa 
lettre,  ne  parle-t*il  pas  d'un  têik  si  important?  pour- 
quoi ne  se  pkint^l  pas  à  Pépin  de  n'être  pas  en  pos- 
session de  rexarehat  ?  Pourcpioi  ne-  le  redemande--t-îl 
pab  expressément  7 

Tout  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Francs,  qui 
avaient  envahi  les  Gaules,  voulurent  toujours  sub*- 
jufiuer  l'balie,  objet  de  la  cupidité  de  tous  les  bar- 
bares ;  non  que  l'Italie  soit  en  effet  un  meilleur  pays 
que  les  Gaules,  mais  alors  elle  était  mieux  cultivée  : 
les  villes  bâties,  accrues,  et  embellies  par  les  Romains, 
subsistaient;  et  la  réputation  de  Tltalié  tenta  toujours 
un  peuple  pauvre,  inquiet,  et  gueirier:  Si  Pépin  avait 
pu  prendre  la  Lombardie,  comme  fit€harlemagne, 
il  l'aurait  prise  àans  doute;  et  s'il  conclut  un  traité 
avec  Astolfe,  c'est  qu'il  y  fut  obligé.  Usurpateur  de 
la  France,  il  n'y  était  pas  affermi  :  il  avait  à  combattre 
des  duos  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  dont  les  droits 
sur  ces  pays  Talaient  mieux  que  les  siens  sur  la 
France.  Gomment  don<i  auraic<41  donné  tant  de  terres 
aux  papes ,  quand  il  était  f or<^  de  revenir  pn  France 
pour  y  soutenir  son  usurpation? 

(*)  Commeiit  accorder  tant  d'artifice  et  tant  de  bêtise?  c*est  que  les  homme» 
cupides  ont  toujours  été  fourbes ,  et  qu'alors  ils  étalent  fourbes  et  grossiertf^ 
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Le  titre  primordial  de  cette  donation  n'a  jamais 
paru  :  on  est  donc  réduit  à  douter.  C'est  le  parti  qu'il 
iaut  prendre  souvent  en  histoire  comme  en  philoso- 
phie. Le  saint-siége  d'ailleurs  n'a  pas  besoin  de  ces 
titres  équivoques;  le  temps  lui  a  donné  des  droits 
aussi  réels  sur  ses  états ,  que  les  autres  souverains  de 
l'Europe  en  ont  sur  les  leurs.  Il  est  certain  que  les 
pontifes  de  Rome  avaient  dès -lors  dé  grands  patiri^ 
moines  dans  plus  d'un  pays;  que  ces  patrimoines 
étaient  respectés;  qu'ils  étaient  exempts  de  tribut. 
Ils  en  avaient  dans  les  Alpes,  en  Toscane,  à  Spolette^ 
dans  les  Gaules,  en  Sicile,  et  jusque  dans  la  Corse, 
avant  que  les  Arabes  se  fussent  rendus  maîtres  de 
cette  ile,  au  huitième  siècle.  Il  est  à  croire  que  Pépin 
fit  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dans  le  pays 
de  la  Romagne,  et  qu'on  l'appela  le  patrimoine  de 
l'exarchat.  C'est  probablement  ce  mot  de^  patrimoine 
qui  fut  la  source  de  la  méprise.  Les  auteurs  posté- 
rieurs supposèrent ,  dans  des  temps  de  ténèbres ,  que 
les  papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays  où  ils 
avaient  seulement  possçdé  des  villes,  et  des  terri^ 
toires. 

Si  quelque  pape,  sur  la  fin  du  huitième  siècle, 
prétendit  être  au  rang  d«s  princes,  il  parait  que  c'est 
Adrien  r^.  La  monnaie  qui  fut  frappée  en  son  nom 
(si  cette  monnaie  fut  en  effet  fabriquée  de  son  temps) 
fait  voir  qu'il  eut  les  droits  régaliens  ;  et  l'usage  qu'il 
introduisit  de  se  faire  baiser  les  pieds,  fortifie  encore 
cette  conjecture.  Cependant  il  reconnut  toujours 
Pempereur  grec  pour  son  $ouver9in.  On  pouvait  trè»- 
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bien  rendre  à  te  souverain  éloigné  un  vain  hommage, 
et  s'attribuer  une  indépendance  réelle,  appuyée  de 
Tautorité  du  ministère  ecclésiastique. 

Voyez  par  quels  degrés  la  puissance  pontificale  d_e 
Rome  s'est  élevée.  Ce  sont  d'abord  des  pauvres  qui 
ipst^ruisent  des  pauvres  dans  les  souterrains  de  Rome; 
ils  sont,  au  bout  de  deux  siècles,  à  la  tête  d'un  trou-, 
peau  considérable.  Us  sont  riches  et  respectés  sous 
Constantin;  ils  deviennent  patriarches  de  l'Occident; 
ils  ont  d'immenses  revenus  et  des  terres  ;  enfin  ils 
deviennent  de  grands  souvenons  :  mais  c'est  ainsi 
que  tout  s'est  écarté  de  son  origine.  Si  les  fondateurs 
de  Rome,  de  l'empile  des  Chinois,  de  cemi  des  kalifes, 
revenaient  au  monde,  ils  verraiejot  sur  leurs  trônes 
des  Goths,  des  Tartares  et  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  en  Oc* 
cident  par  la  translation  de  l'Empire,  il  est  néces^ 
saire  de  vous  faire  une  idée  de  l'église  d'Orient.  Les 
disputes  de  cette  Eglise  ne  servirent  pas  peu  à  cette 
grande  révolution. 


CHAPITRE  XIV, 

Ëtat  de  l'Ëglise  en  Orient  avant  Charlemagne.  Querelles  pour 
les  images.  Révolution  de  Rome  commencée. 

Que  les  usages  de  l'Eglise  grecque  et  de  la  latine 
aient  été  différents  comme  leurs  langues;  que  la  li- 
turgie, les  habillements,  les  ornements,  la  forme  des 
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temples 9  celle  de  la  croix,  n'aient  pas  été  les  mêmes; 
que  les  Grecs  priassent  debout,  et  les  Latins  à  ge- 
noux (*)  ;  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine.  Ces  différentes 
coûtâmes  ne  mirent  point  aux  prise»  TOriciat  et  TOc- 
ckkent;  ettes  serraicnK  sealem^iït  à  nourrir  raversion 
natiirelledes  natîosisdevemies  rivâtes^  Les  Grées  Sur-* 
toiit  qui  n^onl  jamais  leçu  le  baptême  qne  par  immer- 
sion ,  en  se  plon^ant  dans  les  cuves  des  baptistères , 
hiùfssaient  les  Latins  qui  ^  en  layeûr  des  chrétiens  sep- 
tentrionaux,^ introdaisivent  le  baptême  par  aspersion. 
Mais  ces  oppositions  lè'excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle,  cet  éternel  sujet  de 
discorde  dans  rOccideot,  fut  inconnue  atix  églises 
d'Orient  Les  éréques  sous  les  cjftux  du  maître  resté-- 
rent  sujets  :  maisd'antres  querelles  non  moins  funestes 
y  luroit «xdtées  par  cesp disputes  interminables,  nées 
de  l'esprit  sophistique  des^  Grecs  et  de  leurs  disciples. 

La  simi^idté  des  premfters  temps  disparut  sous  le 
grand  nombre  de  questions  que  forma  la  curiosité 
humaine;  carie  fondateur  de  la  religion  n'ayant  ja* 
mais  rien  écrit;  et  les  hommes  voulant  tout  savoir, 
chaque  mystère  fit  naître  des  opinions,  et  chaque 
opinion  coûta  du  s^ng. 

C'est  une  chose  très-remarquable ,  que  de  près  de 
quatre-vingts  sectes  qui  avaient  déchiré  l'Eglise  depuis 
sa  naissance,  aucune  n'avait  eu  un  Romain  pour  au- 

.  {*)  L'usage  de  prier  à  genoax  s*mtrodQisit,peU'4~pea  dai»  TOecidanky 
et  devint  au  précepte  de  l'Ëglise  romaine  lors  du  concile  de  Trente. 
L*Ëglise  de  Lyon  conserva  long-temps  néanmoins  l'ancien  nsaige  de  prier 
d«bent  pendant  Tofiee  divin. 
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teuT)  si  l'on  excepte  Novatien,  qu'à  peine  eiicore  en 
peut  regarder  comme  un  hérétique*  Aucun  Romain 
dans  les  premiers  siècles  ne  fut  compté  y  m  parmi  les 
pères  de  l'Eglise  ^  m  parmi  les  hérésiarques  :  il  semble 
qii'ils  né  furent  que  prudents.  De  tous  les  évéques  de 
Rosne  9  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  f  avoiisa  un  de  ces 
systèmes  condamnés  par  l'Ëglise  ;  c'est  le  pape  Hono- 
ritts  i^'.  On  l'accuse  encore  tous  Ie&  jioiurs  d'avoir  été 
monoChéUte«  On  croit  par4à  flétrir  sa  mémoire  ;  mais 
si  on  se  donne  la  peine  de  lîre  sa  fameiise  lettrie  pas- 
torale ^  dans  laquelle  il  n'attribue  qu'une'  volonté  à 
Jésus-Christ»  on  verra  un  homiiKe  trè»-sagë.  k  Noms 
«confessons»  dit^^l,  une  seule  vcdonté  dans  lésus* 
«  Christ.  Nous  ne  voyo>iis^  point  que  les^  coiidles,  ni 
<«  l'Ecriture  /  nous  autorisent  à  penser  autrement  : 
((  mais  de  savoir  si  ^  à  cau$e  d«s  o&uvresde  dîvinili^  et 
ck  d'humanité  qui  sont  en  lui  on  doit  enteiidre:  une 
«opération  ou  deux,  c'est  ce  que  je  laisse  aux  grant* 
«  mairiens»  et  ce  qui  n'importe  g;uère  (*)• 

Peut-être  n'y  a-t*il  rien  de  plus  précieux  dans 
toutes  les  lettres  des  papes  qifie  ces.  paroles  Elles 
nous  convainquent  que  toutes  les  disputes  des  Grecs 
étaient  des  disputes  de  mots,  et  qn'on  aurait  dû 
assoupir  ces  querelles  de  sophistes  dont  les  suites  ont 
été  si  funéstesw  Si  on  les  avait  abaôdonnées  aux  grafm* 
mairiens^  comme  le  veut  ce  judicieux  pontiie,  l'Eglise 
eût  été  daios  une  paix  inaltérable.  Mais  voulut^^m 

(^)  Eu  effet ,  tontes  les  misérables  qaerelles.des  théologiens  u*oiit  pres- 
que jamais  4té  qtte  des  disputes  de  grammaire,  fondées  sur  des  équivoques, 
ou  sur  des  questioiM  absurdes  y  etc. 
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savoir  si  le  fils  était  substantiel  an  père,  ou  seule-^ 
ment  de  même  nature,  ou  d'une  nature  inférieure? 
le  monde  chrétien  fut  partagé,  la  moitié  persécuta 
l'autre ,  et  en  fut  persécutée.  Voulut-on  savoir  si  la 
mère  de  Jésus-Christ  était  la  mère  de  Dieu  ou  de- 
Jésus?  si  le  Christ  avait  deux  natures  et  deux  volontés 
dans  une  même  personne,  ou  deux  personnes  en  une 
volonté ,  ou  une  volonté  en  une  personne  ?  toutes  ces 
disputes,  nées  dans  Constantinople,  dans  Antioche, 
dans  Alexandrie,  excitèrent  des  séditions.  Un  parti 
anathématisait  l'autre  :  la  faction  dominante  con* 
damnait  à  l'exil,  à  la  prison,  à  la  mort,  et  aux 
peines  éterneUes  après  la  mort,  l'autre  faction  qui  se 
vengeait  à  son  tour  par  les  mêmes  armes. 

De  pareils  troubles  n'avaient  point  été  connus 
dans  l'ancienne  relij^on  des  Grecs  et  des  Romains  i 
que  nous  appelons  le  paganisme  :  la  raison  en  est  que 
les  païens  dans  leurs  erreurs  grossières,  n'avaient 
point  de  dogmes,  et  que  les  prêtres  des  idoles ,l  encore 
moins  les  séculiers,,  ne  s'assemblèrent  jamais  juri- 
diquement pour  disputer. 

Dans  le  huitième  siècle  on  agita  dans  les  églises 
d'Orient  s'il,  fallait  rendre  un  culte  aux  images  :  la 
loi  de  Moïse  l'avait  expressément  défendu.  Cette  loi 
n'avait  j  am  ais  été  révoquée  ;  et  les  premiers  chrétiens , 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  n'avaient  même 
jamais  souffert  d'images  dans  leurs  assemblées. 

Peu-à-peu  la  coutume  s'introduisit  partout  d'avoir 
chez  soi  des  crucifix  :  ensuite  on  eut  les  portraits 
vrais  ou  faux  des  mart}rrs  ou  des  confesseurs.  Il  n'y 
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avait  point  enîcore  d'autels  éjrigés  pour  les  saints, 
point  de  messes  célébrées  en  leur  nom.  Seulement, 
à  la  vue  d'un  crucifix  et  dç  l'image  d'un  homme  de 
bien,  le  cœur,  qui,  surtout  dans  ces  climats,  a  besoin 
d'objets  sensibles,  s'excitait  à  la  piété. 

Cet  usage  s'introduisit  dans  les  églises  ;  quelques 
évêques  ne  l'adoptèrent  pas.  On  voit  qu'en  3 93  saint 
Epiphane  arracha  d'une  église  de  Syrie  une  image 
devant  laquelle  on  priait#  Il  déclara  que  la  religion 
chrétienne  ne  permettait  pas  ce  culte;  et  sa  sévérité 
ne  causa  point  de  schisme. 

Enfm,  cette  pratique  pieuse  dégéjiéra  en  abus, 
cemme  toutes  les  choses  humaines.  Le  peuple,  tou- 
jours grossier,  ne  distingua  point  Dieu  et  les  images  : 
bientôt  on  en  vint  jusqu'à  leur  attribuer  des  vertus 
et  des  miracles.  Chaque  image  guérissait  une  ma- 
ladie. On  les  mêla  même  aux  sortilèges,  qui  ont 
presque  toujours  séduit  la  crédulité  du  vulgaire  ;  je 
dis  non-seulement  le  vulgaire  du  peuple,  mais  celui 
des  princes,  et  même  celui  des  savants. 

En  727,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  voulut,  à  la 
persuasion  de  quelques  évêques,  déraciner  l'abus; 
maisj  par  un  abus  peut-être  plus  grand,  il  fit  effacer 
toutes  les  peintures  :  il  abattit  les  statues  et  les  re- 
présentations de  Jésus-Christ  avec  celles  de$  saints. 
En  ôtant.  ainsi  tout  d'un  coup  aux  peuples  les  objets 
de  Ijeur  culte ,  il  les  révolta  :  on  désobéit,  il  persécuta  ; 
il  devint  tyran  parce  qu'il  avait  été  imprudent. 
'  Il  est  honteux  pour  notre  siècle  qu'il  y  ait  encore 
des  compilateurs  et  des  déclamateurs  comme  Maim-* 

SSSÀI  SUB  LES  MOBVIS  ,  etC.  t.  1 1 
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bourg,  qui  répètent  cette  ancienne  fable,  que  deut 
Juifs  avaient  prédit  l'empire  à  Léon,  et  qu'ils  avaient 
exigé  de  lui  qu'il  abolit  le  culte  des  images;  comme 
s'il  eût  importé  à  des  Juifs  que  les  chrétiens  eussent 
ou  non  des  figures  dans  leurs  églises.  Les  historiens 
qui  croient  qu'on  peut  ainsi  prédire  l'avenir,  sont 
bien  indignes  d'écrir^e  ce  qui  s'est  passé. 

Son  fils,  Coustantin-^Copronjme,  fit  passer  en  loi 
civile  et  ecclésiastique  l'abolition  des  iitiàges.  Il  tint 
à  Gonstantinople  un  concile  de  trois  cent  trente^ 
huit  évêques  ;  ils  proscrivirent  d'une  commune  voix 
ce  culte,  reçu  dans  plusieurs  églises,  et  surtout  à 
Rome. 

Cet  empereur  eût  Voulu  abolir  aussi  aisément  les 
moines,  qu'il  avait  en  horreur,  et  qu'il  n'appelait 
que  les  abominables,  .mais  il  ne  put  y  réussir  :  ces 
moines,  déjà  fort  riches ^  défendirent  plus  habilement 
leurs  biens  que  les  images  de  leurs  saints. 

Les  papes  Grégoire  H  et  UI ,  et  leurs  successeurs , 
ennemis  secrets  des  empereurs,  et  opposés  ouverte^ 
ment  à  leur  doctrine ,  ne  lancèrent  pourtant  point 
ces  sortes  d'exconununica tiens,  depuis  si  fréquem-? 
ment  et  si  légèrement  employées.  Mais,  soit  que  ce 
vieux  respect  pour  les  successeurs  des  Césars  contiiit 
encore  les  métropolitains  de  Rome,  soit  plutôt  qu'ils 
vissent  combien  ces  ^XQpmmuiiieations ,  ces  interdits , 
ces  dispenses  du  sernâ^ent  de  fidélité  seraient  mér 
prisés  dans  Gonstantinople,  où  l'église  patriarcale 
s'égalait  au  moins  à  c^e  de  Rome,  les  papes  tinrent 
deux  conciles  en  728  et  en  782,  où  l'on  décida  que 
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tout  ennemi  des  images  serait  excommunié,  sans 
rien  de  plus,  et  sans  parler  de  Fempereur.  Us  son-- 
gèrent  dès-lors  plus  à  négocier  qu'à  disputer.  Gré- 
goire II  se  rendit  maitre  des  affaires  dans  Rome, 
pendant  que  le  peuple,  soulevé  contre  les  empereurs, 
ne  payait  plus  les  tributs.  Grégoire  III  se  conduisit 
suivant  les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs  grecs 
postérieurs,  voulant  rendre  les  papes  odieux,  ont 
écrit  que  Grégoire  II  excommunia  et  déposa  Tem- 
pereiir,  et  que  tout  le  peuple  romain  reconnut  Gré- 
goire II  pour  son  souverain.  Ces  Grecs  ne  songeaient 
pas  que  les  papes,  qu'ils  voulaient  faire  regarder 
comme  des  usurpateurs,  auraient  été  dès-l6rs  les. 
princes  les  plus  légitimes.  Us  auraient  tenu  leur  puis* 
sance  des  suffrages  du  peuple  romain  :  ils  eussent  été 
souverains  de  Rome  à  plus  juste  titre  que  beaucoup 
d'empereurs.  Mais  il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai 
que  les  Romains,  menacés  par.  Léon  l'Isaurien^ 
pressés  par  les  Lombards,  eussent  élu.  leur  évéque 
pour  seul  maitre ,  quand  ils  avaieiit  besoin  de  guer- 
riers. S^  les  papes  avaient  eu  dès-lors  un  si  beau  droit 
au  rang  des  Césars^  ils  n'auraient  pas  depuis  tràns** 
féré  ce  droit  à  Charlemagne. 
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CHAPITRE  XV. 

De  Charlemagne.  Son  ambition  >  sa  politique.  Il  dépouille 
ses  neveux  de  leurs  États.  Oppression  et-  conversion  des 
Saxons ,  etc. 

Le  royaume  de  Pépin  ou  Bîpin  s'étendait  de  la 
Bavière  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  Karl,  son  fils, 
que  nous  respectons  sous  le  nom  de  Charlemagne , 
recueillit  cette  succession  toute  entière;  car  un  de 
ses  frères  était  mort  après  le  partage,  et  Tautre  s'é- 
tait fait  moine  auparavant  au  monastère  de  Saint- 
Silvestre.  Une  espèce  de  piété  qui  se  mêlait  à  la 
barbarie  de  ces  temps ,  enferma  plus  d'un  prince 
dans  le  cloître;  ainsi  Rachis,  roi  des  Lombards,  un 
Garloman,  frère  de  Pépin,  un  duc  d'Aquitaine, 
avaient  pris  l'habit  de  bénédictin.  Il  n'y  avait  presque 
alors  que  cet  ordre  dans  l'Occident.  Les  couvents 
étaient  riches,  puissants,  respectés;  c'étaient  des 
asiles  honorables  pour  ceux  qui  cherchaient  une  vie 
paisible.  Bientôt  après,  ces  asiles  furent  les  prisons 
des  princes  détrônés. 

La  réputation  de  Charlemagne  est  une  des  plus 
grandes  preuves  que  les  succès  justifient  l'injustice 
et  donnent  la  gloire.  Pépin,  son  père,  avait  partagé 
en  mourant  ses  Etats  entre  ses  deux  enfants,  Karlman 
ou  Carloman,  et  Karl  :  une  assemblée  solennelle  de 
la  nation  avait  ratifié  le  testament  Carloman  avait  la 
Provence,  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Suisse, 
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TÂlsace,  et  quelques  pays  circonvoisins;  Karl  ou 
Charles,  jouissait  de  tout  le  reste.  Les  deux  frères 
furent  toujours  en  mésintelligence.  Carloman  mounit 
subitement,  et  laissa  une  veuve  et  deux  enfants  en 
bas  âge.  Charles  s'empara  d'abord  de  leur  patrimoine 
(77  ï).  La  malheureuse  mère  fut  obligée  de  fuir  avec 
ces  enfants  ehez  le  roi  des  Lombards,  Désidérius, 
que  nous  nommons  Didier,  ennemi  naturel  des 
Francs  :  ce  Didier  était  beau-père  de  Charlemagne, 
et  ne  l'en  haïssait  pas  moins,  parce  qu'il  le  redoutait. 
On  voit  évidemment  que  Charlemagne  ne  respecta 
pas  plus  le  droit  naturel  et  les  liens  du  sang  que  les 
autres  conquérants. 

Pépin  son  père  n'avait  pas  eu,  à  beau<;oup  près,  le 
domaine  direct  de  tous  les  Etats  que  posséda  Charle- 
magne. L'Aquitaine ,Ja  Bavière,  la  Provence,  la  Bre- 
tagne, pays  nouvellement  conquis  >  rendaient  hom^ 
mage  et  payaient  tribut. 

Deux  voisins  pouvaient  être  redoutables  à  ce  vaste 
Etat  :  les  Germains  septentrionaux,  et  les  Sarrasins. 
L'Angleterre ,  conquise  par  les  Ânglo-Saxons ,  parta- 
gée en  sept  dominations,.,  toujours  en  guerre  avec 
l'Albanie  qu'on  nomme  Ecosse,  et  avec  les  Danois, 
était  sans  politique  ^t  sans  puissance.  L'Italie,  faible 
et  déchirée,  n'attendait  qu'un  nouveau  maître  qui 
voulût  s'en  emparer. 

Les  Germains  septentrionaux  étaient  alors  appe- 
lés Saxons.  On  connaissait  sous  ce  nom  tous  ces 
^peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Véser  et  ceux 
de  l'Elbe,  de  Hambourg  i  la  Moravie,  et  du  Bas- 
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Rhin  à  la  mer  Baltique.  Ils  étaient  païens  |  ainsi  que 
tout  le  septentrion*  Leurs  mœurs  et  leurs  lois  étaient 
les  mêmes  que  du  temps  des  Romains.  Chaque  can- 
ton sç  gouvernait  en  république;  mais  ils  élisaient 
nn  chef  pour  la  guerre.  Leurs  lois  étaient  simples 
comme  leurs  mœurs  3^  leur  religion  grossière  :  ils  sa- 
crifiaient, dans  lés  grands  dangers,  dés  homme»  à 
la  Divinité,  ainsi  que  tant  d'autres  nations;  car  C'est 
le  caractère  des  barbares  de  croire  la  Divinité  mal- 
faisante :  les  hommes  font  Dieu  à  leur  image.  Les 
Francs,  quoique  déjà  chrétiens,  eurent  sous  Théode- 
bert  cette  superstition  horrible  ;  ils  immolèrent  des 
victimes  humaines  en  Italie,  au  rapport  de  Procope; 
et  vous  n'ignorez  pas  que  trop  de  nations,  ainsi  que 
les  Juifs,  avalent  commis  ces  sacrilèges  par  piété. 
D'ailleurs,  les  Saxons  avaient  conservé  les  anciennes 
mœurs  des  Germains,  leur  simplicité,  leur  supersti- 
tion, leur  pauvreté.  Quelques  cantons  avaient  surtout 
gardé  l'esprit  de  rapine;  et  tous  mettaient  dans  leur 
liberté  leur  bonheur  et  leur  gloire..  Ce  sont  eux  qui ,, 
sous  le  nom  de  Cattes ,  de  Chénjsques  et  de  Bructères , 
avaient  vaincu  Varus,  et  que  Germanicùs  avait  ensuite 
défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples ,  vers  le  cinquième  siècle, 
appelée  par  les  Bretons  insulaires  contre  les  habitants 
de  l'Ecosse,  subjugua  la  Bretagne  qui  touche  àl'Bcosse, 
et  lui  donna  le  nom  d'Angleterre.  Ils  y  avaient  déjà 
passé  au  troisième  siècle  ;  et  au  temps  de  Constantin , 
fes  côtes  orientales  de  cette  île  étaient  appelées  les 
côtes  saxoniques. 
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Chaiiemagne,  le  plus  ambitieux,  le  plus  politique 
et  le  plus  grand  guerrier  de  scfa  siècle,  fit  la  guerre 
aux  Saxons  trente  années  avant  de  les  assujettir  plei< 
nçment.  Leur  pays  n'avait  point  encore  xie  qui  tente 
aujourd'hui  la  cupidité  des  c(>nquârants  :  les  riches 
mine^  de  Gosier  et  de  Ftiedberg,  dont  oii  a  tiré  tant 
«d'argent,  n'étaient  point  découvertes.,  elleis  ne  le 
.furent  que  sous  Henri-*1^0iseleUr.  Point  de  richesses 
accumulées  par  une  longue  industrie;  nulle  ville  digne 
.c^  l'ambition  d'un  usurpateur.  Il  ne  s'agissait  que 
d'avoir  pour  esclaves  des  millions  d'hçmmes  qui  cul- 
tivaient la  terre  sous  un  climat  tir iste,  qui  Nourris- 
saient leurs  troupeaux,  et  qui  né  voulaient  point  de 
jnaitres. 

.  La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé  poiu: 
un  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  q;u:elques  vaches 
que  Pépin  avait  exigé  d'eux;  et  cette  guerre  dura 
trente  années.  Quel  droit  les  Francs  avâient-ils  sur 
£ux?  le  mêmQ  droit  que  les  Saxons  avaient  eu  sur 
l'Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés;: car  je  vois,  dans  les  capitu* 
laires  de  Çharlemagne,  une  .défense  rigoureuse  de 
vendre  des.cuirasse^  aux  Saxons.  Cette  différence  des 
armes,  jointe  à  la  disbipline ,  avait  rendji Ic^ Romains 
vidnqueurs  de  t jsmt  de  peuples  :  elle  ât  triompher  «n- 
lin  Charlemagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuplés  était  ce 
fameux  Vitlkind ,  dont  on  fait  aujourd'hui  descendre 
les  principales  maisons  de  l'Empire  :  hoâune  tel 
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qu^Arminius,  mais  qui  eut  eufm  plus  de  faiblesse. 
(772)  Charles  prend  d'abord  la  fameuse  bourgade 
d'Eresbourg;  car  ce  lieu  ne  méritait  ni  le  nom  de  vilfe 
ni  celui  de  f^^rteresse.  Il  fait  égorger  les  habitants; 
il  y  pille,  et  rase  ensuite  le  principal  temple  du  piys, 
élevé  autreibis  au  dieu  Tahfana,  principe  universel, 
si  jamais  ces  sauvages  ont  connu  un  principe  univer-^'^ 
sel.  Il  était  alors  dédié  au  dieu  Irminsul;  soit  que  ce 
dieu  fût  celui  de  la  guerre ,  l' Ares  des  Grecs ,  le  Mars  \ 
des  Romains;  soit  qu'il  eût  été  consacré  au  célèbre  \ 
Herman-Arminius,  vainqueur  de  Varus,  et  vengeur 
de  la  liberté  germanique. 

On  y  massacra  les  prêtres  sur  les  débris  de  l'idole 
renversée.  On  pénétra  jusqu'au  yiêet  avec  l'armée 
victorieuse.  Tous  ces  cantons  se  soumirent  Gharle- 
magne  voulut  les  lier  à  son  joug  par  le  christianisme. 
Tandis  qu'il  court  à  l'autre  bout  de  ses  Etats ,  à  d'au- 
tres conquêtes,  il  leur  laisse  des  missionnaires  pour 
les  persuader,  et  des  soldats  pour  les  forcer.  Presque 
tous  ceux  qui  habitaient  vers  le  Véser,  se  trouvèrent 
en  un  an  chrétiens,  mais  esclaves. 

Vitikind,  retiré  chez  les  Danois,  qui  treniblaient 
déjà  pour  leur  liberté  et  pour  leuVs  dieux,  revient  au 
bout  de  quelques  années.  11  ranime  ses  compatriotes, 
il  les  rassemble.  Il  trouve  dans  Brème,  capitale  du 
pays  qui  porte  ce  nom,  un  évêque,  une  église, -et  ses 
Saxons  désespérés,  qu'on  traîne  à  des  autels  nou- 
veaux. Il  chasse  l'évêque,  qui  a  le  temps  de  fuir  et 
de  s'embarquer  ;  U  détruit  le  christianisme,  qu'on 
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n*«yait  enAràssé  que  par  la  force  :  il  vient  jusqu'au- 
près du  Rhin ,  suivi  d'une  multitude  de  Germains.  Il 
bat  les  lieutenants  de  Gharlemagne. 
.  *  Ce  prince  accaurt  :  il  défait  à  son  tour  Vitikind  : 
mal»  il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de  liberté, 
il  demande  aux  Saxons  tremblants  qu'on  lui  livre 
leur  général  ;  et  sur  la  nouvelle  qu'ils  l'ont  laissé  re- 
tourner en  Danemark,  il  fait  massacrer  quatre  mille 
"cinq  cents  prisonniers  au  bord  de  la  petite  rivière 
d'Aller.  Si  ces  prisonniers  avaient  été  des  sujets  re- 
belles,  un  tel  cbâtiment  aurait  été  une  sévérité  hor- 
rible :  mais  traiter  ainsi  des  hommes  qui  combattaient 
pour  leur  liberté  et  pour  leurs  lois,  c'est  l'action  d'un 
brigand  que  d'illustres  succès  et  des  qualités  brillantes 
ont  d'ailleurs  fait  grand  homme. 

Il  fallut  encore  trois  victoires  avant  d'accabler 
ces  peuples  sous  le  foug.  Enfin  le  sang  cimenta  le 
christianisme  et  la  servitude.  Vitikind  lui-même , 
lassé  de  ses  malheurs,  fut  obligé  de  recevoir  le  bap- 
tême, et  de  vivre  désormais  tributaire  de  son  vain- 
queur. 

Charles ,  pour  mieux  s'assurer  du  pays ,  transporta 
environ  dix  mille  familles  saxonnes  en  Flandre ,  en 
France,  et  dans  Rome.  Il  établit  des  colonies  de 
Francs  dans  les  terres  des  vaincus  (*).  On  ne  voit 
deptiis  lui  aucun  prince  en  Europe  qui  transporte 
ainsi  des  peuples  malgré  eux.  Vous  verrez  de  grandes 
émigrations,   mais   aucun  souverain   qui   établisse 

(*)  En  8o3  et  804. 
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ainsi  des  colonies  suivant  Tancienne  méthode  ro- 
maine :  c'est  la  preuve  de  l'excès  du  despotisme  de 
contraindre  ainsi  les  hommes  à  quitter  le  lieu  de  leur 
naissance.  Charles  joignit  à  cette  politique  la  cruauté 
de  faire  poignarder  par  des  espions  les  Saxons  qui 
voulaient  retourner  à  leur  cultp*  Souvent  les  con- 
quérants ne  sont  cruels  que  dans  la  guerre  :  la  paix 
amène  des  mœurs  et  des  lois  plus  douces.  Çharle- 
magne,  au  contraire,  fit  des  lois  qui  tenaient  de  Tin-' 
humanité  de  ses  conquêtes. 

Il  institua  une  juridiction  plus  abominable  que 
Tinquisitiof)  ne  le  fut  depuis  ;  c'était  la  cour  Veimique, 
pu  la  cour  de  Westphalie ,  dont  le  siège  subsista  long*- 
temps  dai^s  le  bourg  de  Portmund-  Les  juges  pro- 
nonçaient la  peine  de  mort  sur  des  délations  secrètes, 
sans  appeler  les  accusés»  On  dénonçait  un  Saxon , 
possesseur  de  quelques  bestiaux,  de  n'avoir  pas  jeûné 
en  carême;  les  juges  le  condamnaient,  et  on  envoyait 
des  assassins,  qui  l'exécutaient  et  qui  saisissaient  ses 
vaches  (*).  Cette  cour  étendit  bientôt  son  pouvoir  sur 
toute  l'Allemagne  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
telle  tyrannie;  et  elle  était  exercée  sur  des  peuples 
libres.  Daniel  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  cour  Vei- 
mique;  et  Véli,  qui  a  écrit  sa  sèche  histoire,  n'a  pas 
été  instruit  de  ce  fait  si  public  :  et  il  appelle  Charle« 
magne  religieux  monarque,  ornement  de  l'humanité! 

{*)  Voyez  dans  les  Capitnlaires  la  loi  qui  établit  pour  des  cas  sembla- 
bles la  peine  de  mort,  loi  que  Fleury  a  eu  la  bonne-foi  de  rapporter. 
Consultes  aussi  l'article  du  Tribunal  sêcret  de  WtttykaJUe,  dans  le 
iome  XVI  de  l'Encyclopédie. 
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c^est  ainsi,  parmi  nous,  que  des  auteurs  gagés  par  des 
libraires  écrivent  l'histoire. 

Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  les  Ger» 
mains,  observons  comment  il  se  conduisit  avec  les 
Arabes  d'Espagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce  qu'on 
vit  bientôt  après  en  Allemagne ,  en  France  et  en  Italie. 
Les  gouverneurs  se  rendaient  indépendants.  Les 
émirs  de  Barcelone  et  ceux  de  Sarragosse  s'étaient 
mis  sous  ta  protection  de  Pépin.  L'émir  de  Sarra- 
gosse, nommé  Ibnal  Arabi,  c'est-à-dire  Ibnal  l'Arabe, 
en  778,  vient  jusqu'à  Paderborn  prier  Gharlemagne 
de  le  soutenir  contre  son  souverain.  Le  prince  fràn* 
çais  prit  le  parti  de  ce  musulman  ;  mais  il  se  donna 
bien  garde  de  le  faire  chrétien.  D'autres  intérêts, 
d^autres  soins.  Il  s'allie  avec  des  Sarrasins  contre  des 
Sarrasins;  mais,  après  quelques  avantages  sur  les 
frontières  d'Espagne,  son  arrière-garde  est  défaite  à 
Roncevaux,  vers  les  montagnes  des  Pyrénées,  pat 
les  chrétiens  mêmes  de  ces  montagnes  mêlés  aux 
musulmans.  C'est  là  que  périt  Roland,  son  neveu. 
Ce  malheur  est  l'origine  de  ces  fables  qu'un  moine 
écrivit  au  onzième  siècle,  sous  le  nom  de  l'arche- 
vêque Turpin,  et  qu'ensuite  l'imagination  de  l'Arioste 
a  embellies.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  Charles 
essuya  cette  disgrâce;  et  on  ne  voit  point  qu'il  ait  tiré 
vengeance  de  sa  défaite.  Content  d'assurer  ses  fron- 
tières  contre  des  ennemis  trop  aguerris,  il  n'embrasse 
que  ce  qu'il  peut  retenir,  et  règle  son  ambition  sur 
les  conjonctures  qui  la  favorisent 


172  CHARLBMÀGIfe, 


CHAPITRE  XVI. 

Gharlemagne ,  empereur  d'Occident. 

(Test  à  Rome  et  à  Tempûçe  d'Occident  que  cette 
ambition  aspirait.  La  puissance  des  rois  de  Lombardie 
iétait  le  seul  obstacle  :  TEglise  de  Rome,  et  toutes  les 
églises  sur  lesquelles  elle  influait,  les  moines  déjà 
puissants,  les  peuples  déjà  gouvernés  par  eux,  tout 
appelait  Cbarlemagne  à  Tempire  de  Rome.  Le  pape 
Adrien^  né  Romain,  homme  d'un  génie  adroit  et 
ferme,  aplanit  la  route.  D'abord  il  l'engage  à  répudier 
la  fille  du  roi  lombard,  Didier,  chez  qui  l'infortunée 
belle-sœur  de  Charles  s'était  réfugiée  avec  ses  enfants. 

Les  mœurs  et  les  lois  de  ce  temps-là  n'étaient  pas 
gênantes,  du  moins  pour  les  princes.  Charles,  avait 
épousé  cette  fille  du  roi  des  Lombards  dans  le  temps 
qu'il  avait  déjà,  dit-on,  une  autre  femmes  II  n'était 
pas  rare  d'en  avoir  plusieurs  à-la-fois.  Grégoire  de 
Tours  rapporte  que  les  rois  Gontran,  Caribert,  Si* 
gebert,  Chilpéric,  avaient  plus  d'une  épouse.  Charles 
répudie  la  fille  de  Didier  sans  aucune  raison,  sans 
aucune  formalité. 

Le  roi  lombard,  qui  voit  cette  union  fatale  du 
roi  et  du  pape  contre  lui,  prend  un  parti  coura- 
geux. Il  veut  surprendre  Rome,  et  s'assurer  de  la 
personne  du  pape  :  mais  l'évéquè  habile  fait  tourner 
la  guerre  en  négociation.  Charles  envoie  des  am- 
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bassadeurs  pour  gagner  du  temps.  Il  redemande  au 
roi  de  Lombardie  sa  belle-sœur  et  ses  deux  neveux. 
Non-seulement  Didier  refuse  ce  sacrifice  ;  mais  il  veut 
faire  sacrer  rois  ces  deux  enfants ,  et  leur  faire  rendre 
leur  héritage.  Gharlemagne  vient  de  Thionville  à 
Genève,  tient  dans  Genève  un  de  ces  parlements 
quij  en  tout  pays,  souscrivirent  toujours  aux  vo- 
lontés d^Un  conquérant  habile.  Il  passe  le  mont 
Genis;  il  entre  dans  la  Lombardie.  Didier  ^  après 
quelques  défaites,  s'enferme  dans  Pavie,  sa  capitale  : 
Charlemagne  Vy  assiège  au  milieu  de  Tbiver.  La 
ville,  réduite  à  l'extrémité,  se  rend  après  un  siégé 
de  six  mois  (774).  Ainsi  finit  ce  royaume  des  Lom- 
bards, qui  avaient  détruit  en  Italie  la  puissance 
romaine,  et  qui  avaient  substitué  leurs  lois  à  celles 
des  empereurs.  Didier,  le  dernier  de  ces  rois,  fut 
conduit  en  France  dans  le. monastère  de  Gorbie,  od 
il  vécut  et  mourut  captif  et  moine,  tandis  que  son 
fils  allait  inutilement  demander  des  secours  dans 
Gonstantiuople  à  ce  fantôme  d'empire  romain,  dé- 
truit en  Occident  par  ses  ancêtres.  Il  faut  remarquer 
que  Didier  ne  fut  pas  le  seul  souverain  que  Gharle« 
magne  enferma;  il  traita  ainsi  un  duc  de  Bavière  et 
ses  enfants. 

La  belle-sœur  de  Charles  et  ses  deux  enfants  furent 
remis  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  chroniques 
ne  nïDus'  apprennent  point  s'ils  furent  aussi  confinés 
dans  un  monastère,  ou  mis  à  mort.  Le  silence  de 
l'histoire  sur  cet  événement  est  une  accusation  contre 
Gharlemagne. 
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Il  n'osait  pas  encore  se  faire  souverain  de  Rome  ;  il 
ne  prit  que  le  titre  de  roi  d'Italie,  tel  que  le  por^ 
taient  les  Lombards.  Il  se  fit  couronner ,  comme  eux» 
dans  Pavie,  d'ime  couronne  de  fer,  qu'on  garde  en- 
core dans  la  petite  ville  de  Monza.  La  justiise  s'ad- 
ministrait toujours  à  Rome  au  nom  de  l'empereur 
grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confirmation  de 
leur  élection.  C'était  l'usage  que  le  sénat  écrivit  à 
l'empereur  ou-à  l'exarque  de  Ra venue,  quand  il  y  en 
avait  un  :  «  Nous  vous  supplions  d'ordonner  la  consé- 
a  cration  de  notre  père  ^et  pasléur.  »  On  en  donnait 
part  au  métropolitain  de  Ravenne.  L'élu  était  obligé 
de  prononcer  deux  professions  de  foi.  Il  y  a  loin  de  là 
à  la  tiare  :  mais  est-il  quelque  grandeur  qui  n'ait  eu 
de  faibles  commencements  7 

Chàrlemagne  prit,  ainsi  que  Pépin,  le  titre  de  pa- 
t^ice,  que  Théodoric  et  Attila  avaient  aussi  daigné 
prendre  :  ainsi  ce  nom  d'empereur,  qui  dans  son  ori-* 
ginè  ne  désignait  qu'un  général  d'armée,  signifiait 
encore  le  maître  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Tout 
vain  qu'il  était,  on  le  respectait,  on  craignait  de 
l'usurper  :  on  n'affectait  que  celui  de  patrice  (*) ,  qui 
autrefois  voulait  dire  sénateur  romain. 

Les  papes,  déjà  très-puissants  dans  l'Eglise,  très- 
grands  seigneurs  à  Rome ,  et  possesseurs  de  plusieurs 
terres,  n'avaient  dans  Rome  même  qu'une  autorité 
précaire  et  chancelante.  Le  préfet,  le  peuple ,  le  sénat. 


(*)  Le  titre  de  patrice  était  néanmoins  supérieur  k  celnî  de  patriciens» 
<pit  désignait  scnlement  nn  descendant  des  anciens  sénateurs.  G. 
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dont  Tombre  subsistait,  s'élevaient  souvent  contre 
eux.  Les  inimitiés  des  familles  qui  prétendaient  au 
pontificat  >  remplissaient  Rome  de  confusion. 

Les  deux  neveux  d'Adrien  conspirèrent  contre 
Léon  m,  son  successeur,  élu  père  et  pasteur,  éelon 
l'usage,  par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  Us  l'ac- 
cusent de  beaucoup  de  crimes ,  ils  .animent  les  Ro« 
mains  contre  lui  :  on  traîne  eii  prison,  on  accable 
de  coups,  à  Rome,  celui  qui  était  si  respecté  par** 
tout  ailleurs.  Il  s'évade,' il  vient  se  jeter  aux  genoux 
du  patriçe  Gharlemagne  à  Paderborn.  Ce  prince 
qui  agissait  déjà  en  maître  absolu,  lé  renvoya  avec 
une  escorte  et  des  commissaires  pour  le  juger.  Ils 
avaient  ordre  de  le  trouver  innocent.  Enfin,  Ghar- 
lemagne, maître  de  l'Italie,  comme  dé  l'Allemagne 
et  de  la  France,  juge  du  pape^  arbitre  de  l'Europe, 
vient  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  799.  L'année  com^ 
mençait  alors  à  Noël  chez  les  Romains.  Léon  III  le 
proclame  empereur  d'Occident  pendant  la  messe, 
le  jour  de  Noël  en  800.  Le  peuple  joint  ses  accla-- 
mations  à  cette  cérémonie.  Charles  feint  d'être  étonné; 
et  notre  abbé  Yéli,  copiste  de  nos  légendaires,  dit 
que  rien  ne  fut  égal  à  .sa  surprise.  Mais  la  vérité  est 
que  tout  était  concerté  entre  lui  et  le  pape ,  et  qu'il 
avait  apporté  des  présents  immenses  qui  lui  assu- 
raient le  suffrage  de  l'évéque  et  des  premiers  de 
Rome.  On  voit,  par  des  chartes  accordées  aux^  Ro- 
mains, eu  qualité  de  patrice,  qu'il  avait  déjà  brigué 
hautement  l'empire  ;  on  y  lit  ces  propres  mots  :  «  Nous 
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«  espérons  que  notre  munificence  pourra  nous  élever 
«  à  la  dignité  impériale  (*).  » 

Voilà  donc  le  fils  d'un  domestiî^e,  d'un  de  ces 
capitaines  francs  que  Constantin  avait  condamnés 
aux  bêtes ,  élevé  à  la  dignité  de  Constantin.  D'un  côté 
un  Franc,  de  Tautre  uile  famille  thrace,  partagent 
l'Empire  romain.  Tel  est  lé  jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit,  et  on  écrit  encore,  que  Charles,  avant 
même  d'être  empereur,  avait  confirmé  la  donation 
de  l'exarchat  de  Ravenne,  qu'il  y  avait  ajouté  la  Corse, 
la  Sardaigne,  la  Ligurie ,  Parme ,  Mantoue,  les  duchés 
de  Spolette  et  de  Bénévent,  la  Sicile,  Venise,  et  qu'il 
déposa  l'acte  de  cette  donation  sur  le  tombeau  dans 
lequel  on  prétend  que  reposent  les  cendres  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

On  pourrait  mettre  cette  donation  à  côté  de  celle  de 
Constantin  (**).  On  ne  voit  point  que  jamais  les  papes 
aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jusqu'au  tenips 
d'Innocent  III.  S'ils  avaient  eu  l'exarchat,  ils  auraient 
été  souverains  de  Ravenne  et  de  Rome  :  mais  dans  le 
tê^amént  de  Charlemagne,  qu'Eginhard  nous  a  con- 
servé, ce  monarque  nomme,  à  la  tête  des  villes  mé- 
tropolitâtines  qui  lui  appartiennent,  Rome  et  Ravenne, 
auxquelles  il  fait  des  présents.  Il  ne  put  donner  ni  la 
Sicile,  ni  la  Corse,  ni  la  Sardaigne,  qu'il  ne  possédait 
pas,  ni  le  duché  de  Bénévent,  dont  il  avait  à  peine  la 
souveraineté ,  encore  moins  Venise ,  qui  ne  le  reconr 
naissait  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  recon- 

•  (*)  Voyex  l'auiialiste  Rerum  Italicarum ,  tom.  IL 
{**)  Voyes  les  Remarques  sur  cette  histoire. 
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naissait  alors  pour  la  forme  Tempereur  d'Orient,  et 
en  recevait  le  titre  à^hypatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolette  et  de 
Bénévent;  mais  ces  patrimoines  ne  se  peuvent  en- 
tendre que  des  domaines  que  les  papes  possédaient 
dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  VU  lui-même  avoue, 
dans  ses  lettrés,  que  Gharlemagne  donnait  douze 
cents  livres  de  pension  au  saint-siëge.  Il  n'est  guère 
vraisemblable  qu'il  eût  donné  un  tel  secours  à  celui 
qui  aurait  possédé  tant  de  belles  provinces.  Le  saint- 
siége  n'eut  Bénévent  que  long-temps,  après,  par  la 
concession  très-équivoque  qu'on  croit  que  l'empereur 
Henri-le-Noir  lui  en  fit,  vers  l'an  1047.  Cette  con- 
cession se  réduisit  à  la  ville  ^  et  ne  s'étendit  point 
jusqu'au  duché.  11  ne  fut  point  question  de  con- 
firmer le  don  de  Gharlemagne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
milieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que  du  temps  de 
Gharlemagne  les  papes  obtinrent  en  propriété  une 
partie  de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les  villes,  les 
châteaux  et  les  bourgs,  qu'ib  avaient  dans  les 
autres  pays.  Voici  sur  quoi  je  pourrais  me  fonder. 
Lorsque  l'empire  d'Occident  se  renouvela  dans  la 
famille  des  Othons,  au  dixième  siècle,  Othon  III 
assigna  particulièrement  au  saint-siége  la  Marche 
d'Ancône,  en  confirmant  toutes  les  concessions  faites 
à  cette  Eglise  (*)  :  il  paraît  donc  que  Gharlemagne 
avait  donné  cette  Marche ,  et  que  les  troubles  sur- 

(*)  Ou  prétend  que  cet  acte  d'Othou  est  faux;  ce  qui  réduirait  cette 
opinion  à  une  simple  tradition. 
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Tenus  depuis  en  Italie  avaient  empêché  les  papes 
d'en  foair.  Nous  verrons  qulls  perdirent  ensuite  le 
domaine  utile  de  oe  petit  pays  sous  l'empire  de  la 
-maison  de  Souabe.  Nous  les  verrons  tantôt  grands 
terriens^  tant^  dépouiliës  presque  de  tout,  comme 
plusieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous  suffise  de 
«rmr  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la  ^uverainété 
reconnue  d'un  pays  de  eent  quatre-vingts  grands 
milles  d^ltalie  en  longueur,  des  portes  de  Mantoue  aux 
confms  de  rAbbruzze,  le  long  de  la  mer  Adriafique, 
1^  qu'ils  en  ont  plus  de  cent  milles  en  largeur  dépuis 
Ctvita-Veedsia  jusqu'au  rivage  d'Àncône  d'une  mer  à 
l'autre.  Il  a  fallu  négocier  toujours,  et  souvent  com- 
battre pour  s'assurer  cette  dcNfnination. 

Tandis  que  Gharlemagne  devenait  empereur  d'Oc*- 
cident,  régnait  en  Orient  cette  impératrice  Irène, 
fameuse  par  son  courage  et  par  ses  crimes,  qui  avait 
fait  mourir  son  fils  unique,  après  lui  avoir  arraché 
les  yeux.  Elle  eût  voulu  perdre  Gharlemagne  :  mais, 
trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre,  elle  voulut ^ 
dit-on,  l'épouser  et  réunir  les  deux  ^npires.  Ce 
mariage  est  ^ine  idée  cfakuiérique.  Une  révolution 
chasse  Irène  d'un  trône  qui  lui  avait  tant  jcoûté 
(802).  Charles  n-eut  donc  qtkt  l'empire  d'Occident. 
Il  ne  posséda  pré^pie  rien  dans  les  Espagnes;  car 
il  ne  faut  pas  compter^  ^^r  domaine  le  vain  hom-^ 
mage  de  quelques  Sarrasins.  Il  n'avait  rien  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Tout  le  reste  était  sous  sa  domi- 
nation. 

S'il  eût  fait  de -Rome  sa  capitale ,  si  ses  successeurs 
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y  eussent  fixé  leur  principal  séjouc,  el  sartout  si  ï\ù* 
sage  de  partager  ses  Etats  à  ses  enfants  n'eût  point 
prévalu  chez  les  barbares ,  il  est  vraisemblable  cpi'on 
etRt  vu  renaître  r£œpdre  romain.  Tout  concourut  de- 
puis à  démembrer  ce  vasie  corps  que  la  valeur  et  la 
fortune  de  Cbarlemagne  avaient  formé  :  mais  rien  n'y 
contribua  plus  que  ses  descendants. 

Il  n'avait  point  de  capitale  :  seulement  Aix-la- 
Cbapelle  était  le  séjour  qui  lui  {disait  le  plus.  Ce 
fut  lu  qu'il  donna  des  audiences,  avec  le  faste  le 
plus  imposant,  aux  ambassadeurs  dès  kalifes  et  à 
ceux  de  Constantinople.  D'ailleurs  il  était  toujours 
en  guerre  ou  en  voyage,  ainsi  que  vécut  Charles- 
Quint  long-temps  après  lui.  Il  partagea  ses  Etats, 
et  même  de  son  vivant,  comme  tous  les  rois  de  ce 
temps-là. 

Mais  enfin I  quand,  de  ses  fils  qu'il  avait  désignés 
pour  régper  il  ne  resta  plus  que  ce  Louis  si  connu 
sous  Iç  nom  de  Débonnaire ,  auquel  il  avait  déjà 
donné  le  royaume  d'Aquitaine ,  il  l'associa  à  l'Empire 
dans  Âix-la-Chapelle ,  et  lui  commanda  de  prendre 
lui-même  sur  l'autel  la  couronne  impériale ,  pour  faire 
voir  au  monde  que  cette  couronné  n'était  diie  qu'à  la 
valeur  du  père  et  au  mérite  du  fils,  et  comme  s'il  eût 
pressenti  qu'un  jour  les  çiinistres  de  l'autel  voudraient 
disposer  de  ce  diadème. 

Il  avait  raison  de  déclarer  son  fils^  empereur  de 
son  vivant  :  car  cette  dignité,  acquise  par  la  fdrr^ 
tune  de  Cbarlemagne,  n^était  point  assurée  au  fils 
p^ur  le  droit  d'héritage..  Mais  en  laissant  l'Empire  à 
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Louis,  et  en  donnant  ritalie  à  Bernard,  fils  de  son 
fils  Pépin,  ne  déchirait-il  pas  lui^-méme  cet  Em^pire 
qu'il  voulait  conserver  a  sa  postérité?  N'était-ce 
pas  armer  nécessairement  ses  successeurs  les  tms 
contre  les  autres?  Etait-il  à  présumer  <]ue  le  neveu, 
roi  d'Italie,  obéirait  à  son  oncle,  empereur,  ou  que 
l'empereur  voudrait  bien  n'être  pas  le  maître  en 
Italie? 

Gharlemagne  mourut,  en  8i49  avec  la  réputation 
d'un  empereur  aussi  heureux  qu'Auguste,  aussi 
guerrier  qu'Adrien,  mais  non  tel  que  les  Trajan  et 
les  Antonins ,  auxquels  nul  souverain  n'a  été  cpm-* 
parable. 

Il  y  avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait  en 
gloire  comme  en  puissance;  c'était  le  célèbre  kalife 
Aaron-al-Raschild ,  qui  le  surpassa  beaucoup  en  ju&« 
tice ,  en  science ,  en  humanité. 

J'ose  presque  ajouter  à  ces  deux  hommes  illustres 
le  pape  Adrien,  qui  dans  un  rang  moins  élevé,  dans 
une  fortune  presque  privée ,  et  avec  des  vertus  moins 
héroïques ,  montra  une  prudence  à  laquelle  ses  suc- 
cesseurs ont  dû  leur  agrandissement. 

La  curiosité  des  !hommes ,  qui  pénètre  dans  la  vie 
privée  des  princes,  a  voulu  savoir  jusqu'au  détail 
de  la  vie  de  Gharlemagne,  et  au  secret  de  ses 
plaisirs.  On  a  écrit  qu'il  avait  poussé  l'amour  des 
femmes  jusqu'à  jouir  de  ses  propres  filles.  On  en  a 
dit  autant  d'Auguste  :  mais  qu'importe  au  genre 
humain  le  détail  de  ces  faiblesses  qui  n'ont  influé 
en  rien  sur  les  affaires  publiques?  L'Eglise  a  mis  au 
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nombre  des  saints  cet  homme  qui  répandit  tant  de 
sang,  c[ui  dépouilla  ses  neveux,  et  qui  fut  soupçonné 
d'inceste. 

J'envisage  son  règne  par  ua  endroit  plus  digne 
de  Tattention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  composent 
aujourd'hui  la  France  et  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin 
lurent  tranquilles  pendant  près  de  cinquante  ans ,  et 
l'Italie  pendant  treize,  dépuis. son. avènement  à  l'Em- 
pire. Point  de  révolution ,  point  de  calamité ,  pendant 
ce  demir-siècle  qui,  par*là,  est  unique.  Un  bonheur 
si  long  ne  suffit  pas  pourtant  pour  rendre  aux 
hommes  la  politesse  et  les  arts.  La  rouille  de  la  bar- 
barie était  trop  forte  ;  et  les  âges  suivants  Tépaissirent 
encore. 


CHAPITRE  XVII. 

Mœurs  y  gouvernement  y  et  usages,  vers  le  temps  de  Charle- 

magne. 

Jb  m'arrête  à  cette  célèbre  époque  pour  considérer 
les  usages,  les  lois,  la  religion,  les  mœurs,  qui  ré- 
gnaient alors.  Les  Francs  avaient  toujours  été  des 
barbares,  et  le  furent  encore  après  Gharl^tnagne. 
Remarquons  attentivement  que  Charlemagne  parais- 
sait ne  se  point  regardej;  comme  un  Franc.  La  race 
de  Clovis  et  de  ses  compagnons  francs  fut  toujoinrs 
dictincte  des  Gaulois.  L'Allemand  Pépin  et  Karl  son 
fils  furent  distincts  des  Francs.  Vous  en  trouverez  la 
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preuve  dans  le  Capitulaire  de  Karl  ou  Charlemagne, 
concernant  ses  métairies*  article  iV  :  «  Si  les  Francs 
«  conunettent  quelque  délit  dans  nos  possesisions , 
«  qu'ils  soient  jugés  suivant  leur  loi.  »  H  semble  par 
cet  ordre  que  les  Francs  alcïs  n'étàiéht  pas  regardés 
comme  la  nation  de  Gharlemagnè.  A  Rome^  la  race 
carlovingienne  passa  toujours  pour  allemande.  Le 
pape  Adrien  IV,  dans  sa  lettre  aux  archevêques  de 
Maïence,  de  Cologne,  et  de  Trêves,  s!exprime  en  ces 
termes  remarquables  :  «  L'elnpire  fut  transféré  des 
c(  Grecs  aux  Aliemands;  léut  toi  ne  fut  empereur 
«  qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape....  Tout 
«  ce  que  Tempereur  possède ,  il  le  tient  de  noùà.  Et 
«  comme  Z  acharie  donna  l'empire  grec  aux  Allemands , 
«  nous  pouvons  donner  celui  des  Allemands  aux 
«  Grecs.  » 

Cependant  en,  France  le  nom  de  Fi^anc  prévalut 
toujours.  La  race  de  Charlemagne  fut  souvent  ap- 
pelée Franca  dans  Rome  même  et  à  Constantinople. 
La  cour  grecque  désignait,  même  du  temps  des 
Othons,  les  empereurs  d'Occident  par  le  nom  d'usur- 
pateurs francs,  barbares  francs;  elle  affectait  pour  ces 
Francs  un  mépris  qu'elle  n'avait  pas. 

Ijë  règne  seul  de  Charlemagne  €|ut  une  lueur  de 
politesse  qiu  fut  probablement  le  fruit  du  voyajgé  de 
Rome ,  on  plutôt  de  son  génie. 

Ses  prédécesseurs  ne  furent  ittusttes  qite  pàt  èes 
déprédations  :  ils  détruisirent  des  villes  et  n'en  fon- 
dèrent aucune.  Les  Gaulois  avaient  été  heureux  d%tre 
vaincus  par  les  Romains.  Marseille,  Arles,  Autùn, 
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Lyon:,  Trêves,  étaient  dçs  villes  florissantes,  qm 
jouissaient  paisiblement  de  leurs  lois  municipales, 
subordonnées  aux  sages  lois  romaines  :  un  grand 
(  commerce  les  animait.  On  voit  par  une  lettre  d'un 
'  proconsul  à  Théodose,  qu'il  y  avait  dans  Autun  et 
dans  sa  banlieue  vingt«einq  mille  chèf$  de  iamille. 
Mais,  dès  que  les  Bourguignons,  les  Goths,  les  Francs, 
arrivent  dans  la  Gaule,  on  ne  voit  plus  ^  grandes 
villes  peuplées*  Les  cirques,  les  amphithéâtres  cons- 
truits par  les  Romains  jusqu'au  bord  du  Rhin ,  sont 
démolis  ou  négligés.  Si  la  criminelle  et  malheureuse 
reine  Bnmehaut  conserve  quelques  lieues  de  ces 
grands  chemins  qu'on  n'imita  jamais,  on.  en  est  enr 
core  étonné. 

Qui  empêchait  ces  nouveaux- venus  de  bâtir  des 
édifices  réguliers  sur  des  modèles  romains  ?  Ils  avaient 
la  pierre,  le  marbre,  et  de  plu»  beaux  bois  que  nous. 
Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux  anglais  et 
espagnds  comme  aujourd'hui  :  cependant  les  beaux 
draps  ne  se  fabriquaient  qu'en  Italie.  Pourquoi  le 
reste  de  l'Europe  ne  faisait-il  venir  aucune  des  denrées 
de  l'Asie?  Pourquoi  toutes  les  commodités  qui  adou- 
cissent l'amjeirtume  de  la  vie,  étaient-elles  inconnues, 
sinon  parce  que  les  sauvages  qui  passèrent  le  Rhin 
rendirent  les  autres  peuples  sauvages  7  Qu'on  en  juge 
par  ees  lois  saliques,  ripuaires,  bourguignonnes, 
que  Charlemagne  lui-même  confirma,  ne  pouvant 
les  abroger.  La  pauvreté  et  la  rapacité  avaient  évalué 
à  prix  d'j^rgent  la  vie  des  hommes,  la  mutilation  dei 
meml^res,  le  viol,<  l'inceste,  ^empoisonnement.  Qui- 
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conque  avait  quatre  cents  sous,  c'est-à-dire  quatre 
cents  écus  du  temps  à  ilonner ,  pouvait  tuer  impuné^ 
ment  un  évêque  :  il. en  coûtait  deux  cents  sous  pour 
la  vie  d'un  prêtre,  autant  pour  le  viol,  autant  pour 
avoir  empoisonné  avec  des  herbes.  Une  sorcière  qui 
avait  mangé  de  la  chair  humaine  en  était  quitte  pour 
deux  cents  sous;  et  cela. prouve  qu'alors  les  sorcières 
ne  se  trouvaient  pas  seulement  dans  la  lie  du  peuple,  ' 
comme  dans  nos  derniers  siècles,  mais  quç  ces  hor- 
reurs extravagantes  étaient  pratiquées  chez  les  riches. 
Les  combats  et  les  épreuves  décidaient ,  comme  nous 
le  verrons,  de  la  possession  d'un  héritage,  de  la  vali- 
dité d'un  testament.  La  jurisprudence  était  celle  de 
la  férocité  et  de  la  superstition. 

Qu'on  juge  des  mœurs  des  petiples  par  celles  des 
princes.  Nous  ne  voyons  aucune  action  magnaniâie. 
La  religion  chrétienne,  qui  devait  humaniser  les 
hommes,  n'empêche  point  le  roi  Clovis  de  faire  as* 
sassiner  les  petits  régas,  ses  voisins  et  ses  parents.  Les 
deux  enfants  de  Clodomif  sont  massacrés  dans  Paris, 
en  533,  par  uu  Childebert  et  un  Clotaire,  ses  oncles,, 
qu'on  appelle  rois  de  France;  et  Clodoald,  le  frère  de 
ces  innocents  égorgés,  est  invoqué  sous  le  nom  de 
saint  Cloud,  parce  qu'on  l'a  fait  moine.  Un  jeune 
barbare,  nommé  Ghram,  fait  la  guerre  à  Clotaire  son 
père,  re^fl  d'une  partie  de  là  Gaule.  Le  père  fait 
brûler  son  fils  avec  tous  ses  amis  prisonniers,  en  559. 

Sous  un  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  en  562,  les 
sujets  e|plaves  désertent  ce  prétendu  royaume ,  lassés 
dé  la  tyrannie  de  leur  maître,  qui  prenait  leur  pain 
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et  leur*  vîn^  ne  pouvant  prendre  l'argent  qu'ils  n'a*, 
vaient  pas.  Un  Sigebert,  un  autre  Chilpéric,  sont 
assassinés.  Brunehaut,  d'arienne  devenue  catholique, 
est  accusée  de  mille  meurtres;  et  un  Clotaire  II,  non 
moins  barbare  qu'elle,  la  fait  traîner,  dit-on,  à  la 
queue  d'un  cheval  dans  son  camp,  et  la  fait  mourir 
par  ce  nouveau  genre  de  supplice,  en  6i6.  Si  cette 
aventure  n'est  pas  vraie,  il  est  du  moins  prouvé 
qu'elle  a  été  crue  comme  une  chose  ordinaire;  et 
cette  opinion  même  atteste  la  barbarie  du  temps.  Il 
ne  reste  de  monuments  de  ces  âges  affreux  que  des 
fondations  de  monastères,  et  un  confus  souvenir  de 
misère  et  de  brigandages.  Figurez-vous  des  déserts  où 
les  loups ,  les  tigres  et  les  renards  égorgent  un  bétail 
épars  et  timide;  c'est  le  portrait  de  l'Europe  pendant 
tant  de  siècles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  recon- 
nussent pour  rois  ces  chefs  sauvages  qui  dominaient 
en  Bourgogne,  à  Soissons,  à  Paris,  à  Metz,  à  Orléans; 
jamais  ils  ne  leur  donnent  le  titte  de  basikus.  Ils  ne 
le  donnèrent  pas  même  à  Dagobert  II,  qui  réunissait 
sous  son  pouvoir  toute  la  France  occidentale  jusqu'au- 
pïès  du  Véser.  Les  historiens  parlent  beaucoup  de  la 
magnificence  de  ce  Dagobert;  et  ils  citent  en  preuve 
l'orfèvre  saint  Eloi ,  qui  arriva,  dit-on,  à  la  cour  avec 
ime  ceinture  garnie  de  pierreries,  c'est-à-dire  qu'il 
vendait  des  pierreries,  et  qu'il  les  portait  à  sa  cein- 
ture. On  parle  des  édifices  magnifiques  qu'il  fît 
construire.  Où  sont-ils  7  La  vieille  église  de  saHl^  Paul 
n'est  qu'un  petit  monument  gothique.   Ce  qu'on 


t%6  MOEURS   ET  USA6BS 

coBnfilt  de  Dagobert,  c'est  qu'il  avait  à-la4oi$  trois 
épouses )  qu'il  assemblait  des  conciles,  et  qu^il  tyran» 
nissait  son  pays. 

Sous  lui,  un  marchand  de  Sens,  nommé  Samon^ 
va  trafiquer  en  Germanie-  U  passe  jusque  chez  les 
Slaves,  barbares  qui  dominaient  vers  la  Pologne  et  la 
Bohème.  Ces  autres  sauvages  sont  si  étonnés  de  vois 
un  homme  qui  a  (ait  tant  de  chemin  pour  leurapporter 
les  choses  dont  Us  manquent,  qu'ils  le  font  roi.  Ce 
Samon  fit,  dit*on,  la  guerre  à  Dagobert;  et  si  le  roi 
des  Francs  eut  trois  femmes,  le  nouveau  roi  slavon 
en  eut  quinze» 

C'est  sous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité 
des  maires  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois  fai« 
néants,  la  confusion,  le  despotisme  de  ces  maires. 
C'est  du  temps  de  ces  maires ,  au  commencement 
du  huitième  siècle,  que  les  Arabes,  vainqueurs  de 
l'Espagne,  pénètrent  jusqu'à  Toulouse,  prennent 
la  Guienne,  ravagent  tout  jusqu'à  la  Loire,  et  sont 
prêts  d'enlever  les  Gaules  entières  aux  Francs,  qui 
les  avaient  enlevées  aux  Romains.  Jugez  en  quel 
état  devaient  être  alors  les  peuples^  r£gUse,  et  les 
lois. 

Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au  gouverne- 
mmt  jusqu*à  Pépin  ou  Pipin,  pèrede  Charles^-Martel, 
et  grand-père  de  l'autre  Pépin  qui  se  fit  roi.  Les 
évêques  n'assistaient  point  aux  assembléies  de  la 
nation  franque  :  ils  étaieiis^t  tous  ou  Gaulois  ou  Ita- 
liens ,  peuples  regardés  comme  «erf s.  £s,  vain  l'évoque 
Remî,  qui  baptisa  Clovis,  avait  écrit  à  ce  roi  sicambre 
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cette  fameuse  lettre  où  Ton  trouve  ces  mots  :  «  Garder- 
ie vous  bien  surtout  dé  prendre  la  préséance  sur  les 
<c  évéques  ;  prenez  leurs  conseils  :  tant  que  vous  seret 
«  en  intelligence  avec  eut ,  votre  administration  ?era 
«  faeilé.»  Ni  Glovis  ni  ses  suçe^sseurs  ne  firent  du 
clergé  un  ordre  de  TEtat  :  le  gouvernement  ne  fut  que 
knilitaire.  On  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  ceux 
d'Alger  et  de  Tunis,  gouvernés  par  un  chef  et  une 
milice.  Seulement  les  rois  consultaient  quelquefois  les 
évéques,  quand  ils  avaient  besoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes  Y)U  maires  de  cette 
milice  usurpèrent  insensiblement  le  pouvoir ,  ils  vou- 
lurent cimenter  leur  autorité  par  le  crédit  des  prélats 
«t  des  abbés,  en  les  appelant  aux  assemblées  du 
champ  de  mai 

Ce  fut,  selon  les  Annales  de  Metz,  en  692  que  le 
maire  Pépin ,  premier  du  nom ,  procura  cette  préroga- 
tive  au  clergé;  époque  bien  négligée  par  la  plupart 
des  historiens ,  mais  époque  très-considérable,  et  pre- 
mier fondement  du  pouvoir  temporel  dés  évôque»^  et 
des  abbés  en  France  et  en  Allemagne. 


CHAPITRE  XViil. 

Suite  des  usages  du  temps  de  Charletnagi^e  0t  avant  lui. 
S'il  était  despotique ,  et  le  royaume  héréditaire. 

On  demande  si  Gharlemagne,  ses  prédéée^eurs , 
^t  ses  successeurs,  étaient  despotiques,  et  si  leur 
r^aume  était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  temps- 


l88  SUITE   DES   USAGES 

U?  Jl  est  certain  que  par  le  fait  Gharlemagne  était 
despotique  y  et  que  par  conséquent  son.  royaume  fut 
héréditaire  y  puisquHl  déclare  son  fils  emper^eur  en 
plein  parlement.  Le  droit  est  un  peu  plus  incertain 
que  le  fait;  voici  sur  quoi  tous  les  droits  étaient  alors 
fondés. 

;  Les  habitants  du  Nord  et  de  la  Germanie  étaient 
originairement  des  peuples  chasseurs  ;  et  les  Gau- 
lois ,  soumis  par  les  Romains ,  étaient  agriculteurs  ou 
bourgeois.  Des  peuples  chasseurs,  toujours  armés, 
doivent  nécessairement  subjuguer  des  laboureurs  et 
des  pasteurs,  occupés  toute  Tannée  de  leurs  travaux 
continuels  et  pénibles,  et  encore  plus  aisément  des 
bourgeois  paisibles  dans  leurs  foyers.  Ainsi  les  Tar* 
tares  ont  asservi  TÂsie  ;  ainsi  les  Gbths  sont  venus  à 
Rome.  Toutes  les  hordes  de  Tartares  et  de  Goths, 
de  Huns,  de  Vandales  et  de  Francs,  avaient  des 
chefs.  Ces  chefs  d'émigrants  étaient  élus  à  la  pluralité 
des  voix;  et  cela  ne.  pouvait  être  autrement  :  car, 
quel  droit  pourrait  avoir  un  voleur  de  conmiander 
à  ses  camarades?  Un  brigand  habile  et  hardi,  sur- 
tout heureux,  dut  à  la  longue  acquérir  beaucoup 
d'empire  sur  des  brigands  subordonnés,  moins 
habiles,  moins  hardis  et  moins  heureux,  que  lui. 
Ils  avaient  tous  également  part  au  butin;  et  c'est  la 
loi  la  plus  inviolable  de  tous  les  premiers  peuples 
conquérants.  Si  on  avait  besoin  de  preuves  pour  faire 
connaître  cette  première  loi  des  barbares,,  on  la  trou- 
verait aisément  dans  l'exemple  de  ce  guerrier  franc 
qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  Clovis  ôtftt  du 
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butin  général  un  vase  de  Téglise  de  Reims,  et  qui 
fendit  k  vase  à  coups  de  hache ,  sans  que  le  chef  osât 
Ten  empêcher. 

Glovis  devint  despotique  à  mesure  qu'il  devint 
puissant;  c'est  la  marche  de  la  nature  humaine.  Il 
en  fut  ainsi  de  Charlemagne;  il  était  iïïs  d'un  usur- 
pateur. Le  fils  du  roi  légitime  était  rasé  et  condamné 
à  dire  son  bréviaire  dans  un  couvent  de  Normandie. 
Il  était  donc  obligé  à  de  très- grands  ménagements 
devant  une  nation  de  guerriers,  assemblée  en  parle* 
ment.  «  Nous  vous  avertissons,  dit-il  dans  un  de 
«  ses  Gapitulaires ,  qu'en  considération  de  notre  hu- 
«  milité  et  de  notre  obéissance  à  vos  conseils ,  que 
«  nous  vous  rendons  par  la  crainte  de  Dieu ,  vous 
((  nous  conserviez  l'honneur  que  Dieu  nous  a  accordé, 
«  comme  vos  ancêtres  l'ont  fait  à  l'égard  de  nos  an- 
«  cêtres.  » 

Ses  ancêtres  se  réduisaient  à  son  père ,  qui  a^vmit 
envahi  le  royaume  :  lui-même  avait  usurpé  le  par* 
tage  de  son  frère,  et  avait  dépouillé  ses  neveux.  Il 
flattait  les  seigneurs  en  parlement;  mais  le  parle- 
ment dissous,  malheur  à  quiconque  eût  bravé  ses  vo- 
lontés. 

Quant  à  la  succession,  il  est  naturel  qu'un  chef 
4e  conquérants  les  aient  engagés  à  élire  son  fils  pour 
son  successeur.  Cette  coutume  d'éUre  devenue  avec 
le  temps  pliTs  légale  et  plus  consacrée,  se  maintient 
encore  de  nos  jours  dans  l'empire  d'Allemagne. 
L'élection  était  si  bien  regardée  comme  un  droit  du 
peuple  conquérant,  que  lorsque  Pépin  usurpa  le 
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royaume  des  Franc»  sur  le  roi  dont  il  était  le  dômes- 
tique,  le  pape  Etienne ,  avec  lequel  cet  usurpateur 
était  d'accord,  prononça  une  excommunication 
contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi  un  autre  qu'un 
desceiulaitt  d$  la  race  de  Pépin  :  cette  èxcommaitîca- 
tioQ  ^tait^  à  b  vérité,  un  grand  exemple  de  supetsti** 
tiQH,  o<^mii]9  Tentreprise  de  Pépin  était  un  exemple 
d'audace.  Mais  cette  superstition  même  est  une  preuve 
du  droit  d'élire;  elle  fait  voir  encore  que  la  nation 
cpnquéi'ante  élisait,  parmi  les  descendants  d'un  chef, 
celui  qui  lui  plaisait  davantage^  Le  pape  ne  dit  pas  : 
«  Vous  élirez  les  premiers  nés  de  la  maison  de  Bepin  ; 
«  mais,  vous  ne  choisirex  point  ailleurs  que  dans  sa 
«  maison.  » 

Gbarlemagoe  dit  dans  un  capitulaire  :  ((  Si  de  Tun 
«  des  t^ois  princes,  mes  enfants,  il  nait  un  fils,  tel 
«  que  la  nation  le  veuille  pour  succéder  à  son  père , 
«  nous  voulons  que  ses  oncles  y  consentent  »  Il  est 
évident,  par  ce  titre  et  par  plusieurs  autres,  que  la 
nation  des  Francs  eut,  au  moins  en  apparence,  le 
droit  d'élection.  Cet  usage  fi  été  d'abord  celui  de  tous 
les  peuples,  dans  toutes  le^  religions  et  dans  tous  les 
pays.  On  le  voit  s'établir  chez  les  Juifs ,  chez  les  autres 
Asiatiques,  chez  les  Romains.  Les  premiers  succes- 
seurs de  Mahomet  sont  élus;  les  soudans  d'Egypte, 
les  premiers  miramofins,  ne  régnent  que  par  ce  droit, 
et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'un  état  devient  pure- 
ment héréditaire.  Le  courage,  l'habileté  et  le  besoin 
font  toutes  les  lois. 
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CHAPITRE  XIX. 

Suite  de^  usages  du  temps  de  Gh9r|ema|;ne.  Commerce , 

finances,  sciences» 

CHA&L9fr^MA&TBf.,  usurpateur  et  soutien  du  pou-» 
voir  lupré^ifi  dans  une  grande  monarchie ,  vainqueur 
des  conquérants  Arabes  qu'il  repoussa  fusqu'en  Ga&^ 
cogne,  n'est  cependant  appelé  que  sous* roitelet , 
subregulus,  par  le  pape  Grégoire  il ,  qui  implore 
sa  protection  contre  les  rois  lombards.  Il  se  dispose 
à  idler  secourir  TEglise  romaine  :  mais  il  pille  en 
attendant  TEglise  des  Franes  ;  il  donne  les  biens  des 
couvents  à  ses  capitaines;  il  tient  son  roi,  Thierri, 
en  captivité.  Pépin ,  fils  de  Charles -Martel ,  lassé 
d*ètTe  subregulus,  se  fait  roi»  et  reprend  Tusage  des 
parlements  francs.  Il  a  toujours  des  tri)upes  aguerries 
sous  le  drapeau;  et  c'est  à  cet  établissement  que 
Charlemagàe  doit  toutes  ses  coi&quétes«  Ces  troupes 
se  levaient  par  des  ducs,  gouviameurs  des  provinces, 
comme  elles  se  lèvent  aujomvd'hui  chez  les  Turcs  par 
les^  béglierbeys.  Ces  ducs  avaient  été  institués  en 
Italie  par  Dioclétien.  Les  comti^s,  dont  Torigine  me 
parait  du  temps  de  Théodose,  cùBOtffiaadaient  sous 
les  ducs,  et  assemblaient  les  troupes,  chacun  dans 
son  canton.  Les  métairies,  les  bourgs,  les  villages, 
fournissaient  un  nombre  de  soldats  proportjioauié  à 
leurs  forces.  Douze  métairies  donnaient  un  cavalier 
armé  d'un  casque  et  d'une  cuirasse  ;  les  autres  sol- 
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dats  n^en  portaient  point  :  mais  tous  avaient  le  bou- 
clier carré  long,  la  hache  d'armes,  le  javelot,  et 
Fépée.  Ceux  qui  se  servaient  de  tlèches  étaient  obli- 
gés d'en  avoir  au  moins  douze  dans  leur  carquois. 
La  province  qui  fournissait  la  milice,  lui  distribuait 
du  blé  et  les  provisions  nécessaires  poiur  six  mois  :  le 
roi  en  fournissait  pour  le  reste  de  la  campagne.  On 
faisait  la  revue  au  premier  de  mars  ou  au  premier  de 
mai.  C'est  d'ordinaire  dans  ces  temps  qu'on  tenait  lés 
parlements. 

Dans  les  sièges  on  employait  le  bélier,  la  baliste, 
la  tortue,  et  la  plupart  des  machines  des  Romains. 
Les  seigneurs  nommés  l)arons,  leudes,  richeomes, 
composaient,  avec  leurs  suivants,  le  peu  de  cavalerie 
qu'on  voyait  alors  dans  les  armées.  Les  musulmans 
d'Afrique  et  d'Espagne  avaient  plus  dé  cavaliers. 
.  Charlc|s  avait  des  forces  navales,  c'est-à-dire  de 
grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les  grandes 
rivières  de  son  empire.  Avant  lui  on  ne  les  connaissait 
pas  chez  les  barbares  :  après  lui  on  les  ignora  long-- 
temps.  Par  ce  moyen )*  et  par  sa  police  guerrière,  il 
arrêta  les  inondations  des  peuples  du  Nord  :  il  les 
contint  dans  leurs  cliniats  glacés  ;  mais  sous  ses  faibles 
descendants,  ils  se  répandirent  dans  l'Europe. 
.  Les  affaires  générales  se  réglaient  dans  des  assem- 
blées qui  représentaient  la  nation.  Sous  lui,  ses  par- 
lements n'avaient  d'autre  volonté  que  celle  d'un 
maître  qui  savait  commander  et  persuader. 

Il  fit  fleurir  le  commerce ,  parce  qu'il  était  le  maître 
des  mers;  ainsi  les  marchands  des  côtes  de  Toscane 
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et  ceux  de  Marseille  allaient  trafiquer  à  Gonstanti:- 
nople  chez  les  chrétiens ,  et  au  port  d'Alexandrie  ehès 
les  musulmans,  qui  les  recevaient,  et  dont  ils  tiraient 
les  richesses  de  l'Asie* 

Venise  et  Gènes,  si  puissantes  depuis  par  le  né^ 
goce,  n'attiraient  pas  encore  à  elles  les  richesses  des 
nations  :  mais  Venise  commençait  à  s'enrichir  et  à 
s'agrandir.  Rome,  Ra venue.  Milan,  Lyon,  Arles, 
Tours,  avaient  beaucoup  de  manufactures  d'étoffes 
de  laine.  On  damasquinait  le  fer,  à  l'exeinplé  de 
l'Asie;  on  fabriquait  le  verre  :  mais  les  éto£[es  de 
soie  n'étaient  tissues  dans  aucune  ville  de  l'empire 
d'Occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  à  les  tirer  de  Constan- 
tinople  ;  mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents  ans 
après  Gharlemagne,  que  les  princes  normands  éta- 
blirent à  Païenne  une  manufacture  de  soie.  Le  linge 
était  peu  commun.  Saint  Boniface,  dans  une  lettre  à 
un  évêque  d'Allemagne,  lui  mande  qu'il  lui  envoi| 
du  drap  à  longs  poils  pour  se.  laver  les  pieds.  Proba- 
blement ce  manque  de  linge  était  la  cause  de  toutes 
ces  maladies  de  la  peau  connues  sous  le  nom  de  lèpre, 
si  générale  alors;  car  les  hôpitaux  nommés  lépro- 
series étaient  déjà  très-nombreux. 

La  monnaie  avait  à-peu-près  la  même  valeur  que 
celle  de  l'Empire  romain  depuis  Constantin.  Le  sou 
d'or  était  le  solidum  romain.  Ce  sou  d'or  équivalait  à 
quarante  deniers  d'argent  fin.  Ces  deniers,  tantôt 
plus  forts,  tantôt  plus  faibles,  pesaient,  l'un  portant 
l'autre,  trente  grains. 

USAI  SUI  LES  MOBVRSy  etC.  I.  l3 
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Le  soii  d'or  vaudrait  aujourd'hui,  en  1778,  en- 
viron 1 4  Uv.  6  sous  3  den.  ;  le  denier  d'argent ,  à-peu- 
près  7  sous  I  den.  7/8 ,  monnaie  de  compte. 

Il  faut  toujours,  en  lisant  les  histoires,  se  ressou* 
•venir  qu'outre  ces  monnaies  réelles  d'or  et  d'argent, 
;on  se  servait ,  dan$  le  calcul ,  d'une  autre  dénomina- 
tion. On  s'exprimait.souvent  en  monnaie  de  compte, 
monnaie  fictive,  qui  n'était  comme  aujourd'hui, 
qu'une  manière  de  compter.  .    \ 

Les  Asiatiques  et  les  Grecs  comptaient  par  mines 
et  par  talents,  les  Romains  par  grands  sesterces,  sans 
qu'il  y  eut  aucune  monnaie  qui  valût  un  grand  ses- 
terce ou  un  talent. 

La  livre  numéraire,  du  temps  de  Charlemagne, 
éUdt  itéputée  le  poids  d'une  livre  d'argent  de  douze 
onoes.  Cette  livre  se  divisait  num^ùement  en  vingt 
parties.  Il  y  avait ,  à  la  vérité ,  des  sous  d'argent  sem- 
blables' à  nos  écus,  dont  chacun  pesait  la  20^,  22^ 
ou  24^  partie  d'une  livre  de  douze  onces;  et  <ie  sou  se 
divisait,  comHie  le  nôtre,  ea  douze  deniers.  Mak 
Chadkemagne  ayant  ordonné  que  le  sou  d'argent 
serait  pcécisémenit  la  20^  partie  d.e  douze  onces,  on 
s'acccaïkima  à  regarder  dans  les  comptes  numéraires 
vingt  sous  comme  une  livre. 

Pendant  deux  siècles  les  monnaies  restèrent  sur  le 
pied  où  Chaicleanagne  les  avait  mises  ;  niais ,  petit-à- 
petit,  les  rois^  dans  leurs  Jiesoins,  tantôt  chargèrent 
les  sous  d'alliage,  tantôt  en  diminuèrent  le  poids,  de 
sorte  que ,  par  un  changement  qui  est  peut-être  la 
honte  des^  ifdUvemements  de  l'Europe,  ce  sou,  qui 
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était  autrefois  une  pièce  d'argent  à\i  poids  d'environ 
5  gros ,  n'est  plus  qu'une  légère  pièce  de  cuivré  avec 
un  11^  d'argent  tout  au  plus;  et  la  livre,  qui  était  le 
signe  représentatif  de  doùzç  onces  d'argent,  n'est 
plus  en  France  que  le  signe  représentatif  de  vingt  de 
pos  sous  de  cuivre.  Le  denier,  qui  était  la  deMx  cent 
quarantième  partie  d'une  livre  d'argent  de  dou:¥e 
onces ,  n'est  plus  que  le  tiers  de  cette  vile  monnaie 
qu'on  appelle  un  liard.  Supppsé  donc  qu'une  ville 
de  France  dût  à  une  autre;,  au  temps  de  Charlemagne, 
cent  vingt  sous  ou  solides  de  rente,  soixante-dôuïe 
onces  d'argent,  elle  s'acquitterait  aujourd'hui  de  sa 
dette  en  payant  ce  que  nous  appelpus  un  écu  de  ^\x 
francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais,  celle  des  Qollan^ 
dais,  ont  moins  varié.  Une  livre  sterling  d'Angleterre 
vaut  pnyiron  vingtrdeux  francs  de  France,  et  unp 
livre  de  çpmp^e  hollandaise  vaut  environ  douze  francs 
de  i^rance  ;  ainsj  les  HollaQdais  se  ^ont  écartés  moins 
que  les  Frànç^^s  de  )a  loi  primitive,  et  les  Anglais 
encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'histoire  nou^  parle  de 
monniiie,  sous  le  nppa  de  livres,  nous  n'avons  qu'à 
examiner  ce  que  valait  la  livre  au  temps  et  dans  le 
pays  dopt  on  parle,  et. lai  comparer  à  la  valeur  4^?  la 
nôtre.  Nous  devcf^s  avoir  la  même  attentiqu  en  lisant 
l'histoire  grepque  et  fomaine.  C'est,,  par  exemple,  un 
très-grand  embarras  pour  le  lefteur  d'être  obligé  de 
réformer  toujours  les  comptes  qui  se  trouvent  dans 
l'Histoire  ancienne  d'un  célèbre  professeur  de  l'uni- 
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versité  de  Paris  (*)  y  dans  THistoire  ecclésiastique  de 
Fleuri,  et  dans  tant  d'autres  auteurs  utiles.  Quand 
ils  veulent  exprimer  en  monnaie  de  France  les  talents, 
les  mines,  les  sesterces,  ils  se  servent  toujours  de  Té- 
vàluation  que  quelques  savants  ont  faite  avant  la 
mort  du  grand  Colbert.  Mais  le  marc  de  huit  onces, 
qui  valait  vingt-six  francs  et  dix  sous  dans  les  premiers 
temps  du  ministère  de  Colbert,  vaut  depuis  long- 
temps quarante-neuf  livres  seize  sous  ;  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  de  la  moitié.  Cette  différence ,  qui 
a  été  quelquefois  beaucoup  plus  grande,, pourra  aug- 
menter ou  être  réduite.  Il  faut  songer  à  ces  variations, 
sans  quoi  ou  aurait  une  idée  très-f ausse  des  forces  des 
anciens  états,  de  leur  commerce,  de  la  paye  de  leurs 
soldats,  et  de  toute  leur  économie. 

Il  parait  qu'il  y  avait  alors  huit  fois  moins  d'es- 
pèces circulantes  en  Italie  et  vers  les  bords  du  Rhin, 
qu'il  ne  s'en  trouve  aujourd'hui.  On  n'en  peut  guère 
juger  qxie  par  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la 
vie,  et  je  trouve  la  valeur  de  ces  denrées,  du  temps 
de  Çharlemagne,  huit  fois  moins  chère  qu'elle  ne 
Test  de  nos  jours.  Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc 
valaient  un  denier  d'argent,  par  les  capitulaires.  Ce 
denier  était  la  quarantième  partie  d'un  sou  d'or, 
qui  valait  environ  quatorze  livres  six  sous  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui.  Ainsi  la  livre  de  pain  re« 
venait  à  un  liard  et  quelque  chose  ;  ce  qui  est  en  effet 
la  huitième  partie  de^iotre  prix  ordinaire. 

* 

(•)  Kolltu. 
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Dans  les  pays  septentrionaux,  Targent  était  beau- 
coup plus  rare  :  le  prix  d'un  bœuf  y  fut  fixé,  par 
exen^le,  à  un  sou  d'or.  Nous  verrons  dans  la  suite 
comment,  le  commerce  et  les  richesses  se  sont  étendus 
de  proche  en  proche* 

Les  scienees  etf  les  beauxrarts  ne  pouvaient  avoir 
que  des  commencements  bien  faibles  dans  ces  vastes 
pays,  tout  sauvages  encore., Eginhard,  secrétaire  de 
Charlemagne ,  nous  apprend  que  ce  conquérant  ne 
savait  pas  signer  son  nom.  Cependant  il. conçut,  par 
la  force  de  son  génie,  combien  les  belles4ettres 
étaient  nécessaires.  Il  fit  venir  de  Rome  des  maîtres 
de  grammaire  et  d'arithmétique.  Les  ruines  tïe^Kome 
fournissent  tout  à^  l'Ocçidjent,  qui  a'est  pas  encore 
formé.  Alcuin,  cet  Anglais,  alors  fameux,  et  Pierre 
de  Pise,  qui  enseigna  un  peu  de  grammaire  àCj^ar- 
lemagne ,  avaient  tous  deux  étudié  à  Rome. 

Il  y  avait  des  chantres  dans  les  églises  de  Frante  ; 
et  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'ils  s'appelaient 
chantres  gaulois.  La  race  des  conquérants  Francs 
n'avait  cultivé  aucun  art  Ces  Gaulois  prétendaient , 
comme  aujourd'hui,  disputer  du  chant. avec  les  Ro- 
mains. La  musique  grégorienne,  qu'on,  attribue  à 
^  saint  Grégoire,  surnommé  le  Grand,  n'.était  pas  sans 
[  mérite ,  et  avait  quelque  dignité  dans  sa  simpUdté. 
'Les  chantres  gaulois,  qui  n'avaient  point  l'usage  des 
anciennes  notes  alphabétiques,  avaient  corrompu  ce 
chant,  et  prétendaient  ravoir  embelli.  Charlemagne, 
dans  un  de  ses  voyages  en  Italie,  les  obligea  de  se 
conformer  à  la  musique  de  leurs  maitres.  Le  pape 
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Adrien  leur  donna  des  livres  de  chaut  notés;  et 
deux  mu^iens  italiens  furent  établis  pour  enseigner 
la  note  alphabétique ,  Fun  dans  Metz,  Tautre  dans 
Boissons.  Il  fallut  encore  envoyer  des  orgues  de 
Rome. 

Il  n'y  avait  point  d^horlbge  sonnante  dans  les 
villes  de  son  einpire;  et  il  n'y  en  eut  que  vers  le 
treizième  siècle.  De  là  vient  raneiéûne  coutume  qui 
se  Conserve  encore  en  Allemiigne,  en  Flandre,  en 
Angleterre ,  d'entretenir  des  hommes  qui  avertissent 
de  l'heure  pendant  la  nuit.  Le  présent  que  le  kalife 
Aaron-^al-Kaschild  fît  à  Gharlémagne  d'une  horloge 
sonnante,  fut  r^ardé  comme  une  merveille.  A  l'é- 
gard  des  sciences  de  l'esprit,  de  la  saine  philosophie, 
de  la  physique,  de  l'astronomie,  des  principes  de  la 
médecine ,  comment  auraient-elles  pu  être  connues  ? 
elles  ne  viennent  que  de  naître  ]parmi  nous. 

*0n  comptait  encore  par  nuits,  et  de  là  vient  qu'en 
Angleterre  on  dit  encore  sept  nuits  pour  signifier 
une  semaine,  et  quatorze  nuits,  pour  deux  semaines. 
La  langue  romance  commençait  à  se  former  du  mé- 
lange àa  latin  avec  le  tudesque*  Ce  langage  est  l'ori- 
gine du  français,  de  l'espagnol  et  de  Titalien.  Il  dura 
jusqu'au  temps  de  Frédéric  II ,  et  on  le  parle  encore 
dans  quelques  villages  des  Gr^ns,  et  vers  la  Suisse. 

Les  vêtements,  qui  ont  toujours  changé  en  Occi- 
dent depuis  la  ruine  de  l'Empire  romain,  étaient 
courts,  excepté  aux  jours  de  cérémonie,  où  la  saie 
était  couverte  d'un  manteau  souvent  doublé  de  pel- 
leterie. On  tirait,  comme  aujourd'hui,  ces  fourrures 
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du  Nord,  et  surtout  de  la  Russie*  La  chaussure  des 
Romains  s'était  conservée.  On  remarque  que  Gharr- 
lemagne  se  couvrait  les  jambes  de  bandes  ^trelacées' 
en  forme  de  brodequins,  comme  en  usent  encore 
les  montagnards  d'Ecosse,  seul  peuple  chez  qui  l'ha- 
billement guerrier  des  Romains  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  religion  du  temps  de  Gharlemagne. 

1 

Si  nous  tournons  à  présent  les  yeux  sur  les  maux 
que  les  homines  s'attirèrent  quand  ils  firent  de  la 
religion  un  instrument  de  leurs  passions,  sur  le^ 
usages  consacrés,  sur  les  abus  de  ces  usages,  la  que- 
relle des  iconoclaste»  et  <les  icoQolâtriîs  est  d'abord  ce 
qui  présente  le  plus  grand  objet. 

L'impératrice  Irène,  tutrice  de  son  malheureux 
fils  Gonstantin-Porphyrpgénète,  pour  se  frayer  le 
chemin  à  l'Empire >  flatte  le  peuple  et  les  moines,  à 
qui  le  culte  des  images,  proscrit  par  tant  d'empereurs 
]  depuis  Léon  l'Isaurien,  plaisait  encore.  Elle  y  était 
1^ elle-même  attachée ,  parce  que  son  mari  les  avait  eues 
en  horreur.  On  avait  persuadé  à  Irène  que,  pour 
gouverner  son  époux,  ï  fallait  mettre  sous  le  chevet 
de  son  lit  les  images  de  certaines  saintes.  La  crédulité 
entre  même  dans  les  esprits  politiques.  L'empereur 
son  mari  avait  puni  les  auteurs  de  cette  superstition. 
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Irène,  après  la  mort  de  %3n  mari,  donne  un  libre 
cours  à  son  goût  et  à  son  ambition.  Voilà  ce  qui 
•assemble 9  en  7S6,  le  second  concile  de  Nicée,  sep- 
tième concile  œcuménique,  commencé  d^abord  à 
Gonstantinople.  Elle  fait  élire  pour  patriarche  un  laïc, 
secrétaire  d'état ,  nommé  Taraise.  Il  y  avait  eu  autre- 
fois quelques  exemples  de  séculiers  élevés  ainsi  à 
Tévêché  sans  passer  par  les  autres  grades;  mais  alors 
cette  coutume  ne  subsistait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du 
pape  Adrien  est  très-remarquable.  Il  n'anathématise 
pas  ce  secrétaire  d'état  qui  se  fait  patriarche  ;  il  pro- 
teste seulement  avec  modestie,  dans  ses-lettres  à  Irène , 
contre  le  titre  de  patriarche  universel  :  mais  il  insiste 
pour  qu'on  lui  rende  les  patrimoines  de  la  Sicile. 
Il  redemande  hautement  ce  peu  de  bien ,  tandis  qu'il 
arrachait,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  le  domaine 
utile  de  tant  de  belles  terres  qu'il  assure  avoir  été 
données  par  Pépin  et  par  Charlemagne.  Cependant 
le  concile  œcuménique  de  Nicée^  auquel  président 
les  légats  du  pape  et  ce  ministre  patriarche  |  rétablit 
le  culte  des  images. 

C'est  une  chose  avouée  de  tous  les  sages  critiques , 
que  les  pères  de  ce  concile,  qui  étaient  au  nombre 
de  trois  cent  cinquante,  y  rapportèrent  beaucoup 
de  pièces  évidemment  fausses  ;  beaucoup  de  miracles 
dont  le  récit  scandaliserait  dans  nos  jours;  beaucoup 
de  livres  apocryphes.  Ces  pièces  fausses  ne  firent  point 
de  tort  aux  vraies,  sur  lesiquelles  on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
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Charlemàgne  et  par  les  églises  de  France,  quel  fut 
l'embarras  du  pape?  Charles  s'était  déclaré  haute- 
ment contre  les  images.  Il  venait  de  faire  écrire  les 
livres  qu'on  nomBse  Garolins,  dans^  lesquels  ce  culte 
est  anathématisé.  Ces  livres  sont  écrits  dans  un  latin 
assez  pur  :  ils  font  voir  que  Charleniagne  avait  réussi 
à  faire  revivre  les  lettres;  mais  ils  font  voir  aussi 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  dispute  théologique  sans 
invectives.  Le  titre  même  est  une  injure.  «  Au  nom 
«de  liotre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  com- 
(c  menée  le  livré  de  l'illustrissime  et  excellentissime 
«Charles,  etc.  contre  le  synode  impertinent  et  ar- 
«rogant,  tenu  en  Grèce  pour  adorer  des  images.  » 
Le  livre  était  attribué  par  le  titre  au  roi  Charles, 
comme  on  met  sous  le  nom  des  rois  les  édits  qu'ils 
n'ont  point  rédigés  :  il  est  certain  que  tous  les  peuples 
des  royaumes  de  Charlemàgne  regardaient  les  Grecs 
comme  des  idolâtres. 

Ce  "prince,  en  794,  assembla  un  concile  à  Franc- 
fort, auquel  il  présida  selon  l'usage  des  empereurs 
et  des  rois  :  concile  composé  de  trois  cents  évéques 
ou  abbés,  tant  d'Italie  que  de  France,  qui  rejetèrent 
d'un  consentement  unanime  le  service  (sers^itium)  et 
l'adoration  des  images.  Ce  mot  équivoque  d'ado- 
ration était  la  source  de  tous  ces  différends;  car  si 
les  hommes  définissaient  les  mots  dont  ils  se  ser- 
vent,  il  y  aurait  moins  de  disputes;  et  plus  d'un 
royaume  a  été  bouleversé  pour  un:  mal-entendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les 
actes  du  second  concile  de  Nicée,  il  reçoit  les  livres 
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Carolios,  opposés  à  ce* concile;  et  on  le  pressé  au 
nom  de  Charles  de  déclarer  hérétiques  rempereùr 
de  Gonstantinople  et  sa  mère.  On  voit  assez ,  par  cette 
conduite  de  Charles,  qu'il  voulait  se  faire  un  nou- 
veau droit  de  Thérésie  prétendue  de  Tenipereur, 
pour  lui  enlever  Rome  sous  couleur  de  justice. 

Le  pape,  partagé  ««tre  lerconcile  4e  Nicée  qu'il 
adoptait^  et  Charlemagixe  qu'il  ménageait,  prit  un 
tempérament  politique,  qui  devrait  servir  d'exemple 
dans  tcmtes  ces  malheureuses  disputes  qui  ont  tou- 
jours divisé  les  chrétiens.  Il  explique  les  livres  Ca- 
rolins  d'une  manière  favorable  au  concile  de  Nkée , 
et  par-là  réfute  le  roi  sans  lui  déplaire:  il  permet 
qu'on  ne  rende  point  de  culte  aux  images;  ce  qui  était 
très-raisonnable  chez  les  Germains^  à  peine  sortis  de 
l'idolâtrie,  ^t  chez  les  Francs  encore  grossiers,  qui 
n'avaient  ni  sculpteurs  ni  peintres:  Il  exhorte  en 
même  temps  à  ne  point  briser  ces;  mêmes  images* 
Ainsi  il  satisfait  tout  le  'inonde  ^  et  laisse  au  temps 
Â  confirmer  ou  à  abolir  un  culte  encore  douteux* 
Attentif  aménager  les  hommes,  et  à  faire  servir  la 
religion  à  ses  intérêts,  il  écrit  à  Çharlemagne  :  «  Je  ne 
«  puis  déclarer  Irène  et  son  fils  hérétiques,  après  le 
«  concile  de  Nicée;  mais  je  les  déclarerai  tels^  s'ils  ne 
((  me  rendent  les  biens  de  Sicile.  » 

On  voit  la  même  politique  intéressée  de  ce  pape 
dans  une  dispute  encore  plus  délicate,  et  qui  seule 
eût  suffi  en  d'aubes  temps  pour  allumer  des  guerres 
civiles.  On  avait  voulu  savoir  si  le  Saintp£$prit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  ou  du  Père  seuleinent. 
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On  avait  d'abord  daïis  TOrient  ajouté  au  premier 
concile  de  Nioëe  qu'il  procédait  du  Père  ;  ensuite  en 
Espagne 9  et  puis  en  France  et  éû  Allemagne,  on 
ajouta  qu'il  procédait  du  Père  et  du  Fils  :  c'était  la 
croyance  de  presque  tout  l'empire  de  Charles.  Ces 
mots  duS3rmbole  attribué  aux  Apôtres,  qui  ex  pâtre 
filioeiue  proceàitj  étaient  sacrés  poi^  les  Français  : 
mais  ces  mêmes  mots  n'avaient  jamais  été  adoptés  à 
Rome.  On  presse,  de  la  part  de  Charlemagne ,  le 
pape  de  se  déclarer.  Cette  question  décidée  avec  le 
temps  par  les  lumières  de  l'église  romaine  infaillible , 
semblait  alors  très^bscure.  On  citait  des  passages 
des  Pères ,  et  surtout  celui  de  saint  Grégoire  de  Ny sse, 
où  il  est  dit  «  qu'une  personne  est  ca^se,  et  l'autre 
«  vient  de  cause;  l'une  sort  immédiatement  de  la  pre- 
«mière,  l'autre  en  sort  par  le  moyen  du  Fils,  par 
«  lequel  moyen  le  Fils  se  réserve  la  propriété  d'u- 
«  nique,  sans  exclure  l'Esprit-Saint  de  la  relation  du 
«  Vête.  » 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  assec  claires. 
Adrien  V^  ne  décida  rien  :  il  savait  qu'on'  pouvait 
être  chrétien  sans  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
tous  les  mystères.  11  répond  qu'il  ne  condamne  point 
le  sentiment  du  roi ,  mais  ne.  change  rien  au  symbole 
de  Rome,  il  apaise  la  dispute  en  ne  la  jugeant  pas, 
et  en  laissant  à  chacun  ses  usages.  Il  traite,  en  un 
mot,  les  affaires  spirituelles  en  prince;  et  trop  de 
princes  les  ont  traitées  en  évêques. 

Dès-lors  la  politique  profonde  des  papes  établissait 
peu-à-peu  leur  puissance.  On  fait  bientôt  après  un 
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recueil  de  faux  actes  connus  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  fausses  décrétâtes.  C'est,  dit-on,  un  Espagnol, 
nommé  Isidore  Mercator,  ou  Piscator,  ou  Peccator, 
qui  les  digère.  Ce  sont  les  évéques  allemands,  dont  la 
bonne-foi  fut  trompée,  qui  les  répandent  et  les  font 
valoir.  On  prétend  avoir  aujourd'hui  des  preuves, 
incontestables  qu'elles  furent  composées  par  un  Âl- 
geram,  abbé  deSenones,  évêque  de  Metz  :  elles  sont 
en  manuscrit  dins  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais 
qu'importe  le  m  auteur?  Dans  ces  fausses  décrétales 
on  suppose  d'aiciens  canons  qui  ordonnent  c^ulon  ne 
tiendra  jamaisun  seul  concile  provincial  sans  la  per- 
mission du  pipe ,  et  que  toutes  les  causes  ecclésias- 
tiques ressortiront  à  lui.  On  y  fait  parler  les  succes- 
seurs imméciats  des  Apôtres  ;  on  leur  suppose  des 
écrits.  Il  est  vrai  que  tout  étant  de  ce  mauvais  style 
du  huitième  siècle,  tout  étant  plein  de  fautes  contre 
l'histoire  et  la  géographie,  l'artifice  était  grossier; 
mais  c'étaient  des  hommes  grossiers  qu'on  trompait 
On  avait  forgé  dès  la  naissance  du  christianisme, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  de  faux  évangUes,  les  vers 
sibylUr^,  les  livres  d'Hermas,  les  constitutions  aposr 
toliijues,  et  mille  autres  écrits  que  la  saine  critique  a 
réprouvés.  Il  est  triste  que  pour  enseigner  la  vérité 
ou  ait  si  souvent  employé  des  actes  de  faussaire. 

Ces  fausses  décrétales  ont  abusé  les  hommes  pen- 
dant huit  siècles;  et  enfin,  quand  l'erreur  a  été  re- 
connue ,  les  usages  établis  par  elle  ont  subsisté  dans 
une  partie  de  l'Eglise  :  l'antiquité  leur  a  tenu  lieu 
d'authenticité. 
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donn^  encore  plus  d'empire  à  ceux  qui,  seuls  étant 
un  peu  instruits,  semblaient  seuls  mériter  de  juger  les 
hommes. 

Ainsi  que  les  évéques  disputaient  Tautorité  aux 
séculiers,  les  pioines  conimençaient  à  la  disputer  aux 
évéq^es,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres  par  les 
canons.  Ces  moines  étaient  déjà  trop  riches  pour  obéir. 
Cette  célèbre  formule  de  Marculfe  était  bien  souvent 
mise  en  usage  :  «  Moi,  pour  le  repos  de  mon  ame,  et 
«  pour  n'être  pas  placé  après  ma  mort  pani)i  tes  boucs, 
((  je  donne  à  tel  monastère,  etc.  »  On  crut,  dès  le  pre- 
mier siècle  de  FEglise,  que  le  monde  allait  finir;  on 
se  fondait  sur  un  passage  de  saint  Luc,  qui  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  «  Il  y  aura 
«  des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dans  les 
«  étoiles  ;  les  nations  seront  consternées  ;  la  mer  et  les 
«  fleuves  feront  un  grand  bruit  ;  les  hommes  sécheront 
«  de  frayeur  dans  Tattente  de  la  révolution  de  Tuni* 
«  vers;  les  puissances  des  cieux  seront  ébranlées^  et 
((  alors  ils  verront  le  fils  de  Thomme  venant  dans  une 
«  nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
«majesté.  Lorsque  vous  verrez  arriver  ces  choses, 
tt  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous 
«  dis  en  vérité,  en  vérité,  que  cette  génération  ne  finira 
«  point  sans  que  ces  choses  soient  accomplies.  » 

Plusieurs  personnages  pieux,  ayant  toujours  pris  à 
la  lettre  cette  prédication  non  accomplie,  en  attendaient 
l'accomplissement  :  ils  pensaient  que  Tunivers  allait 
être  détruit,  et  voyaient  clairement  le  jugement  der- 
nier, où  Jésus-Christ  devait  venir  dans  les  nuées.  On 
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sé  fondait  aussi  sur  Tépitre  de  saint  Paul  à  ceux  de 
Th^ssalonique ,  qui  dit  :  «  Nous  qui  sommes  vivants, 
fc  nous  serons  emportés  dans  l'air  au-devant  de  Jésus.  » 
De  là  toutes  ces  suppositions  de  tant  de  prodiges  aper- 
çus dans  les  airs»  Chaque  génération  croyait  être  celle 
qui  devait  voir  la  fin  du  monde  ;  et  cette  opinion  se 
fortifiant  dans  les  siècles  suivants ,  on  donnait  ses 
terres  aux  moines,  comme  si  elles  eussent  dû  être 
préservées  dans  la  conflagration  ^énérBÏe.  Beaucoup 
de  chartes  Ae  donation  commencent  par  ces  mots  : 
jidventante  mundi  vespero. 

Des  abbés  bénédictins,  long-temps  avant  Charle- 
magne,  étaient  assez  puissants  pour  se  révolter.  Un 
abbé  de  Fontenelle  avait  osé  se  mettre  à  la  tête  d'un 
parti  contre  Gharles*Martel,  et  assembler  des  troupes. 
Le  héros  fit  trancher  U  tête  au  religieux  ;  exlcution 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  toutes  ces  révélations  que 
tant  de  moines  eurent  depuis  de  la  damnation  de 
Charles-Martel. 

Avant  ce  temps  on  voit  un  abbé  de  saint  Rémi  de 
Reims ,  et  l'évéque  de  cette  ville ,  susciter  une  guerre 
civile  contre  Chiidebert,  au  sixième  siècle,  crime  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  puissants. 

Les  éyêques  et  les  abbés  avaient  beaucoup  d'es- 
claves. On  reproche  i  l'abbé  Alcuin  d'eo  avoir  eu 
jusqu^à  vingt  mille.  Ce  nombre  n'est  pas  incroyable  : 
Alcuin  possédait  plusieurs  abbayes  dont  les  terres 
pouvaient  ^re  hatntées  par  vingt  miile  hommes.  Ces 
esclaves,  connus  sous  le  nom  de  serfs,  ne  pouvaient 
se  marier  ni  changer  de  demeure  sans  la  permission. 
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de  l-abbé.  Ils  «étaient  obligés  de  marcher  dftiquante 
lieues  avec  leurs  charrettes  quabd  il  rordonnait  :  ils 
travaillaient  pour  lui  trois  jours  de  la  semaine;  et  il 
partageait  tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait,  à  la  vérité,  reprocher  à  ces  béné- 
dictins de  violer,  par  leurs  richesses,  leur  vœu  de 
pauvreté  ;  car  ils  ne  font  point  expressément  ce  vœu  : 
ils  ne  s^engagent,  quand  ils  sont  reçus  dans  Tordre, 
qu'à  obéir  à  leur  abbé.  On  leur  donna  même  souvent 
des  terres  incultes  qu'ils  défrichèrent  de  leurs  mains, 
et  qu'ils  firent  ensuite  cultiver  par  des  serfs.  Us  for- 
mèrent des  bourgades ,  des  petites  villes  même  autour 
de  leurs  monastères.  Us  étudièrent  :  ils  furent  les 
seuls  qui  conservèrent  les  livres  en  les  copiant;  et 
enfin,  dans  ces  temps  barbares  où  les  peuples  étaient 
si  misérables,  c'était  une  grande  consolation  de 
trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite  assurée  contre  la 
tyrannie. 

En  France  et  en  Allemagne,  plus  d'un  évéque 
allait  au  combat  avec  ses  serfs.  Gharlemagne,  dans 
une  lettre  à  Frastade ,  une  de  ses  femmes ,  lui  parle 
d'un  évéque  qui  a  vaiUamment  combattu  auprès  de 
lui  dans  une  bataille  contre  les  Avares,  peuples  des- 
cendus des  Scythes ,  qui  habitaient  vers  le  pays  qu'on 
nonune  à  présent  l'Autriche.  Je  vois  de  son  temps 
quatorze  monastères  qui  doivent  fournir  des  soldats. 
Pour  peu  qu'un  abbé  fût  guerrier,  rien  ne  l'empêchait 
de  les  conduire  lui-même.  U  est  vrai  qu'en  8o3  un 
parlement  se  plaignit  à  Gharlemagne  du  trop  grand 
nombre  de  prêtres  qu'on  avait  tués  à  la  guerre.  11  fut 
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défendu  alor»,  mais  iuutilement,  aux  ministres  de 
Tautel  d^aller  aux  combats. 

Il  n'était  pas  permis  de  se  dire  clerc  sans  l'être ,  de 
porter  la  tonsure  sans  appartenir  à  un  évêque  :  de  tels 
clercs  s'appelaient  acéphales.  On  les  punissait  comme 
vagabonds. 

On  ignorait  cet  état,  aujourd'hui  si  commun,  qui 
n'est  ni  séculier,  ni  ecclésiastique.  Le  titre  d'abbé, 
qui  signifie  père ,  n'appartenait  qu'aux  chefs  des  mo- 
nastères»   . 

Les  abbés  avaient  dès-lors  le  bâton  pastoral  que 
portaient  les  évêques,  et  qui  avait  été  autrefois  la 
marque  de  la  dignité  pontificale  dans  Rome  païenne. 
Telle  était  la  puissance  de  ces  abbés  sur  les  moines, 
qu'ils  les  condamnaient  quelquefois  aux  peines  af^ 
flictives  les  plus  cruelles.  Ils  prirent  le  barbare  usage 
des  empereurs  Grecs  de  faire  brûler  les  yeux;  et  il 
fallut  qu'un  conqile  leur, défendit  cet  attentat,  qu'ils 
commençaient  à  regarder  comme  un  droit. 


CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  rites  religieux  du  temps  de  Ghârlemagne. 

« 

La  messe  était  différente  de  ce  qu'elle  est  aujour-- 
d'hui,  et  plus  encore  de  ce  qu'elle  était  dans  les  pre- 
naiers  temps.  Elle  fut  d'abord  une  cène,  un  festin 
nocturne;  ensuite,  la  majesté  du  culte  augmentant 
avec  le  nombre  des  fidèles,  cette  assemblée  de  nuit 
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se  changea  en  uue  assemblée  du  matin  :  la  messe, 
devînt  à-peu-près  ce  qu'est  la  grand'messe  aujour^ 
d'hui.  'Il  n'y  eut ,  jusqu'au  cinquième  siècle ,  qu'une . 
messe  commune  dans  chaque  église.  Le  nom  de  $y^ 
naxe  qu'elle  a  chez  les  Grecs  y.  et  qui  signifie  assem^ 
blée,  les  formules  qui  subsistent  et  qui  s'adressent  à 
cette  assemblée,  tout  fait  voir  que  les  messes  privées 
durent  être  loîig-temps  inconnues.  Ce  sacrifice,  cette 
assemblée,  cette  commune  prière,  avait  le  nom  de 
missa  chez  les  Latins,  parce  que,  selon  quelques-uns, 
on  renvoyait ,  mittebantur,  les  pénitents  qui  ne  com- 
muniaient pas;  et,  selon  d'autres,  parce  que  la  com- 
munion était  envoyée,  missa  erat,  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  venir  à  l'église. 

Il  semble  qu'on  devrait  savoir  la  date  précise  des 
établissements  de  nos  rites  ;  mais  aucune  n'est  connue. 
On  ne  sait  en  quel  temps  commença  la  messe  telle 
qu'on  la  dît  aujourd'hui;  on  ignore  l'origine  précise 
du  baptême  par  aspersion,  de  la  confession  auricu- 
laire, de  la  communion  avec  du  pain  azyme,  et  sans 
vin  ;  on  ne  sait  qui  donna  le  premier  le  nom  de  sacre- 
ment  au  mariage,  à  la  confirmation,  à  l'onction  qu'on 
administre  aux  malades. 

Quand  le  j^ombre  des  prêtres  fut  augmcDité,  on  fut 
obligé  de  dire  des  messes  particulières.  Les  hommes 
puissants  eurent  des  aumôniers  :  Agobard,  évêque 
de  Lyon,  s'en  plaint  au  neuvième  siècle.  Denis-le- 
Petit,  dans  son  Recueil  des  canons,  et  beaucoup 
d'autres,  confirment  que  tous  les  fidèles  commu- 
niaient à  la  messe  publique.  Ils  apportaient,  de  son 
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temps,  le  pain  et  le  vin  que  le  prêtre  consacrait; 
chacun  recevait  le  pain  dans  ses  mains.  Ce  pain  était 
fermenté  comme  le  pain  ordinaire;  il  y  avait  très-peu 
d^églises  où  le  pain  sans  levain  fût  en  usage  :  on 
donnait  ce  pain  aux  enfants  comme  aux  adidtes.  La 
communion  sous  les  deux  espèces  était  un  usage  uni«< 
versel  sous  Charlemagne  ;  il  se  conserva  toujours  chez 
les  Grecs,  et  dura  chez  les  Latins  jusqu'au  douzième 
siècle  :  on  voit  même  que  dans  le  treizième  il  était 
encore  pratiqué  quelquefois.  L'auteur  de  la  relation 
de  la  victoire  que  remporta  Charles  d'Anjou  sur 
Mainfroi,  en  1264,  rapporte  que  ses  chevaliers 
communièrent  avec  le  pain  et  le  vin  avant  la  bataille. 
L'usage  de  tremper  le  pain  dans  le  vin  s'était  établi 
avant  Charlemagne;  celui  de  sucer  le  vin  avec  un 
chalumeau,  ou  un  syphon  de  métal,  ne  s'introduisit 
qu'environ  deux  cents  ans  après,  et  fut  bientôt  aboli. 
Tous  ces  rites,  toutes  ces  pratiques,  changèrent  selon 
la  conjoncture  des  temps  et  selon  la  prudence  des 
pasteurs,  ou  selon  le  caprice,  comme  tout  change. 

L'église  latine  était  la  seule  qui  priât  dans  une 
langue  étrangère,  inconnue  aux  peuples.  Les  inon- 
dations des  barbares  qui  avaient  introduit  dans  l'Eu- 
rope leurs  idiomes,  en  étaient  cause.  Les  Latins 
étaient  encore  les  seuls  qui  conférassent  le  baptême 
par  la  seule  aspersion  :  indulgence  très-naturelle 
pour  des  enfants  nés  dans  les  climats  rigoureux  du 
septentrion,  et  convenance  décente  dans  le  climat 
chaud  d'Italie.   Les    cérémonies  du  baptême    des 
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adultes  et  de  celui  qu'on  donnait  aux  enfants  n'é- 
taient pas  ks  mêmes  :  cette  différence  était  indiquée 
par  la  nature. 

La  confession  auriculaire  s'était  introduite,  dit-on, 
dès  le  sixième  siècle.  Les  évéques  exigèrent  d'abord 
que  les  clercs  se  confessassent  à  eux  deux  fois  l'année, 
par  les  canons  du  concile  d'Attigny,  en  363;  et  c'est 
la  première  fois  qu'elle  fut  commandée  expressément. 
Les  abbés  soumirent  leurs  moines  à  ce  joug,  et  les  sé- 
culiers peu-à-peu  le  portèrent.  La  confession  publique 
ne  fut  jamais  en  usage  dans  l'Occident;  car,  lorsque 
les  barbares  embrassèrent  le  christianisme,  les  abus 
et  les  scandales  qu'elle  entraînait  après  elle  l'avaient 
abolie  en  jOrient,  sous  le  patriarche  Nectaire,  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  :  mais  souvent  les  pécheurs  pu- 
blics faisaient  des  pénitences  publiques  dans  les 
églises  d'Occident,  surtout  en  Espagne,  où  l'invasion 
des  Sarrasins  redoublait  la  ferveur  des  chrétiens  hur 
miliés.  Je  ne  vois  aucune  trace,  jusqu'au  douzième 
siècle,  de  la  formule  de  la  confession,  ni  des  confes- 
sionnaux établis  dans  les  églises,  ni  de  la  nécessité 
préalable  de  se  confesser  immédiatement  avant  la 
communion. 

Vous  observerez  que  la  confession  auriculaire 
n'était  point  reçue  aux  huitième  et  neuvième  siècles 
dans  les  pays  au-delà  de  la  Loire ,  dans  le  Languedoc , 
dans  les  Alpes.  Alcuin  s'en  plaint  dans  ses  lettres. 
Les  peuples  de  ces  contrées  semblent  avoir  eu  tou- 
jours quelques  dispositions  à  s'en  tenir  aux  usagea 
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de  la  primitive  Eglise,  et  à  rejeter  les  dogmes  et  les 
coutumes  que  TEglise  plus  étendue  jugea  convenable 
d'adopter. 

Aux  huitième  et  neuvième  siècles  il  y  avait  trois 
carêmes ,  et  quelquefois  quatre ,  comme  dans  l'Eglise 
grecque;  et  on  se  confessait  d'ordinaire  à  ces  quatre 
temps  de  l'année.  Les  commandements  de  l'Eglise, 
qui  ne  sont  bien,  connus  qu'après  le  troisième  (*)  con- 
cile de  Latran,  en  121 5,  iriiposèrent  la  nécessité  de 
faire  une  fois  l'année  ee  qui  semblait  auparavant  plus 
arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemagne  il  y  avait  des  confesseurs 
dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre 
d'office;  il  s'appelait  Valdon,  et  était  abbé  d'Augie, 
près  de  Constance. 

Il  était  permis  de  se  confesser  à  un  laïc ,  et  même  à 
une  femme,  en  cas  de  nécessité  (**).  Cette  permission 
dura  très-long-temps;  c'est  pourquoi  JoinvîUe  dit 
qu'il  confessa  en  Afrique  un  chevalier,  et  qu'il  lui 
donna  l'absolution  selon  le  pouvoir  qu'il  en  avait.  «  Ce 
«  n'est  pas  tout-à-fait  un  sacrement,  dit  saint  Thomas, 
«  mais  c'est  comme  sacrement.  »  1 

On  peut  regarder  la  confession  comme  le  plus 
grand  frein  des  crimes  secrets.  Les  sages  de  l'antiquité 
avaient  embrassé  l'ombre  de  cette  pratique  salutaire. 
On  s'était  confessé  dans  les  expiations  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Grecs,  et  da'ns  presque  toutes  les  cé- 
lébrations de  leurs  mystères.  Marc-Aurèle ,  en  ï'asso- 

(*}  Que  d'autres  uomment  le  quatrième.   —(.**}  Voyez  les  Remarques 
sur  cette  histoire  géuérale. 
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ciant  aux  mystères  de  Cérès-J^eusme ,  se  confessa  i 
r  Hiérophante. 

Cet  usage,  si  saintement  établi  ehez  les  chrétiens  » 
fut  malheureusement^  depuis,  Toccasion  des  plus 
funestes  abus*  La  faiblesse  du  sexe  rendit  quelque- 
fois les  femmes  plus  dépendantes  de  leurs  confes- 
seurs que  de  leurs  époux.  Presque  toils  ceux  qui 
confessèrent  les  reines,  se  servirent  de  cet  empire 
secret  et  sacré  pour  entrer  dans  les  affaires  d'état. 
Lorsqu'un  religieux  domina  sut  la  conscience  d'un 
souverain,  tous  ses  confrères  s'en  prévalurent;  et 
plusieurs  employèrent  le  crédit  du  confesseur  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis.  Enfin  il  arriva  que, 
dans  les  divisions  entre  les  empereurs  et  tes  papes^ 
dans  les  factions  des  villes,  les  prêtres  ne  donnaient 
pas  l'absolution  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur 
parti.  C'est  ce  qu'on  a  vu  en  France,  du  temps  du 
roi  Henri  lY  ;  presque  tous  les  confesseurs  refusaient 
d'absoudre  les  sujets  qui  reconnaissaient  leur  roi. 
La  facilité  de  séduire  les  jeunes  personnes  et  de  les 
porter  au  crime  dans  le  tribunal  même  de  la  péni- 
tance ,  fut  encore  un  écueil  très-dangereux.  Telle  est 
la  déplorable  condition  des  hommes ,  que  les  remèdes 
les  plus  divins  ont  été  tournés  en  poisons. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encore 
étendue  au  nord  plus  loin  que  les  conquêtes  de 
Gharlemagne.  La  Scandinavie,  le  Danemark,  qu'on 
appelait  le  pays  des  Normands,  avaient  un  culte  que 
nous  appelons  ridiculement  idolâtrie.  La  religion  des 
idolâtres  serait  celle  qui  attribuerait  la  puissance 
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divine  à  des  figures ,  à  des  images  ;  ce  n'était  pas  celle 
des  Scandinaves  :  ils  n'avaient  ni  peintre  ni  sciilp- 
leur.  Ils  adoraient  Odin;  et  ils  se  figuraient  qu'après 
la  mort  le  bonheur  de  l'homme  consistait  à  boire , 
dans  la  salle  d'Odin,  de  la  bière  dans  le  crâne  de  ses 
ennemis.  On  a  encore  de  leurs  anciennes  chansons 
traduites  y  cpii  exprimât  cette  id-éç,  U  y  evait  long- 
temps que  les  peuples  du  Nord  croyaient  une  autre 
vie.  Les  druides  avaient  enseigné  aux  Celtes  qu'ils 
renaîtraient  pour  combattre;  et  les  prêtres  de  la 
Scandinavie  persuadaient  aux  hommes  qu'ils  boi- 
raient de  la  bière  après  leur  mort 

La  Pologne  n'était  ni  moins  barbare  ni  moins  gros- 
sière. Les  Moscovites  y  aussi  sauvages  que  le  reste  de 
la  grande  Tartariei  en  savaient  à  peine  assez  pour 
être  païens  :  mais  tous  ^es  peuples  vivaient  en  paix 
dans  leur  ignorance ,  heureux  d'être  inconnus  à  Char- 
lemagne,  qui  vendait  si  cher  la  connaissance  du  chris- 
tianisme. 

Les  Anglais  commençaient  à  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Elle  leur  avait  été  apportée  par  Cons- 
tance-Chlore, protecteur  secret  de  cette  religion, 
alors  opprimée.  Elle  u^  domina  point;  l'ancien 
culte  du  pays  eut  le  dessus  encore  long-temps. 
Quelques  missionnaires  des  Gaules  cultivèrent  gros^ 
sièrement  un  petit  nombre  de  ces  insulaires.  Le  fa- 
meux Pelage,  trop  zélé  défenseur  de  la  nature  hu- 
maine, était  né  en  Angleterre;  mais  il  n'y  fut  point 
élevéj  et  il  faut  le  compter  parmi  les  Romains. 

L'Irlande  qu'on  appelait  Ecosse ,  et  l'Ecosse  con- 
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nue  alors  sous  le  '  nom  d'Albanie ,  ou  du  pays  des 
Pietés,  avaient  reçu  aussi  quelques  semences  du 
christianisme,  étouffées  toujours  par  l'ancien  culte 
qui  dominait.  Le  moine  Colomban,  né  en  Irlande, 
était  du  sixième  siècle;  mais  il  paraît,  par  sa  retraite 
en  France,  et  par  les  monastères  qu'il  fonda  en 
Bourgogne,  qu'il  y  avait  peu  à  faire,  et  beaucoup 
à  craindre  pour  ceux  qui  cherchaient  en  Irlande  et 
en  Angleterre  de  ces  établissements  riches  et  tran- 
quilles qu'on  trouvait  ailleurs  à  l'abri  de  la  reli- 
gion. 

Après  une  extinction  presque  totale  du  christia- 
nisme dans  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  la  ten- 
dresse conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethelbert,  un  des 
rois  barbares  Anglo-Saxons  de  l'heptarchie  d'Angle- 
terre, qui  avait  son  petit  royaume  dans  la  province 
de  Kent,  où  est  Cantorbéri,  voulut  s'allier  avec  un 
roi  de  France.  Il  épousa  là  fille  de  Childebert,  roi  de 
Paris.  Cette  princesse  chrétienne,  qui  passa  la  mer 
avec  un  évêque  de  Soissons,  disposa  son  mari  à  rece- 
voir le  baptême,  comme  Glotilde  avait  soiunis  Clovis. 
Le  pape  Gregoire-le-Grand  envoya  Augustin,  que 
les  Anglais  nomment  Austin,  avec  d'autres  moines 
romains,  en  698.  Ils  firent  peu  de  conversions;  car  il 
faut  au  moins  entendre  la  langue  du  pays  pour  en 
changer  la  religion  :  mais,  favorisés  par  la  reine,  ils 
bâtirent  un  monastère. 

Ce  fût  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Cantorbéri.  Ses  sujets  barbares,  qui  n'a- 
vaient point  d'opinions ,  suivirent  aisément  l'exemple 
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de  leurs  souverains.  Cet  Augustin  n'eut  pas  de  peine 
à  se  faire  déclarer  primat  par  Grégoire-le- Grand  :  il 
eût  voulu  même  l'être  des  Gaules  ;  mais  Grégoire  lui 
écrivit  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  de  juridiction  que 
sur  l'Angleterre.  Il  fut  donc  premier  archevêque  de 
Gantorbériy  premier  primat  de  l'Angleterre.  Il  donna 
à  l'un  de  ses  moines  le  titre  d'évêque  de  Londres,  à 
l'autre  celui  de  Rochester.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer ces  évêques  qu'à  ceux  d'Antioche  et  de  Baby- 
lone,  qu'on  appelle  évêques  in  partibus  infidelium. 
Mais,  avec  le  temps,  la  hiérarchie  d'Angleterre  se 
forma.  Les  monastères  surtout  étaient  très-riches  au 
huitième  et  au  neuvième  siècle.  Ils  mettaient  au 
catalogue  des  saints  tous  les  grands  seigneurs  qui 
leur  avaient  donné  des  terres;  d'où  vient  que  l'on 
trouve  parmi  leurs  saints  de  ce  temps-là  sept  rois, 
sept  reines,  huit  princes,  seize  princesses.  Leurs  chro- 
niques disent  que  dix  rois  et  onze  reines  finirent  leurs 
jours  dans  des  cloîtres.  Il  est  croyable  que  ces  dix  rois 
et  ces  onze  reines  se  firent  seulement  revêtir  à  leur 
mort  d'habits  religieux,  et  peut-être  porter,  à  leurs 
dernières  maladies,  dans  des  couvents,  comme  on  en 
a  usé  en  Espagne;  mais  non  pas  qu'en  effet  ils  aient, 
en  santé ,  renoncé  aux  affaires  publiques ,  pour  vivre 
en  cénobites. 


2l8  SUITE    DBS   USAGES 


CHAPITRE  XXIL 

Suite  des  usages  du  temps  de  Gharlemagne,  de  la  justice^ 
des  lois.  Coutumes  singulières.  Epreuves. 

Des  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  sommai- 
rement la  justice.  Ils  avaient  leurs  districts  assignés. 
Ils  devaient  être  instruits  des  lois,  qui  n'étaient  ni  si 
difficiles  ni  si  nombreuses  que  les  nôtres.  La  procé- 
dure était  simple;  chacun  plaidait  sa  cause  en  France 
et  en  Allemagne.  Rome  seule,  et  ce  qui  en  dépendait, 
avait  encore  retenu  beaucoup  de  lois  et  de  formalités 
de  TEmpire  romain.  Les  lois  lombardes  avaient  lieu 
dans  le  reste  de  l'Italie  citérieure. 

Chaque  comte  avait  sous  lui  un  lieutenant,  nommé 
viguier;  sept  assesseurs,  scabini;  et  un  greffier ^  na^ 
tarius.  Les  comtes  publiaient  dans  leur  juridiction 
Tordre  des  marches  pour  la  guerre,  enrôlaient  les 
soldats  sous  des  centeniers,  les  menaient  aux  rendez- 
vous,  et  laissaient  alors  leurs  lieutenants  faire  les 
fonctions  de  juge. 

Les  rois  envoyaient  des  commissaires  avec  lettres 
expresses,  missi  dominici,  qui  examinaient  la  con- 
duite des  comtes.  Ni  ces  commissaires  ni  ces  comtes 
ne  condamnaient  presque  jamais  à  la  mort  ni  à  aucun 
supplice  :  car,  si  on  en  excepte  la  Saxe,  où  Gharle- 
magne  fit  des  lois  de  sang,  presque  tous  les  délits  se 
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rachetaient  dans  le  reste  de  son  ^npire.  Le  seul  crime 
de  rébellion  était  puni  de  mort,  et  les  rois  s'en  réser- 
vaient le  jugement.  La  loi  salique,  celle  des  Lom- 
bardS|  celle  des  Ripuaires,  avaient  évalué  à  prix  d'ar- 
gent la  plupart  des  autres  attentats ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 

Leur  jurisprudence,  qui  parait  humaine,  était 
peut-^tre  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre  :  elle  lais- 
sait la  liberté  de  mal  faire  à  quiconque  pouvait  la 
payer.  La  plus  douce  loi  est  celle  qui,  mettant  le  frein 
le  plus  terrible  à  l'iniquité,  prévient  ainsi  le  plus  de 
crimes  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  encore  la  question, 
la  torture,  usage  dangereux,  qui,  comme  on  sait,  ne 
sert  que  trop  souvent  à  perdre  l'innocent  et  à  sauver 
le  coupable. 

Les  lois  saliques  furent  reniises  en  vigueur  par 
Charlemagne.  Parmi  ces  lois  saliques  il  s'en  trouve 
une  qui  marque  bien  expressément  dans  quel  mé^ 
pris  étaient  tombés  les  Romains  chez  les  peuples  bar- 
bares. Le  Franc  qui  avait  tué  un  citoyen  romain ,  ne 
payait  que  mille  cinquante  deniers;  et  le  Romain 
payait,  pour  le  sang  d'un  Franc,  deux  mille  cinq 
cents  deniers. 

Dans  les  causes  criminelles  indécises  on  se  purgeait 
par  serment.  Il  fallait  non-seulement  que  la  partie 
accusée  jurât,  mais  elle  était  obligée  de  produire  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  juraient  avec  elle. 
Quand  les  deux  parties  opposaient  serment  à  serment, 
on  permettait  quelquefois  le  combat,  tantôt  à  fer 
émoulu,  tantôt  à  outrance. 
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(*)  Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de 
Dieu  ;  c^est  aussi  le  nom  qu'on  donnait  à  une  des  plus 
déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare.  Les 
accusés  étaient  soumis  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  de 
l'eau  bouillante  ou  du  fer  ardent.  Le  célèbre  Etienne 
Baluze  a  rassemblé  toutes  les  anciennes  cérémonies 
de  ces  épreuves.  Elles  commençaient  par  la  messe; 
on  y  communiait  l'accusé.  On  bénissait  l'eau  froide, 
on  l'exorcisait;  ensuite  l'accusé  était  jeté  garrotté 
dans  l'eau.  S'il  tombait  au  fond,  il  était  réputé  în- 
noceiit;  s'il  surnageait,  il  était  jugé  coupable.  M.  de 
Fleuri,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dit  que  c'é- 
tait une  manière  sûre  de  ne  trouver  personne  cri- 
minel. J'ose  croire  que  c'était  une  manière  de  faire 
périr  beaucoup  d'innocents.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
ont  la  poitrine  assez  large  et  les  poumons  assez  légers 
pour  ne  point  enfoncer,  lorsqu'une  grosse  corde  qui 
les  lie  par  plusieurs  tours  fait  avec  leurs  corps  un 
volume  moins  pesant  qu'une  pareille  quantité  d'eau. 
Cette  malheureuse  coutume,  proscrite  depuis  dans 
les  grandes  villes,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  beaucoup  de  provinces.  On  y  a  trèsi-souvent 
assujetti,  même  par  sentence  de  juge,  ceux  qu'on 
faisait  passer  pour  sorciers;  car  rien  ne  dure  si  long- 
temps que  la  superstition,  et  il  en  a  coûté  la  vie  à 
plus  d'un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  chaude  s'exécutait 
en  faisant  plonger  le  bras  nu  de  Tac  nisé  dans  une 

(*)  Voyez  le  chapitre  des  duels. 
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cuve  d'eau  bouillante;  il  fallait  prendre  au  fond  de 
la  cuve  un  anneau  béni.  Le  juge,  en  présence  des 
prêtres  et  du  peuple,  enfermait  dans  un  sac  le  bras 
du  patient,  scellait  le  sac  de  son  cachet;  et  si,  trois 
jours  après,  il  ne  paraissait  sur  le  bras  aucune  marque 
de  brûlure,  Tinnocence  était  reconnue. 

Tous  les  historiens  rapportent  l'exemple  de  la 
reine  Teijitberge,  bru  de  l'empereur  Lothaire,  petit- 
fils  de  Gharlemagne,  accusée  d'avoir  commis  un  in- 
ceste avec  son  frère ,  moine  et  sous-diacre.  Elle  nomma 
un  champion  qui  se  soumit  pour  elle  à  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante  en  présence  d'une  cour  nombreuse. 
Il  prit  l'anneau  béni  sans  se  brûler.  Il  est  certain  qu'on 
a  des  secrets  pour  soutenir  l'action  d'un  petit  feu, 
sans  péril,  pendant  quelques  secondes;  j'en  ai  vu 
des  exemples.  Ces  secrets  étaient  alors  d'autant  plus 
communs  qu'ils  étaient  plus  nécessaires;  mais  il  n'en 
est  point  pour  nous  rendre  absolument  impassibles. 
Il  y  a  grande  apparence  que ,  dans  ces  étranges  juge- 
ments, on  faisait  subir  l'épreuve  d'une  manière  plus 
ou  moins  rigoureuse,  selon  qu'on  voulait  condamner 
ou  absoudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillante  était  destinée 
particulièrement  à  la  conviction  de  l'adultère.  Ces 
coutumes  sont  plus  anciennes,  et  se  sont  étendues 
plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Les  savants  n'ignorent  pas  qu'en  Sicile ,  dans  le 
temple  des  dieux  Paliques,  on  écrivait  son  serment 
qu'on  jetait  dans  un  bassin  d'eau,  et  que  si  le  ser- 
ment surnageait,  l'accusé  était  absous.  Le  tem^^le 
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de  Tréaène  était  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  au  bout  de  rOrient,  dans  le  Ma-* 
labar  et  dans  le  Japon,  des  usages  semblables, 
fondés  sur  la  simplicité  des  premiers  temps  /  et  sur  la 
superstition  commune  à  toutes  les  nationâ.  Ces 
épreuves  étaient  autrefois  si  autorisées  en  Phénicie, 
qu'on  voit  dans  le  Pentateuque  que  lorsque  les  Juifs 
errèrent  dans  le  désert,  ils  faisaient  boire  d'une  eau 
mêlée  avec  de  la  cendre  à  leurs  femmes  soupçonnées 
d'adultère.  Les  coupables  ne  manquaient  pas  sans 
doute  d'en  crever;  mais  les  femmes  fidèles  à  leurs 
maris  buvaient  impunément.  Il  est  dit ,  dans  l'évan- 
gile de  saint  Jacques  (*) ,  que  le  grand-prêtre  ayant 
fait  boire  de  cette  eau  à  Marie  et  à  Joseph ,  les  deux 
époux  se  réconcilièrent. 

La  troisième  épreuve  était  celle  d'une  barre  de  fer 
ardent,  qu'il  fallait  porter  dans  la  main  l'espace  de 
neuf  pas.  11  était  plus  difficile  de  tromper  dans  cette 
épreuve  que  dans  les  autres;  aussi  je  ne  vois  per- 
sonne qui  s'y  soit  soumis  dans  ces  siècles  grossiers. 
On  veut  savoir  qui  de  l'Eglise  grecque  ou  de  k  latine 
établit  ces  usages  la  première.  On  voit  des  exemples 
de  ces  épreuves  à  Gonstantinople  jusqu'au  treizième 
siècle  ;  et  Pachymère  dit  qu'il  en  a  été  témoin.  Il  est 
vraisemblable  que  les  Grecs  communiquèrent  aux 
Latins  ces  superstitions  orientales. 

A  l'égard  des  lois  civiles,  voici  ce  qui  iae  parait  de 
plus  remarquable.  Un  homme  qui  n'avait  point  d'en- 
té) C'est  Tvii  éts  Êv«iikH«i  apocryphes. 
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f ants  pouvait  en  adopter.  Les  époux  pouvaient  se  ré« 
pudier  en  justice;  et,  après  le  divorce,  il  leur  était 
pennis  de  passer  à  d'autres  noces.  Nous  avons  dans 
MarcuUe  le  détail  de  ces  lois. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut^-étre  plus  étonnant,  et  ce 
qui  n'en  est  pas  moins  vrai ,  c'est  qu'au  livre  deuxième 
de  ces  formules  de  Marculfe  on  trouve  que  rien  n'était 
plus  permis  ni  plus  commun  que  de  déroger  à  cette 
fameuse  loi  salique ,  par  laquelle  les  filles  n'héritaient 
pas.  On  amenait  sa  fille  devant  le  comte  ou  le  com- 
missaire, et  on  disait  :  «Ma  chère  fille,  un  usage 
((  ancien  et  impie  ote  parmi  nous  toute  portion  pa- 
K  temelle  aux  fiUes  ;  mais  ayant  considéré  cette  im- 
«  piété,  j'ai  vu  que,  comme  vous  m'avez  été  donnés 
«  tous  de  Dieu  également,  je  dois  vous  aimer  de 
«  même;  ainsi,  ma  chère  fille,  je  veux  que  vous  hé- 
«  ritiez  par  portion  égale  avec  vos  frères  dans  toutes 
«  mes  terres ,  etc.  » 

Ou  ne  connaissait  point  chez  les  Francs,  qui  vi- 
vaient suivant  la  loi  salique  et  ripuaire,  cette  dis- 
tinction de  nobles  et  de  roturiers,  de  nobles  de  nom 
et  d'armes,  et  de  nobles  ab  aço,  ou  gens  vivant  noble- 
ment. Il  n'y  avait  que  deux  ordres  de  citoyens,  les 
libres  et  les  serfs,  à-peu-* près  comme  aujourd'hui 
dans  les  empires  mahométans  et  à  la  Chine.  Le  terme 
nobilis  n'est  employé  qu'une  seule  fois  dans  les  capi* 
tulaires,  au  livre  cinquiètne,  pour  signifier  les  offi- 
ciers, les  comtes,  les  centeniers. 

Toutes  les  villes  de  l'Italie  et  de  la  France  étaient 
gouvernées  selon  leur  droit  municipal.  Les  tributs 
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qu'elles  payaient  au  souverain  consistaient  en  fode-- 
rum,  paratum,  munsionaticum ,  fourrages,  vivres, 
meubles  de  séjour.  Les  empereurs  et  les  rois  entre- 
tinrent long-temps  leurs  cours  avec  leurs  domaines; 
et  ces  droits  étaient  payés  en  nature  quand  ils  voya- 
geaient. Il  nous  reste  un  capitulaire  de  Gharlemagne 
concernant  ses  métairies.  Il  entre  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  ordonne  qu'on  lui  rende  un  compte  exact 
de  ses  troupeaux.  Un  des  grands  biens  de  la  cam- 
pagne consistait  en  abeilles;  ce  qui  prouve  que  beau- 
coup de  terres  restaient  en  friche.  Enfin  les  plus 
grandes  choses  et  les  plus  petites  de  ce  temps-là  nous 
font  voir  des  lois,  des  mœurs  et  des  usages,  dont  à 
peine  il  reste  des  traces. 


CHAPITRE  XXIII. 

Louîs-le-Faible ,  ou  le  Débonnaire ,  déposé  par  ses  enfants 

et  par  des  prélats. 

L'histouie  des  grands  événements  de  ce  monde 
n'est  guère  que  l'histoire  des  crimes.  Il  n'est  point 
de  siècle  que  l'ambition  des  séculiers  et  des  ecclé- 
siastiques n'ait  rempli  d'horreurs. 

A  peine  Gharlemagne  est-il  au  tombeau,  qu'une 
guerre  civile  désole  sa  famille  et  l'Empire. 

Les  archevêques  de  Milan  et  de  Crémone  allument 
les  premiers  feux.  Leur  prétexte  est  que  Bernard, 
roi  d'Italie,  est  le  chef  de  la  maison  carlovingienne. 
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comme  ué  du  fils  aiué  de  Charlemagne.  Ces  évêques 
se  servent  de  ce  roi  Bernard  pour  exciter  une  guerre 
civile.  On  en  voit  assez  la  véritable  raison  dans  celte 
fureur  de  remuer,  et  dans  cette  frénésie  d'ambition, 
qui  s'autorise  toujours  des  lois  mêmes  faites  pour  la 
réprimer.  Un  évéque  d'Orléans  entre  dans  leurs- 
intrigues  :  l'empereur  et  Bernard,  l'oncle  et  le  neveu, 
lèvent  des  armées.  On  est  près  d'en  venir  aux  mains 
à  Châlons-sur-Saone  ;  mais  le  parti  de  l'empereur 
gagne;  par  argent  et  par  promesses,  la  moitié  de 
l'armée  d'Italie.  On  négocie,  c'est-à-dire  on  veut 
tromper.  Le  roi  est  assez  imprudent  pour  venir  daiis 
le  camp  de  son  oncle.  Louis,  qu'on  a  nomn^é  le  Dé- 
bonnaire, parce  qu'il  était  faible,  et  qui  fut  cruel  par 
faiblesse,  fait  crever  les  yeux  à  son  neveu,  qui  lui 
demandait  grâce  à  genoux.  (819)  Le  malheureux  roi 
meurt,  dans  les  tourments  du  carps  et  de  l'esprit, 
trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  Il  fut  enterré 
à  Milan ,  et  on  grava  sur  son  tombeau  :  Ci  gît  Bernard 
de  sainte  mémoire.  Il  semble  que  le  nom  de  saint  en 
ce  temps-là  ne  fut  qu'un  titre  honorifique.  Alors  Lou,is 
fait  tondre  et  enfermer  trois  de  ses  frères,  dans  la 
crainte  qu'un  jour  le  sang  de  Charlemagne,  trop  res- 
pecté en  eux,  ne  suscitât  des  guerres.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  L'empereur  fait  arrêter. tous  les  partisans  de 
Bernard,  que  ce  roi  misérable  avait  dénoncés  à^son 
oncle ,  sous  l'espoir .  de  sa  grâce.  Ils  éprouvent  le 
même  supplice  que.  le  roi  :  les  ecclésiastiques  sont 
exceptés  de  la  sentence.  On  les  épargne,  eux  qui 
étaient  les  auteurs  de  la  guerre  :  la  déposition  ou 

r.ssAi  sui  LES  MOEURS,  etc.  I.  10 
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Texil  sont  leur  seul  châtiment  Loui&  ménageait  TE^ 
glise,  et  TEglise  lui  fit  bientôt  sentir  qu'il  eût  dû  être 
moins  cruel  et  plus  ferme» 

Dès  Fan  817,  Louis  avait  suivi  le  mauvais  exemple 
de  son  père^  en  donnant  des  royaumes  à  ses  enfants; 
et  n'ayant  ni  le  courage  d'esprit  de  son  père,  ni  l'au- 
torité que  ce  courage  donne,  il  s'exposait  à  l'ingrati- 
tude. Oncle  barbare  et  frère  trop  dur,  il  fut  un  père 
trop  facile. 
.Ayant  associé  à  l'empire  son  fils  aine,  Lothaire, 
*  donné  l'Aquitaine  au  second,  nommé  Pépin,  la  Ba- 
vière à  Louis,  son  troisième  fils^  il  lui  restait  un 
jeune  enfant  d'une  nouvelle  femme  ;  c'est  ce  Charles- 
le-Chauve  qui  fut  depuis  empereur.  Il  voulut ,  après 
le  partage,  ne  pas  laisser  sans  états  cet  enfant  (l'une 
femme  qu'il  aimait. 

Une  des  sources  du  malheur  de  Louis-Ie-Faible , 
et  de  taiit  de  désastres  plus  grands  qui  depuis  ont 
affligé  l'Europe,  fut  cet  abus  qui  commençait  à  nàitre, 
d'accorder  de  la  puissance  dans  le  monde  à  ceux  qui 
ont  renoncé  au  monde. 

Vala,  abbé  de  Corbie,  son  parent  par  bâtardise, 
commença  cette  scène  mémorable.  C'était  un  homme 
furieux  par  zèle  ou  par  esprit  de  faction,  ou  par  tous 
les  deux  ensemble,^ et  l'un  de  ces  chefs  de  parti,  qu'on 
a  vu  si  souvent  faire  le  mal  en  préchant  la  vertu,  et 
troubler  tout  par  l'esprit  de  la  règle. 

Dans  un  parlement  ténu  en  829,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  parlement;  où  étaient  entrés  les  abbés ,  parce 
qu'ils  étaient  seignfeUa^  de  grandes  terrés ,  ce  Vala  re- 
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proche  publiquement  à  Tempereur  tous  les  désordres 
de  l'Etat  :  C^est  vous,  lui  dit-il ,  qui  en  êtes  coupable. 
Il  parle  ensuite  en  particulier  à  chaque  membre  du 
parlement  avec  plus  de  sédition.  Il  ose  accuser  l'im- 
pératrice Judith  d'adultère.  Il  veut  prévenir  et  em- 
pêcher les  dons  que  l'empereur  veut  faire  à  ce  fils 
qu'il  a  eu  de  l'impératrice.  Il  déshonore  et  trouble  la 
famille  royale,  et  par  conséquent  l'Etat,  sous  prétexte 
du  bien  de  l'Etat  même<. 

Enlip  l'empereur  irrité  renvoie  Vala  dans  soi:i  mo- 
nastère, d'où  il  n'eût  jamais  dû  sortir.  Il  se  résout, 
pour  satisfaire  sa  femme,  à  donner  à  son  fifs  une 
petite  partie  de  l'Allemagne  vers  le  Rhin ,  le  pays  des 
Suisses,  et  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l'Europe  les  lois  avaient  été  fondées  sur  la 
puissance  paternelle  ;  si  les  esprits  eussent  été  péné- 
trés de  la  nécessité  du  respect  filial  comme  du  premier 
de  tous  lés  devoirs ,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  de  la 
Chine,  les  trois  enfants  de  l'empereur,  qui  avaient 
reçu  de  lui  des  couronnes,  ne  se  seraient  point  ré- 
voltés contre  leur  père ,  qui  donnait  un  héritage  à  un 
enfant  du  second  lit. 

D'abord  ils  se  plaignirent  :  aussitôt  Tabbé  de  Corbie 
se  joint  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  plus  factieux  encore, 
et  qui,  ayant  les  abbayes  de  Saint-Médard  de  Soissons 
et  de  Saint- Germain-des-Prés,  pouvait  lever  des 
troupes,  et  en  leva  ensuite.  Les  évêques  de  Vienne, 
de  Lyon^  d'Amiens,  unis  à  ces  moines,  poussent  les 
princes  à  la  guerre  civile,  en  déclarant  rebelles  à  Dieu 
et  à  l'Eglise  ceux  qui  ne  seront  pas  de  leur  parti.  En 
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vain  Louis-ler Débonnaire,  au  lieu  d'assçmbler  des 
armées,  convoque  quatre  conciles,  dans  lesquek  on 
fait  de  bonnes  et  d'inutiles  lois.  Ses  trois  fils  prennent 
les  armes.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a 
vu  trois  enfants  soulevés  ensemble  contre  leur  père. 
L'empereur  arme  à  la  fin.  On  voit  d^ux  camps  rem- 
plis d'évêques,  d'abbés  et  de  moines.  Mais  du  côté 
des  princes  est  le  pape  Grégoire  IV,  dont  le  nom 
donne  un  grand  poids  à  leur  parti.  C'était  déjà  d'in- 
térêt des  papes  d'abaisser  les  empereurs.  Déjà  Etienne, 
prédécesseur  de  Grégoire,  s'était  installé  dans  la 
chaire  pontificale,  sans  l'agrément  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire. Brouiller  le  père  avec  les  enfants  semblait 
le  moyen  de  s'agrandir  sur  leurs  ruines.  Le  pape 
Grégoire  vient  donc  en  France,  et  menace  l'empereur 
de  l'excommunier.  Cette  cérémonie  d'excommunica- 
tion n'emportait  pas  encore  l'idée  qu'on  voulut  lui 
attacher  depuis.  On  n'osait  pas  prétendre  qu'un  ex* 
communié  dût  être  privé  de  ses  biens  par  la  seule 
excommunication;  mais  on <:royait  rendre  Un  homme 
exécrable ,  et  rompre  par  ce  glaive  tous  les  liens  qui  . 
peuvent  attacher  les  hommes  à  lui. 

(829)  Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  se  servent 
de  leur  droit,  et  font  diric  courageusement  au  pape  : 
K  SiexcommunicatHrus.venietjex€ommunicatus  abibit; 
«  S'il  vient  pour  excommunier,  il  retournera  excom- 
«  munie  lui-même.»  Ils  lui  écrivent  «avec  fermeté,  en 
le  traitant,  à  la  vérité,  de  pape,  mais  en  même  temps 
de  frère.  Grégoire ,  plus  fier  encore ,  leur  mande  : 
«  Le  terme  de  frère  sent  trop  l'égalité,  tenez-vous-en 
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«  à  celui  de  pape  :  reconnaissez  ma  supériorité,  sachez 
«  que  l'autorité  de  ma  chaire  est  au-dessus  de  celle  du 
((  trône  de  Louis.»  Enfîn  il  élude  dans  cette  lettre  te 
serment  qu'il  a  fait  à  l'empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  se 
rend  arbitre.  Il  va  trouver  l'empereur  tians  soii  camp. 
Il  y  a  le  même  avantage  que  Louis  avait  eu  autrefois 
sur  Bernard.  Il  séduit  ses  troupes,  ou  il  souffre -qu'elleis 
"^soient  séduites;  il  trompe  Louis  ^  ou  il  est  trompé  lui- 
même  par  les  rebelles,  au  nom  desquels  il  porte  la 
parole.  A  peine  le  pape  est-il  sorti  du  camp,  que  la 
nuit  même  la  moitié  des  troupes  impériales  passe  du 
côté  de  Lothaire,  son  fils  (83a).  Cette  désertion 
arriva  près  de  Bâle',  sur  les  confins  de  l'Alsace  ;  et  la 
plaine  où  le  pape  avait  négocié  s'appelle  encore  le 
champ  du  mensonge,  nom  qui  pourrait  être  commun 
à  plusieurs  lieux  où  L'on  a  négocié.  Alors  le  monarque 
malheureux  se  rend  prisonnier  à  ses  fils  rebelles, 
avec  sa  femme  Judith,  objet  de  leur  haine.  Il  leur 
livre  son  fils  Charles,  âgé  de  dix  ans,  prétexte  innocent  - 
de  la  guerre.  Dans  des  temps  plus  barbare^,  coinmç 
sous  Clovis  et  ses  enfants,  ou  dans  des  pays  tels  que 
Constantinople ,  je  ne  serais  point  surpris  qu'on  eût 
fait  périr  Judith  et  son  fils,  et  même  l'empereur.  he% 
vainqueurs  se  contentèrent  de  faite  raser  l'impéra- 
trice, de  la mettre  en  prison  en  Lombardie,  de  ren- 
fermer le  jeune  Charles  dans  le  couvent  de  Prum, 
au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes,  et  de  détrôner 
leur  père.  Il  me  semble  qu'en  lisant  le  désastre  dé 
ce  père  trop  bon,  on  ressent  au  moins  une  satis- 
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faction  secrète ,  quand  on  voit  que  ses^  fils  ne  furent 
guère  moins  ingrats  envers  cet  abbé  Vala ,  le  premier 
auteur  de  ces  troubles,  et  envers  le  pape  qui  les 
avait  si  bien  soutenus.  Le  pontife  retourna  à  Rome  y 
méprisé  des  vainqueurs;  et  Vala  se  renferma  dans  un 
monastère  en  Italie. 

Lotkaire,  d'autant  plus  coupable  qu'il  était  associé 
à  Tempire ,  traîne  son  père  prisonnier  à  Gom- 
piègne.  Il  y  avait  alors  un  abus  funeste  introduit 
dans  l'Eglise,  qui  défendait  de  porter  les  armes  et 
d'exercer  les  fonctions  civiles  pendant  le  temps  de 
la  pénitence  publique.  Ces  pénitences  étaient  rares  ^ 
et  ne  tombaient  guère  que  sur  quelques  malheureux 
de  la  lie  du  peuple.  On  résolut  de  faire  subir  à  l'em- 
pereur ce  supplice  infamant,  sous  le  voile  d'une  hu- 
miliation chrétienne  et  volontaire,  et  de  lui  imposer 
une  pénitence  perpétuelle,  qui  le  dégraderait  pour 
toujours. 

(833)  Louis  est  intimidé  :  il  a  la  lâcheté  de  con- 
descendre à  cette  proposition  qu'on  a  la  hardiesse 
de  lui  faire.  Un  archevêque  de  Reims  nommé  Eb- 
boû,  tiré  de  la  condition  servile,  élevé  à  cette  di- 
gnité par  Louià  même,  malgré  les  lois,  dépose  ainsi 
son  souverain  et  son  bienfaiteur.  On  fait  compa- 
raître le  souverain,  entouré  de  trente  évêques,  dé 
chanoities,  de  moines,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Soissons.  Son  fils  Lothaire,  présent,  y  jouit  de 
rhumiliation  de  son  père.  On  fait  étendre  un  cilice 
devant  l'autel.  L'archevêque  ordonne  à  l'empereur 
d'ôter  son  baudrier,  son  épée,  son  habit,  et  de  se 
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prosterner  sur  ce  cilice.  LouU,  le  visage  contre 
terre,  demande  lui-même  la  pénitence  publique, 
qu'il  ne  méritait  que  trop  en ,  s'y  soumettant.  L'ar- 
chevêque le  force  de  lire  à  haute  voix  un  écrit  dans 
lequel  il  s'accuse  de  sacrilège  et  d'homicide.  Le  mal- 
heureux lit  posément  la  Ust^  de  ses  crimes ,  parmi 
lesquels  il  est  spécifié  qu'il  avait  fait  marcher  ses 
troupes  en  <^arême,  et  indiqué  un  parlement  un  jeudi 
saint*^  On  dresse  un  procès -verbal  de  toute  cette  ac- 
tion :  monument  encore  subsistant  d'insolence  et  de 
bassesse.  Dans  ce  procès-verbal  on  ne  daigne  pas  seu- 
lement nommer  Louis  du  nom  d'empereur;  il  y  est 
appelé  (idominus  Ludoncus,  noble  honune,  vénérable 
a  homme  »  :  c'est  le  titre  qu'on  donne  aujourd'hui  aux 
marguilliers  de  paroisse. 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples 
les  entreprises  extraordinaires.  Cette  pénitence  de 
Louis  fut  autorisée  par  le  souvenir  d'un  certain  roi 
visigoth  nommé  Vamba,  qui  régnait  en  Espagne 
en\68i»  C'est  le  même  qui  avait  été  oint  à  son  cou-* 
ronnement  II  devint  imbécille ,  et  fut  soumis  à  la 
pénitence  publique  dans  un  concile  de  Tolède.  Il 
s'était  mis  dans  un  cloître.  Son  successeur,  Hervique, 
avait  reconnu  qu'il  tenait  sa  couronne  des  évéques. 
Ce  fait  était  cité ,  comme  si  un  exemple  pouvait 
justifier  un  attentat.  On  alléguait  encore  la  péni- 
tence de  l'empereur  Théodose;  mais  elle  fut  bien 
différente.  Il  avait  fait  massacrer  quinze  mille  ci-' 
toyens  à  Thessalouique,  non  pas  dans  un  mouve- 
ment de  colère ,  comjne  on  lé  dit  tous  les  jours  trè»« 
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faussement  dans  de  vains  panégyriques ,  mais  après 
une  longue  délibération.  Ce  crime  réfléchi  pouvait 
attirer  sur  lui  la  vengeance  des  peuples ,  qui  ne 
l'avaient  pas  élu  pour  en  être  égorgés.  Saint  Âmbroise 
fit  une  très-belle  action  en  lui  refusant  Fentrée  de 
l'église  ;  et  Théodose  en  fit  une  très-sage  d'apaiser  un 
peu  la  hainq  de  l'Empire,  en  s^abstenant  d'entrer 
dans  l'église  pendant  huit  mois.  Est-ce  une  satisfac- 
tion pour  le  forfait  le  plus  horrible  dont  jamais  un 
souverain  se  soit  souillé,  d'être  huit  mois  sans  en- 
tendre  la  grand'messe  7 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du  cou*» 
vent  dé  Saîut-Médard  de  Soissons,  vêtu  du  sac  de 
pénitent,  sans  domestiques,  sans  consolation,  mort 
pour  le  reste  du  monde.  S'il  n'avait  eu  qu'un  fils ,  il 
était  perdu  pour  toujours  :  mais  ses  troi^  enfants  dis- 
putant ses  dépouilles,  leur  désunion  rendit  au  père 
sa  liberté  et  sa  couronne. 

(834)  Transférjé  à  Saint^Denis,  deux  de  ses  fils, 
Louis  et  Pépin,  vinrent  le  rétablir,  et  remettre  entre 
ses  bras  sa  femme  et  son  fils  Charles.  L'assemblée  de 
Soissons  est  anathématisée  par  une  autre  à  Thion- 
ville  :  mais  il  n'en  coûta  à  l'archevêque  de  Reims  que 
la  perte  de  son  siège;  encore  fut-il  jugé  et  déposé 
dans  la  sacristie  :  l'empereur  l'avait  été  en  public  au 
pied  de  l'autel.  .Quelques  évêques  furent  déposés 
aussi.  L'empereur  ne  put  ou  n'osa  les  punir  davan-- 
tage. 

Bientôt  après,  un  de  ces  mêmes  enfants  qui  l'a- 
vaient rétabli,  Louis  de  Bavière,  se  révolte  encore. 
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Le  malheureux  père  mourut  de  chagrin  dans  une 
tente  auprès  de  Maïence ,  en  disant  :  «  Je  pardonne 
ff  à  Louis  ;  mais  qu'il  sache  qu'il  m'a  donné  la 
«  mort.  » 

Il  confirma,  dit-on,  sçlennellement  par  son  testa* 
ment  la  donation  de  Pépin  et  de  Gharlemagne  à  l'église 
de  Rome. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  sur  cette  confirmation, 
et  sur  les  dons  qu'elle  ratifie.  Il  est  difficile  de  croire  ^ 
que  Gharlemagne  et  son  fils  aient  donné  aux  papes 
Venise,  la  Sicile,  la  Sardaigné  et  la  Corse,  pays  sur 
lesquels  ils  n'avaient,  tout  au  plus,  que  la  prétention 
disputée  du  domaine  suprême.  Et  dans  quel  temps 
Louis  eût-il  donné  la  Sicile,  qui  appartenait  aux  em- 
pereurs grecs,  et  qui  était  infestée  par  les  descentes 
continuelles  des  Arabes? 
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ttat  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire,  ou  le 
Faible.  L'Allemagne  pour  toujours  séparée  de  l'Empire 
franc  ou  français. 

.  Après  la  mort  du  fils  de  Gharlemagne,  son  Empire 
éprouva  ce  qui  était  arrivé  à  celui  d'Alexandre,  et  que 
nous  verrons  bientôt  être  la  destinée  de  celui  des  ka- 
lifes.  Fondé  avec  précipitation ,  il  s'écroula  de  même  : 
les  guerres  intestines  le  divisèrent. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  princes  qui  avaient 
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détrôné  leur  père  se  soient  voulu  exterminer  Tun 
l'autre.  C'était  à  qui  dépouillerait  son  frère»  Lothaire^ 
empereur,  voulait  tout.  Charles- le- Chauve,  roi  de 
France,  et  Louis,  roi  de  Bavière,  s'unissent  contrelui* 
Un  fils  de  Pépin,  ce  toi  d'Aquitaine,  fils  du  Débon- 
naire, et  devenu  roi  après  la  mort  de  son  père,  se 
joint  à  Lothaire.  Ils  désolent  l'Empire;  ils  l'épuisent 
de  soldats*  (84 1)  Enfin  deux  rois  contre  deux  rois, 
dont  trois  sont  frères ,  et  dont  l'autre  est  leur  neveu , 
se  livrent  à  Fontenai  dans  l'Auxerrois  une  bataille, 
dont  l'horreur  est  digne  des  guerres  civiles.  Plusieurs 
auteurs  assurent  qu'ily  périt  cent  mille  hommes  (842). 
Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  sont  pas  contemporains, 
et  que  du  moins  il  est  permis  de  douter  que  tant  de 
sang  ait  été  répandu.  I^'empereur  Lothaire  fut  vaiujcu. 
Cette  bataille,  comme  tant  d'autres,  ne  décida  de 
rien.  Il  faut  observer  seulement  que  les  évêques  qui 
avaient  combattu  dans  l'armée  de  Charles  et  de  Louis, 
firent  jeûner  leurs  troupes  et  prier  Dieu  pour  les  morts, 
et  qu'il  eût  été  plus  chrétien  de  ne  les  point  tuer  que 
de  prier  pour  eux.  Lothaire  donna  alors  au  monde 
l'exemple  d'une  politique  toute  contraire  à  celle  de 
Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  assujettis  au 
christianisme  comme  à  un  frein  nécessaire.  Quelques 
révoltes,  et  de  fréquents  retours  à  leur  culte,  avaient 
marqué  leur  horreur  pour  une  religion  qu'ils  regar* 
daieut  comme*  leur  châtiment.  Lothaire,  pour  se  les 
attacher,  leur  donne  un,e  liberté  entière  de  consr 
jpienc^»  La  moitié  du  pays  redevint  idolâtre ,  mais 
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assemblèrent  un  concile  à  Âix-la- Chapelle  contre 
Lothaire  :  et  ce  Lothaire  est  le  premier  empereur  franc 
privé  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

Les  prélats,  d'un  commun  accord,  déclarèrent 
Lothaire  déchu  de  son  droit  à  la  couronne^  et  ses 
sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  :  «  Promettez-vous 
«  de  mieux  gouverner  que  lui,  disent-ils  aux  deux 
«  frères  Charles  et  Louis  :  Nous  le  promettons ,  répon- 
«  dirent  les  deux  rois  :  et  nous,  dit  l'évêque  qui  pré- 
«  sidait,  nous  vous  permettons  par  l'autorité  divine, 
«  et  nous  vous  commandons,  de  régner  à  sa  place.  » 
Ce  commandement  ridicule  n'eut  alors  aucune  suite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainsi  les  cou- 
ronnes, on  se  tromperait  si  on  croyait  qu'ils  fussent 
.  alors  tels  que  des  électeurs  de  l'Empire.  Us  s'étaient 
rendus  puissants,  à  la  vérité;  mais  aucun  n'était  sou- 
verain. L'autorité  de  leur  caractère  et  le  respect  des 
peuples  étaient  des  instruments  dont  les  rois  se  ser- 
vaient à  leur  gré.  Il  y  avait  dans  ces  ecclésiastiques 
bien  plus  de  faiblesse  que  de  grandeur  à  décider 
ainsi  du  droit  des  rois  suivant  les  ordres  du  plus 
fort. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  quelques  années 
après,  un  archevêque  de  Sens,  avec  vingt  autres 
évêqués,  ait  osé,  dans  des  conjonctures  pareilles, 
déposer  Charles-le-Chauve ,  roi  de  France.  Cet  atten- 
tat fut  commis  pour  plaire  à  Louis  de  Bavière.  Ces 
monarques,  aussi  méchants  rois  que  frères  dénaturés, 
ne  pouvant  se  faire  périr  Uun  l'autre,  se  faisaient 
anathématiser  tour-à-tour.  Mais  ce  qui  Bnrprend^^ 
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c'est  Taveu  que  fait  Charles-le-Chauve  dans  un  écrit 
qu'il  daigna  publier  contre  l'archevêque  de  Sens  : 
(cÂu  moins,  cet  archevêque  ne  devait  pas  me  dépo- 
«  ser  avant  que  j'eusse  comparu  devant  les  évêques 
«  qui  m'avaient  sacré  roi  ;  il  fallait  qu'auparavant 
«j'eusse  subi  leur  jugement,  ayant  toujours  été 
«  prêt  à  me  soumettre  à  leiurs  corrections  paternelles 
«  et  à  leur  châtiment.  »  La  race  de  Gharlemagne , 
réduite  à  parler  ainsi ,  marchait  visiblement  à  sa 
ruine. 

Je  reviens  à  Lothaire,  qui  avait  toujours  un  grand 
parti  en  Germanie,  et  qui  était  maître  paisible  en 
Italie.  Il  passe  les  Alpes,  fait  couronner  son  fils  Louis, 
qui  vient  juger  dans  Rome  le  pape  Sergius  II.  Le 
pontife  comparait,  répond  juridiquement  aux  accu- 
sations d'un  évêque  de  Metz,  se  justifie,  et  prête 
ensuite  serment  de  fidélité  à  ce  même  Lothaire  déposé 
par  ses  évêques.  Lothaire  même  fit  cette  célèbre  et 
inutile  ordonnance,  que,  a  pour  éviter  les  séditions 
«trop  fréquentes,  le  pape  ne  sera  plus  élu  par  le 
«  peuple ,  et  que  l'on  avertira  l'empereur  de  la  vacance 
«  du  saint  siège.  » 

On  s'étonne  de  voir  l'empereur  tantôt  si  humble, 
et  tantôt  si  fier;  mais  il  avait  une  armée  auprès  de 
Rome  quand  le  pape  lui  jura  obéissaùce,  et  n'en 
avait  point  à  Aix-la-Chapelle  quand  les  évêques  le 
détrônèrent. 

Leur  sentence  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus  ajouté 
aux  désolations  de  l'Europe.  Les  provinces,  depuis 
les  Alpes  au  Rhin»  ne  savaient  plus  à  qui  elles  de-. 
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raient  obéir.  Les  villes  changeaient  chaque  jouir  de 
tyrans;  les  campagnes  étaient  ravagées  tout-à-tour, 
par  différents  partis.  On  n'entendait  parler  que  de 
combats;  et  dans  ces  combats  il  y  avait  toujours  des 
moines,  des  abbés,  des  évéques,  qui  périssaient  les 
armes  à  la  main.  Hugues,  un  des  fils  de  Gharle- 
magne,  forcé  jadis  à  être  inoine,  devenu  depuis 
abbé  de  Saint-Quentin,  fut  tué  devant  Toulouse, 
avec  l'abbé  de  Perrière  :  deux  évéques  y  furent  faits 
prisonniers. 

Cet  incendie  s'arrêta  un  moment  pour  recommen- 
cer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères,  Lothaire, 
Charles,  et  Louis,  firent  de  nouveaux  partages  qui 
ne  furent  que  de  nouveaux  sujets  de  divisions  et  de 
guerre. 

(855)  L'empereur  Lothaire,  après  avoir  bouleversé 
l'Europe  sans  succès  et  sanis  gloire,  se  sentant  affaibli, 
vint  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de  Prum.  Il  ne  vé- 
cut dans  le  froc  que  six  jours,  et  mourut  imbécille 
après  avoir  régné  en  tyran. 

A  la  mort  de  ce  troisième  empereur  d'Occident  il 
s'éleva  de  nouveaux  royaumes  en  Europe ,  comme  des 
monceaux  de  terre  après  les  secousses  d'un  grand 
tremblement. 

Un  autre  Lothaire,  fils  dé  cet  empereur,  donna  le 
nom  de  Lotharinge  à  une  assez  grande  étendue  de 
pays,  nommé  depuis  par  contraction  Lorraine,  entre 
le  Rhin,  l'Escaut,  la  Meuse  et  la  mer  :  le  Brabant  fut 
appelé  la  basse  Lorraine;  le  reste  fut  connu  sous 
le  nom  de  la  haute.  Aujourd'hui,  de  cette  haute 
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Lorraine  il  ne  reste  qu'une  petite  province  de  ce 
nom,  engloutie  depuis  peu  dans  le  royaume  de 
Fran'ce. 

Un  second  fils  de  l'empereur  Lothaire,  nommé 
QJiarles ,  eut  la  Savoie ,  le  Dauphiné ,  une  partie  du 
Lyonnais,  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Cet  Etat 
composa  le  royaume  d'Arles,  du  nom  de  la  capitale, 
ville  autrefois  opulente  et  embellie  par  les  Romains , 
mais  alors  petite ,  pauvre ,  ainsi  que  toutes  les  villes 
en-déçà  des  Alpes. 

Un  barbare,  qu'on  nomme  Salomon,  se  fit  bientôt 
après  roi  de  la  Bretagne,  dont  une  partie  était  encore 
païenne  :  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent  presque 
aussi  promptement  qu'ils*  furent  élevés. 

Le  fantôme  d'Empire  romain  subsistait.'  Louis, 
second  fils  de  Lothaire,  qui  avait  eu  en  partage  une 
partie  de  l'Italie ,  fut  proclamé  empereur  par  l'évêque 
de  ïlome,  Sergius  II,  en  855.  Il  ne  résidait  point 
à  Rome  ;  il  ne  possédait  pas  la  neuvième  partie 
de  l'Empire  de  Charlemagne,  et  n'avait  en  Italie 
qu'une  autorité  contestée  par  les  pape^  et  par  les  ducs 
de  Bénévent,  qui  possédaient  alors  un  état  considé^ 
rable. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  875,  si  la  loi  salique 
avait  été  en  vigueur  dans  la  maison  de  Gharlemagne , 
c'était  à  l'ainé  de  la  maison  qu'appartenait  l'Empire, 
Louis  de  Germanie,  aine  de  la  maison  de  Gharle- 
magne,  devait  succéder  à  son  neveu  mort  sans  en* 
fants;  mais  des  troupes  et  de  l'argent  firent  les 
droits  de  Charles4e-Chauve.  Il  ferma  les  passages  des 
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Alpes  à  son  frère,  et  se  hâta  d'aller  à  Rome  avec 
quelles  troupes.  Reginus,  les  Annales  de  Metz  et 
de  Fulde,  assurent  qu'il  acheta  l'Empire,  du  pape 
Jean  VIII.  Le  pape  non-seulement  se  fit  payer;  maiS 
profitant  de  la  conjoncture,  il  donna  l'Empire  en  sou- 
verain ,  et  Charles  le  reçut  en  vassal ,  protestant  qu'il 
le  tenait  du  pape ,  ainsi  qu'il  avait  protesté  aupara- 
vant en  France ,  en  SSg ,  qu'il  devait  subir  le  juge- 
ment des  évêques,  laissant  toujours  avilir  sa  dignité 
pour  en  jouir. 

Sous  lui  J'Empire  romain  était  donc  composé  de 
la  France  et  de  lltalie.  On  dit  qu'il  mourut  empoi-  ' 
sonné  par  son  médecin,  un  Juif  nommé  Sédécias; 
mais  personne  n'a  jamais  dit  par  quelle  raison  ce  mé- 
decin commît  ce  crime.  Que  pouvait-il  gagner  en 
empoisonnant  son  maître?  auprès  de  qui  eût-il 
trouvé  une  plus  belle  fortune?  Aucun  auteur  ne  parle 
du  supplice  de  ce  médecin  :  il  faut  donc  dt>uter  de 
l'empoisonnement,  et  faire  réflexion  seulement  que 
l'Europe  chrétienne  était  si  ignorante,  que  les  rois 
étaient  obligés  de  choisir  pour  leurs  médecins  des 
Juifs  et  des  Arabes. 

On  voulait  toujours  saisir  cette  ombre  d'Empire 
romain;  et  LoUis-le-Bègue ,  roi  de  France,  fils  de 
Charies-le-Chauve,  le  disputait  aux  autres  descen- 
dants de  Gharlemagne  :  c'était  toujours  au  pape 
qu'on  le  demandait  Un  duc  de  Spblette,  un  marquis 
de  Toscane ,  invertis  de  ces  états  par  Gharles-le- 
Chauve,  se  saisirent  du  pape  Jean  VIH,  et  pillèrent 
Une  partie  de  Rome,  pour  le  forcer,  disaient-ils,  à 


APRÈS    LA   MORT    DE    LOUIS.  24i: 

donner  l'Empire  au  roi  de  Bavière,  Carlomau,  l!ainé 
de  la  race  de  Charlemagne.  Non-seulenient  le  pape 
Jean  YIII  était  ainsi  persécuté  dans  Rome  par  des 
Italiens,  mais  il  venait,  en  877,  de  payer  vingt-cinq 
mille  livres  pesant  d'argent  aux  mahométans,  pos- 
sesseurs de  la  Sicile  et  du  Garillan  :  c'était  l'argent 
dont  Charles-le-Chauve  avait  acheté  l'Empire:  il  passa 
bientôt  des  mains  du  pape  en  celles  des  Sarrasins  ;  et 
le  pape  même  s'obligea ,  par  un  traité  authentique ,  à 
leur  en  payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife,  tributaire  des  musulmans j^ 
et  prisonnier  dans  Rome,  s'échappe,  s'embarque, 
et  passe  en  France  :  il  vient  sacrer  empereur  Louis- 
le-Bègue  dans  la  ville  de  Troyes,  à  Texemple  de 
Léon  m,  d'Adrien,  et  d'Etienne  III,  persécutés  chez 
eux,  et  donnant  ailleurs  des  couronnes. 

Sous  Charles-le-Gros ,  empereur  et  roi  de  France  j^ 
la  désolation  de  l'Europe  redoubla.  Plus  le  sang  de 
Charlemagne  s'éloignait  de  sa  source,  et  plus  il  dégé- 
nérait. (887)  Charles-le-Gros  fut  déclaré  incapable  de 
régner  par  une  assemblée  de  seigneurs  français  et 
allemands ,  qui  le  déposèrent  auprès  de  Maïence  dws 
une  diète  convoquée  par  lui-même.  Ce  ne  sont  point 
ici  des  évêques  qui ,  en  servant  la  passion  d'un  prince , 
semblent  disposer  d'une  couronne  ;  ce  furent  les  prin- 
cipaux seigneurs  qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer 
celui  qui  devait  les  gouverner,  et  combattre  à  leur 
tête.  On  dit  que  le  cerveau  de  Charles4e-Gros  était 
affaibli  :  il  le  fut  toujours  sans  doute,  puisqu'il  se  mit 
au  point  d'être  détrôné  sans  résistance ,  de  perdre  à-la- 
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fois  r Allemagne,  la  France  et  Tltalie,  et  de  n'avoîr 
enfin  pour  subsistance  que  la  charité  de  Tarchevéque 
de  Maïence,  qui  daigna  le  nourrir.  Il  parait  bien 
qu'alors  Tordre  de  la  succession  était  compté  pour 
rien,  puisqu'Àrnould,  bâtard  de  Garloman,  fils  de 
Louis-le-Bègue ,  fut  déclaré  enipercur,  et  qu'Eudes 
ou  Odon,  comte  de  Paris,  fut  roi  de  France,  Il  n'y 
avait  alors  ni  droit  de  naissance ,  ni  droit  d'élection 
reconnu.  L'Europe  était  un  chaos  dans  lequel  le  plus 
fort  s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être 
ensuite  précipité  par  d'autres.  Toute  cette  histoire 
n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  barbares  qui 
disputaient  avec  des  évêques  là  doqiination  sur  des 
serfs  imbécilles.  Il  manquait  aux  hommes  deux  choses 
nécessaires  pour  se  soustraire  à  tant  d'horreurs,  la 
raison  et  le  courage. 


CHAPITRE  XXV.  , 

Des  Normands  vers  le  neuvième  siècle. 

Tout  étant  divisé,  tout  était  malheureux  et  faible. 
Cette  confusion  ouvrit  un  passage  aux  peuples  de 
la  Scandinavie  et  aux  habitants  des  bords  de  la 
mer  Baltique.  Ces  sauvages  trop  nombreux,  n'ayant 
à  cultiver  que  des  terres  ingrates ,  manquant  de  ma- 
nufactures, et  privés  des  arts,  ne  cherchaient  qu'à 
se  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  et  la 
piraterie  leui'  étaient  nécessaires,  comme  le  carnage 
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aux  bêtes  féroces.  Eu  Allemagne  on  les  appelait  Nor- 
mands, hommes  du  nord,  sans  distinction,  comme 
nous  disons  encore  en  général  les  corsaires  de  Bar- 
barie. Dès  le  quatrième  siècle  ils  se  mêlèrent  aux 
flots  des  autres  barbares,  qui  portèrent  la  désolation 
jusqu'à  Rome  et  en  Afrique.  On  a  vu  que  resserrés 
sous  Charlemagne,  ils  craignirent  l'esclavage.  Dès  le 
temps  de  Louis-le-Débonnaire  ils  commencèrent  leurs 
courses.  Les  forêts,  dont  ces  pays  étaient  hérissés, 
leur  fournissaient  assez  de  bois  pour  construire  leurs 
barques  à  deux  voiles  et  à  rames.  Environ  cent 
hommes  tenaient  dans  ces  bâtiments,.  av€c  leurs 
provisions  de  bière,  de  biscuit  de  mer,  de  fromage, 
et  de  viande  fimiée.  Ils  côtoyaient  les  terres,  descen- 
daient où  ils  ne  trouvaient  point  de  résistance,  et 
retournaient  chez  eux  avec  leur  butin,  qu'ils  parta- 
geaient ensuite  selon  les  lois  du  brigandage,  ainsi 
qu'il  se  pratique  en  Barbarie.  Dès  l'an  843  ils  en- 
trèrent en  France  par  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Seine,  et  mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage.  Une 
autre  flotte  entrée  par  la  Loire,  et  dévasta  touf  jus- 
qu'en Touraine.  Ils  emmenaient  les  hommes  en  es- 
clavage ;  ils  partageaient  entre  eux  les  femmes  et  les 
filles,  prenant  jusqu'aux  enfants  pour  les  élever  dans 
leur  métier  de  pirates.  Les  bestiaux,  les  meubles, 
tout  était  emporté.  Ils  vendaient  quelquefois  sur  une 
côte  ce  qu'ils  avaient  pillé  sur  une  autre.  Leurs  pre- 
miers gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs  compa- 
triotes indigents.  Les  habitants  des  côtes  germaniques 
et  gauloises  se  joignirent  à  eux;  ainsi  que  tant  de  re- 
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négats  de  Provence  et  de  Sicile  ont  servi  sur  les  vais- 
seaux d'Alger. 

En  844  ils  couvrirent  la  mer  de  vaisseaux.  On  les 
vit  descendre  presqu'à-la-fois  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Espagne.  11  faut  que  le  gouvernement 
des  Français  et  des  Anglais  fût  moins  bon  que  celui 
des  mahométans  qui  régnaient  en  Espagne;  car  il 
n'y  eut  nulle  mesure  prise  par  les  Français  ni  par  les 
Anglais;  pour  empêcher  ces  irruptions  :  mais  en 
Espagne  les  Arabes  gardèrent  leurs  côtes ^  et  repous* 
seront  enfin  les  pirates. 

En  845,  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  et 
pénétrèrent  avant  dans  TAllemagne.  Ce  n'était  plus 
alors  un  ramas  de  corsaires  sans  ordre  :  c'était  une 
flotte  de  six  cents  bateaux  qui  portait  une  armée 
formidable.  Un  roi  de  Danemark,  nommé  Eric, 
était  à  leur  tête.  Il  gagna  deux  batailles  avant  de  se 
rembarquer.  Ce  roi  des  pirates,  après  être  retourné 
chez  lui  avec  les  dépouilles  allemandes,  envoie  en 
France  un  des  chefs  des  corsaires ,  à  qui  les  histoires 
donnent  le  nom  de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine  avec 
cent  vingt  voiles.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  ces 
cent  vin^  voiles  portassent  dix  mille  hommes.  Ce* 
pendant,  avec  un  nombre  probablement  inférieur, 
il  pille  Rouen  une  seconde  fois,  et  vient  jusqu'à  Paris. 
Dans  de  pareilles  invasions,  quand  la  faiblesse  du 
gouvernement  n'a  pourvu  à  rien ,  la  terreur  du  peuple 
augmente  le  péril,  et  le  plus  grand  nombre  fuit  devant 
le  plus  petit.  Les  Parisiens ,  qui  se  défendirent  dans 
d'autres  temps  avec  tant  de  courage,  abandonnèrent 
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alors  leur  ville  ;  et  les  Normands  n'y  trouvèrent  que 
des  maisons  de  bois,  qu'ils  brûlèrent.  Le  malheureux 
roi,  Charles-le-Chauve ,  retranché  à  Saint-Denis  avec 
peu  de  troupes,  au  lieu  de  s'opposer  à  ces  barbares, 
acheta  de  quatorze  mille  marcs  d'argent  la  retraite 
qu'ils  daignèrent  faire.  Il  est  croyable  que  ces  marcs 
étaient  ce  qu'on  a  appelé  long-temps  des  marques, 
marcaSy  qui  valaienl  environ  un  de  nos  demi-écus. 
On  est  indigné  quand  on  lit,  dans  nos  auteurs,  que 
plusieurs  de  ces  barbares  furent  punis  de  mort  subite 
pour  avoir  pillé  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Ni  les  peuples,  ni  leurs  saints,  ne  se  défendirent; 
mais  les  vaincus  se  donnent  toujours  la  honteuse  con- 
solation de  supposer  des  miracles  opérés  contre  leurs 
vainqueurs. 

Charles-le-Chauve,  en  achetant  ainsi  la  paix,  ne 
faisait  que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux  moyens 
de  faire  la  guerre ,  et  s'ôter  celui  de  la  soutenir.  Les 
Normands  se  servirent  de  cet  argent  pour  aller  as- 
siéger Bordeaux,  qu'ils  pillèrent.  Pour  comble  d'hu- 
miliation et  d'horreur,  un  descendant  de  Gharlema- 
gne ,  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  n'ayant  pu  leur  résister, 
s'unit  avec  eux;  et  alors  la  France,  vers  l'aa  858, 
fut  entièrement  ravagée.  Les  Normands ,  fortifiés  de 
tout  ce  qui  se  joignait  à  eux,  désolèrent  long-temps 
l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Angleterre.  Nous  avons  vu 
depuis  peu  des  armées  de  cent  mille  hommes  pour- 
voir à  peine  prendre  deux  villes  après  des  victpires 
signalées  :  tant  l'art  de  fortifier  les  places  et  de  pré- 
parer les  ressources  a  été  perfectionné.  Mais  alors  des 
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barbares  9  combattant  d'autres  barbares  désunis ,  ne 
trouvaient,  après  le  premier  succès,  plresque  rien  qui 
arrêtât  leurs  courses*  Vaincus  quelquefois,  ils  repa- 
raissaient avec  de  nouvelles  forces. 

Godefroy,  prince  de  Danemark,  à  qui  Charles- 
le-Gros  céda  enfin  une  partie  delà HoUanUe,  en  882,. 
pénètre  de  la  Hollande  en  Flandre  :  ses  Normands 
passent  de  la  Somme  à  l'Oise  sans  résistance,  prennent 
et  brûlent  Pontoise,  et  arrivent  par  eau  et  par  terre- 
devant  Paris. 

(885)  Les  Parisiens,  qui  s'attendaient  alors  à  l'ir- 
ruption des  barbares,  n'abandonnèrent  point  la  ville,, 
comme  «itrefois.  Le  comte  de  Paris,  Odon  ou  Eudes, 
que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône  de  France, 
mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les  courages,  et 
qui  leur  tint  lieu  de  tours  et  de  remparts. 

Sigefroy,  chef  des  Normands,  pressa  le  siège  avec 
une  fureur  opiniâtre,  mais  non  destituée  d'art  Les 
Normands  se  servirent  du  bélier  pour  battre  les  murs.. 
Cette  invention  est  presque  aussi  ancienne  que  celle 
des  murailles  ;  car  les  hommes  sont  aussi  industrieux 
pour  détruire  que  pour  édifier.  Je  ne  m'écarterai  ici 
qu'un  moment  de  mon  sujet,  pour  observer  que  le 
cheval  de  Troie  n'était  précisément  que  la  même 
machine^,  laquelle  on  armait  d'une  tête  de  cheval  de 
métal ,  conime  on  y  mit  depuis  une  tête  de  bélier  ;  et 
c'est  ce  que  Pausanias  nous  apprend  dans  sa  descrip- 
tion de  la  Grèce.  Ils  firent  brèche,  et  donnèrent  trois 
assauts.  Les  Parisiens  les  soutinrent  avec  un  courage 
inébranlable.  Us  avaient  à  leur  tête  non -seulement 
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le  comte  Eudes,  mais  encore  leur  évêque  Gk)slin, 
qui  chaque  jour,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
à  son  peuple,  se  mettait  sur  la  brèche,  le  casque  en 
tête  j  un  carquois  sur  le  dos ,  et  une  hache  à  sa  cein- 
ture; et  ayant  planté  la  Croix  sur  le  rempart,  com- 
battait à  sa  vue.  Il  parait  que  cet  évéque  avait  dans 
la  ville  autant  d'autorité  pour  le  moins  que  le  comte 
Eudes,  puisque  ce  fut  à  lui  que  Sigefroy  s'était  d'a- 
bord adressé  pour  entrer  par  sa  permission  dans 
Paris.  Ce  prélat  mourut  de  ses  fatigues  au  milieu  du 
siège,  laissant  une  mémoire  respectable  et  chère  : 
car  s'il  arma  des  mains  que  la  religion  réservait  seu- 
lement  au  ministère  de  l'autel  j  il  les  arma  pour  cet 
autel  même  et  pour  ses  citoyens,  dans  la  cause  la 
plus  juste,  et  pour  la  défense  la  plus  nécessaire,  pre- 
mière loi  naturelle,  qui  est  toujours  au-dessus  des 
lois  de  convention.  Ses  confrères  ne  s'étaient  armés 
que  dans  des  guerres  civiles  et  contre  des  chrétiens. 
Peut-être,  si  l'apothéose  est  due  à  quelques  hommes, 
eût-il  mieux  valu  mettre  dans  lé  ciel  ce  prélat  qui 
combattit  et  mourut  pour  son  pays,  que  tant  d'hommes 
obscurs,  dont  la  vertu,  s'ils  en  ont  eu,  a  été  pour  le 
moins  inutile  au  monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  assiégée  une  année 
et  demie  :  les  Parisiens  éprouvèrent  toutes  les  hor- 
reurs qu'entraînent  dans  un  long  siège  la  famine  et 
la  contagion,  qui  en  sont  les  suites,  et  ne  furent  point 
ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps ,  l'empereur  Charles- 
le-Gros,  roi  de  France,  parut  enfin  à  leur  secours  sur 
le  mont  de  Mars,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Mont- 
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martre  ;  mais  il  n^osa  pas  attaquer  les  Normands  :.  il 
ne  viul  que  pour  acheter  encore  une  trèiœ  honteuse. 
Ces  barbares  quittèretit  Paris  pour  aller  assiéger  Sens 
et  piller  la  Bourgo^e,  tandis  que.  Charles  alla  dam 
Maïeuce  assembler  ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône 
dont  il  était  si  indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévastations; 
mais,  quoique  ennemis  du  nom  chrétien,  il  ne  leur 
vint  jamais  en  pensée  de  forcer  personne  à  renoncer 
au  christianisme.  Ils  étaient  à-peu-près  tels  que  les 
Francs,  les  Goths,  les  Âlains,  les  Huns^  les  Hérules, 
qui,  en  cherchant  au  cinquième  siècle  de  nouvelles 
terres,  loin  d'imposer  une  religion  au;K  Romains, 
s'accommodèrent  aisément  de  la  leur  :  ainsi  les  Turcs, 
en  pillant  Tempire  des  kalifes,  se  sont  soumis  à  la  re* 
ligion  mal^ométauç. 

Enfin  RoUon  ou  Ràoul^  le  plus  illustre  de  ces  bri- 
gands du  Nord,  après  avoir  été  chassé  du  Danemark, 
ayant  rassemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui  vou- 
lurent s'attacher  à  sa  fortune,  tenta  de  nouvelles 
aventures,  et  fonda  l'espérance  de  sa  grandeur  sur 
la  faiblesse  de  l'Europe.  Il  aborda  l'Angleterre,  où  ses 
compatriotes  étaient  déjà  établis;  mais  après  deux 
victoires  inutiles ,  il  tourna  du  côté  de  la  France ,  que 
d'autres  Normands  savaient  ruiner ,  mais  qu'ils  ne 
savaient  pas  asservir. 

RoUon  fut  le  seul  de  ces  barbares  qui  cessa  d'en 
mériter  le  nom ,  en  cherchant  un  établissement  fixe. 
Maître  de  Rouen  sans  pçine ,  au  lieu  de  la  détruire , 
il  en  fit  relever  les  mûf  ailles  et  les  tours.  Rouen  devint 
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sa  pkce  d'armes  ^  de  là  il  volait  tantôt  en  Angleterre, 
tantôt  en  France,  faisant  îa  guerre  avec  politique 
comme  avec  fureur.  La  France  était  expirante  sous 
le  règne  de  Charles-le-Simple^  roi  de  nom,  et  dont 
la  monarchie  était  encore  plus  démembrée  par  les 
ducs,  par  les  comtes,  et  par  les  barons j^  ses  sujets, 
que  par  les  Normands.  Charles-le-Gros  n'avait  donné 
que  de  Tor  aux  barbares  :  Charles-le-Simple  offrit  à 
Rollori  sa  fille  et  des  provinces. 

(912)  RoUon  demanda  d'abord  la  Normandie;  et 
on  fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  en- 
suite la  Bretagne  f  on  disputa  :  mais  il  fallut  la  céder 
encore  avec  des  clauses  que  le  plus  fort  explique  tou- 
jours à  son'  avantage.  Ainsi  la  Bretagne ,  qui  était 
tout-à-l'heure  un  royaume,  devient  un  fief  de  la 
Neustriej  et  la  Neustrie,  qu'on  s'accoutuma  bientôt 
à  nommer  Normandie ,  du  nom  de  3es  usurpateurs , 
fut  un  état  séparé,  dont  les  ducs  rendaient  un  vain 
hommage  à  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  sut  persuader  à  RoUon  de 
se  faire  chrétien.  Ce  prince  embrassa,  volontiers  uoe 
religion  qui  affermissait  sa  puissance. 

Les  véritables  conquérants  sont  ceux  qui  savent 
faire  des  lois.  Leur  puissance  est  stable  :  les  autres 
sont  des  torrents  qui  passent.  RoUon,  paisible,  fut  le 
seul  législateur  de  son  temps  dans  le  continent  chré- 
tien. On  sait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  jus- 
tice. Il  abolit  le  vol  chez  les  Danois,  qui  n'avaient 
jusque-là  vécu  que  de  rapine.  Long-temps  après  lui, 
son  nom  prononcé  était  un  ordre' auir  officiers  de  jus- 
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tice  d'accourir  pour  réprimer  la  violence;  et  de  là  est 
veau  cet  usage  de  la  clameur  de  Haro,  si  connue  en 
Normandie.  Le  sang  des  Danois  et  des  Francs  mêlés 
ensemble  produisit  ensuite ,  dans  ces  pays ,  ces  héros 
qu'on  verra  conquérir  l'Angleterre,  Naples,  et  Sicile» 


CHAPITRE  XXVI. 

De  l'Angleterre  vers  le  neuvième  siècle.  Alfred  le-Grand. 

Les  Anglais,  ce  peuple  devenu  puissant,  célèbre 
par  le  commerce  et  par  la  guerre,  gouverné  par  l'a- 
mour de  ses  propres  lois  et  de  la  vraie  liberté,  qui 
consiste  à  n'obéir  qu'aux  lois,  n'étaient  rien  alors  de 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Ils  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  sous  celui  4e  ces  Saxons  qui,  ayant 
conquis  l'Angleterre  vers  le  sixième  siècle,  furent 
conquis  au  huitième  par  Charlemagne  dans  leur 
propre  pays  natal.  (828)  Ces  usurpateurs  partagèrent 
l'Angleterre  en  sept  petits  cantons  malheureux,  qu'on 
appela  royaumes.  Ces  sept  provinces  s'étaient  enfin 
réunies  sous  le  roi  Egbert,  de  la  race  saxonne,  lors« 
que  les  Normands  vinrent  ravager  l'Angleterre ,  aussi- 
bi^n  que  la  France.  On  prétend  qu'en  852  ils  remon- 
tèrent la  Tamise  avec  trois  cents  voiles.  Les  Anglais 
ne  se  défendirent  guère  mieux  que  les  Francs.  Us 
payèrent  comme  eux  leurs  vainqueurs.  Un  roi  nonimé 
Ethelbert  suivit  le  malheureux  exemple  de  Charles- 
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le-Chauve  ;  il  donna  de  l'argent  ;  la  même  faute  eut 
la  même  punition.  Les  pirates  se  servirent  de  cet  ar- 
gent pour  mieux  subjuguer  le  pays.  Ils  conquirent  la 
moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que  les  Anglais ,  nés 
courageux ,  et  défendus  par  leur  situation  ^  eussent 
dans  leur  gouvernement  des  vices  bien  essentiels , 
puisqu'ils  furent  toujours  assujettis  par  des  peuples 
qui  ne  devaient  pas  aborder  indpunément  chez  eux. 
Ce  qu'on  raconte  des  horribles  dévastations  qui  déso- 
lèrent cette  île,  surpasse  encore  ce  qu'on  vient  de 
voir  en  France.  Il  y  a  des  temps  où  la  terre  entière 
n'est  qu'un  théâtre  de  carnage  ;  et  ces  temps  sont  trop 
fréquents. 

Le  lecteur  respire  enfin  un  peu ,  lorsque  dans  ces 
horreurs  il  voit  s'^ever  quelque  grand  homme  qui  tire 
sa  patrie  de  la  servitude ,  et  qui  la  gouverne  en  bon  roi. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme 
plus  digne  des  respects  de  la  postérité  qu'Alfred-le- 
Grand,  qui  rendit  ces  services  à  sa  patrie,  supposé 
que  tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  soit  véritable. 

(872)  Il  siiccédait  à  son  frère  Ethelred  1*',  qui  ne 
lui  laissa  qu'un  droit  contesté  sur  l'Angleterre  parta- 
gée plus  que  jamais  en  souverainetés,  dont  plusieurs 
étaient  possédées  par  les  Danois.  De  nouveaux  pirates 
venaient  encore  presque  chaque  année  disputer  aux 
premiers  usurpateurs  le  peu  de  dépouilles  qui  pou- 
vaient rester. 

Alfred,  n'ayant  pour  lui  qu'une  province  de 
l'ouest,  fut  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par 
ces  barbares  et  abandonné  de  tout  le  monde.  IL 


2^2  DE    L'ANGLETERRE 

ne  se  retira  point  à  Rome  dans  le  collège  anglais, 
comme  Butred,  son  oncle,  devenu  roi  d'une  petite 
province,  et  chassé  par  les  Danois;  mais,  seul  et 
sans  secours,  il  voulut  périr  ou  venger  sa  patrie.  Il 
se  cacha  six  mois  chez  un  berger  dans  une  chaumière 
environnée  de  marais.  Le  seul  comte  de  Dévon ,  qui 
défendait  encore  un  faible  château,  savait  son  se- 
cret.  Enfin,  ce  comte  ayant  rassemblé  des  troupes 
et  gagné  quelque  avantage,  Alfred,  couvert  des 
haillons  d'un  berger,  osa  se  rendre  dans  le  camp 
des  Danois,  en  jouant  de  la  harpe.  Voyant  ainsi  par 
ses  yeux  la  situation  du  camp  et  ses  défauts,  instruit 
d'une  fête  que  les  barbares  devaient  célébrer,  il  court 
au  comte  de  Dévon,  qui  avait  des  milices  prêtes; 
il  revient  aux  Danois  avec  une  petite  troupe,  mais 
déterminée  :  il  les  surprend,  et  remporte  une  vic-^ 
toire  complète.  La  discorde  divisait  alors  les  Da- 
nois. Alfred  sut  négocier  comme  combattre;  et,  ce 
qui  est  étrange,  les  Anglais  et  les  Danois  le  recon- 
nurent unanimement  pour  roi.  Il  n'y  avait  plus  à 
réduire  que  Londres;  il  la  prit,  la  fortifia,  l'em- 
bellit, équipa  des  flottes,  contint  les  Danois  d'An- 
gleterre, s'opposa  aux  descentes  des  autres,  et  s'ap- 
pliqua ensuite ,  pendant  douze  années  d'une  posses- 
sion paisible,  à  policèr  sa  patrie.  Ses  lois  furent 
douces,  mais  sévèrement  exécutées.  C'est  lui  qui 
fonda  les  jurés,  qui  partagea  l'Angleterre  en  sbires 
ou  comtés,  et  qui  le  premier  encouragea  ses  sujets  à 
commercer.  Il  prêta  des  vaisseaux  et  de  l'argent  à  des 
hommes  ent^prenants  et  sages,  qui  allèrent  jusqu'à 
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Alexandrie  ;  et  de  là  y  passant  Tisthme  de  Suez ,  trafi- 
quèrent dans  la  mer  de  Perse.  Il  institua  des  milices , 
il  établit  divers  conseils ,  mit  partout  la  règle,  et  la 
paix  qui  en  est  la  suite. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred ,  dans  des  temps 
d^une  ignorance  générale,  osa  envoyer  un  vaisseau 
pour  tenter  de  trouver  un  passage  aux  Indes  par  le 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie?  On  a  la  relation  de 
ce  voyage  écrite  en  anglo-saxon ,  et  traduite  en  latin 
à  Copenhague ,  à  la  prière  du  comte  de  Plelo ,  am- 
bassadeur de  Louis  XV.  Alfred  est  le  premier  auteur 
de  ces  tentatives  hardies  que  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Russes,  ont  laites  dans  nos  derniers  temps. 
On  voit  par-là  combien  ce  prince  était  au-dessus  de 
son  siècle. 

Il  n'est  point  de  véritablement  grand  homme  qui 
n'ait  un  bon  esprit.  Alfred  jeta  les  fondements  de 
l'académie  d'Oxfort.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome  : 
l'Angleterre  toute  barbare  n'en  avait  presque  point. 
Il  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas  alors  un  prêtre  an- 
glais qui  sût  le  latin.  Pour  lui,  il  le  savait  :  il  était 
même  assez  bon  géomètre  pour  ce  temps-là.  Il  pos- 
sédait l'histoire  :  on  dit  même  qu'il  faisait  des  vers 
en  anglo-saxon.  Les  moments  qu'il  ne  donnait  pas 
aux  soins  de  l'Etat,  il  les  donnait  à  l'étude.  Une  sage 
économie  le  mit  en  état  d'être  libéral.  On  voit  qu'il 
rebâtit  plusieurs  églises ,  mais  aucun  monastère  (*).  Il 

(*)  Asser,  l'historien  d'Alfred,  parle  néanmoins  de  deax  monastères 
fondés  par  lui ,  Inn à  Shaftesbary ,  dont  la  première abbesse  fut  la  propre 
fille  de  ce  prince,  et  l'antre  à  W^inchester,  où  il  fat  inhumé.  G. 
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pensait  sans  doute  que,  dans  un  Etat  désolé  qu'il 
fallait  repeupler,  il  eût  mal  servi  sa  patrie  en  favo- 
risant trop  ces  familles  immenses  sans  père  et  sans 
enfants ,  qui  se  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  : 
aussi  ne  fut*il  pas  mis  au  nombre  des  saints;  mais 
rhistoire,  qui  d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défaut 
ni  faiblesse,  le  met  au  premier  rang  des  héros 
utiles  au  genre  humain ,  qui ,  sans  ces  hommes  extra- 
ordinaires, eût  toujours  été  semblable  aux  bétes 
farouches. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  l'Espagne  et  des  musulmans  maures,  aux  huitième 

et  neuvième  siècles. 

Vous  avez  vu  des  Etats  bien  malheureux  et  bien 
mal  gouvernés;  mais  l'Espagne,  dont  il  faut  tracer 
le  tableau,  fut  plongée  long-temps  dans  un  état  plus 
déplorable.  Les  barbares  dont  l'Europe  fut  inondée 
au  commencement  du  cinquième  siècle,  ravagèrent 
l'Espagne  comme  les  autres  pays.  Pourquoi  l'Es- 
pagne, qui  s'était  si  bien  défendue  contre  les  Ro- 
mains, céda-t-elle  tout  d'un  coup  aux  barbares? 
c'est  qu'elle  était  composée  de  patriotes  lorsque  les 
Romains  •  l'attaquèrent  :  mais  sous  le  joug  des  Ro- 
mains, elle  ne  fut  plus  composée  que  d'esclaves 
maltraités ,  par  des  maîtres  amolUs;  elle  fut  donc 
tout  d'un  coup  la  proie  des  Suèves,  des  Alainsj  des 
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Vandales  :  aux  Vandales  succédèrent  les  Visigoths, 
qui  commencèrent  à  s'établir  dans  l'Aquitaine  et 
dans  la  Catalogne  ;  tandis  que  les  Ostrogoths  détrui- 
saient le  siège  de  l'Empire  romain  en  Italie.  Ces 
Ostrogoths  et  ces  Visigoths  étaient,  comme  on  sait, 
chrétiens  ;  non  pas  de  la  communion  des  empereurs 
d'Orient  qui  régnaient  alors,  mais  de  celle  qui  avait 
été  long-temps  reçue  de  l'Eglise  grecque,  et  qui 
croyait  au  Christ,  sans  le  croire  égal  à  Dieu.  Les 
Espagnols  au  contraire,  étaient  attachés  au  rite  ro- 
main :  ainsi ,  les  vainqueurs  étaient  d'une  religion , 
et  les  vaincus  d'une  autre ,  ce  qui  appesantissait  en- 
core l'esclavage.  Lés  diocèses  étaient  partagés  en 
évêques  ariens  et  en  évêques  athanasiens,  comme 
en  Italie;  partage  qui  augmentait  encore  les  mal- 
heurs publics.  Les  rois  Visigoths  voulurent  faire  en 
Espagne  ce  que  fit,  comme  nous  l'avons  vu,  le  roi 
lombard,  Rotharic,  en  Itahe,  et  ce  qu'avait  fait  Cons- 
tantin à  son  avènement  à  l'empire  :  c'était  de  réunir , 
par  la  liberté  de  conscience,  les  peuples  divisés  par 
les  dogmes. 

Le  roi  visigoth,  L  le,  prétendit  réunir  ceux 

qui  croyaient  à  la  <    as  QtiaUté  et  ceux  qui  n'y 

croyaient  pas.  Son  fil?  ie  se  révolta  contre 

lui  :  il  y  avait  encoi  n  roitelet  suève,  qui 

possédait  la  Galice  et  iques  places  aux  envi- 
rons. Le  fils  rebella  s(  la  avec  e,  et  fit 
long-temps  la  guerre  ayant  ja- 
mais voulu  se  SOU]  dans 
Cordoue,  et  tué  paj                     du  ;  ro- 
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nmine  e&  a  fait  un  saint,  né  considérant  eu  lui  que 
la  religfon  romaine,  qui  fut  le  prétexte  de  sa  ré- 
volte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  584  j  et  je  ne 
la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de  l'état 
funeste  où  FEspagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Visigoths  n'était  point  hérédi- 
taire; les  évêques  qui  eurent  d'abord  en  Espagne  la 
même  autorité  qu'ils  acquirent  en  France ,  du  temps 
des  CarlovingienSy  faisaient  et  défaisaient  les  rois, 
avec  les  principaux  seigneurs.  Ce  fut  une  nouvelle 
scgiit'ce' de  Roubles  continuels  :  par  exemple,  ils 
élurent  le  bâtai:d  Liuva ,  au  mépris  de  ses  frères  légi- 
times;  et  ce  LiuVa  ayant  été  assassiné  par  un  capitaine 
goth,  nommé  Yitterie,  ils  élurent  ce  Vitterie  sans  dif« 
ficulté. 

Un  de  leurs  meilleurs  rois ,  nommé  Y amba ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  étant  tombé  malade,  fut  re- 
vêtu d'un  sac  de  pénitent,  et  se  soumit  à  la  péni- 
tence publique,  qui  devait,  dit-on,  le  guérie;  il  guérit 
en  effet  :  mais,  en  qualité  de  pénitent,  on  lui  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  capable  des  fonctions  de  la 
royauté,  et  il  fut  mis  sept  jours  dans  un  monastère. 
Cet  exemple  fut  cité  en  France  à  la  déposition  de 
Louis-le-Faible  (*). 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  se  laissaient  traiter  les 
premiers  conquérants  Goths,  qui  subjuguèrent  les 
Espagnes.  Ils  fondèrent  un  empire  qui  s'étendit  de 

(*)  Vamba  fat  le  premier  roi  qai  crnt  ajouter  à  ses  droits  en  se  faisant 
sacrer  ;  et  il  fut  le  premier  que  les  prêtres  chassèrent  <Ia  troue. 
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la  Provence  et  du  Languedoc  à  Geuta  et  à  Tasgèt  en 
Afrique  ;  mais  cet  empire ,  si  mal  gouverné ,  périt  bien- 
tôt. Il  y  eut  tant  de  rebellions  en  Espagne ,  qu'enfin 
le  roi  Vitiza  désarma  une  partie  des  sujets,  et  fit 
abaUre  les  murailles  de  plusieurs  villes.  Par  cette  con- 
duite, il  forçait  à  l'obéissance;  mais  il  se  privait  lui- 
même  de  secours  et  de  retraites.  Pour  mettre  le  clergé 
dans  son  parti,  il  rendit  dans  une  assemblée  de  îa  na- 
tion un  édit  par  lequel  il  était  permis  aux  évêques  et 
aux  prêtres  de  se  marier. 

Rodrigue,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  l'assas- 
sina à  son  tour ,  et  fut  encore  plus  médbaût  que  lui. 
Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  supé- 
riorité  des  musulmans  en  Espagne.  Je  ne  sais  s'il 
est  bien  vrai  que  Rodrigue  eût  violé  Florinde ,  nom- 
mée la  Gava  ou  ht  Méchante ,  fille  malheureuswnent 
célèbre  du  comte  Julien,  et  si  ce  fut  pour  venger 
son  honneur  que  ce  comte  appela  les  Maures.  Peut- 
être  l'aventure  de  la  Gava  est  copiée  en  partie  sur 
celle  de  Lucrèce  ;  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  parait 
appuyée  sur  des  monuments  bien  authentiques.  Il 
parait  que  pour  appeler  les  Africains  on  n'avait  pas 
besoin  du  prétexte  d'un  viol,  qui  est  d'ordinaire 
aussi  difficile  à  prouver  qu'à  faire.  Déjà,  sous  le 
roi  Vamba,  le  comte  Hervig,  depuis  roi,  avait  fait 
venir  une  armée  des  Maures.  Opas,  archevêque  de 
Séville ,  qui  fut  le  principal  instrument  de  la  grande 
révolution,  avait  des  intérêts  plus  chers  à  soutenir 
que  la  pudeur  d'une  fille.  Cet  évêque ,  Ms  de  l'usur- 
pateur Vitiza,  détrôné  et  assassiné  par  l'usurpateiwr 
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Kodrigue,  fut  celuî  dont  rambition  fit  venir  les 
Maures  pour  la  seconde  fois.  Le  comte  Julien,  gen- 
dre  de  Vitiza,  trouvait  dans  cette  seule  alliance 
assez  de  raisons  pour  se  soulever  contre  le  tyran.  Un 
autre  évêque  nonmié  Torizo  entre  dans  la  conspi- 
ration d'Opas  et  du  comte*  Y  a^t-il  apparence  <jue 
deux  évêques  se  fussent  ligués  ainsi  avec  les  ennemis 
du  nom  chrétien  »  s'il  ne  s'était  agi  que  d'une  fille  ? 

Les  mahométans  étaient  maîtres ,  comme  ils  le 
sont  encore,  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
avait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d'y  jeter 
les  pr^Euiers  iondements  de  la  ville  de  Maroc,  près 
du  mont  Aillas.  Le  kalife  Yalid  Almanzoï*,  maître  de 
cette  belle  partie  de  la  terre ,  résidait  à  Damas  en  Sy- 
rie»  Son  vice-roi,  Mouza,  qui  gouvernait  l'Afrique ^ 
S^  psMT  un  de  ses  lieutenants,  la  conquête  de  toute 
l'Espagne.  Il  y  envoya  d'abord  son  général,  Tarif,  qui 
gagna ,  en  7 1 4  j  cette  célèbre  bataille  dans  les  plaines 
de  Xérès  où  Rodrigue  perdit  la  vie.  On  prétend  que 
le^  Sarrasim  ne  tinrent  pas  leurs  promesses  à  Julien , 
dont  ils  se  défiaient  sans  doute.  L'archevêque  Opas 
fut  ptu^  satisfait  d'eux.  Il  prêta  serment  de  fidélité  aux 
mâhoihétans ,  et  conserva  sous  eux  beaucoup  d'auto^ 
rite  sur  le&  églises  chrétiennes,  que  les  vainqueurs 
tx)léraient. 

'  Porux  le  roi  Rodrigue,  il  fut  si  peu  regretté,  que  sa 
v4u<ve,  ]SgilQiie ,  épousa  publiquement  le  jeune  Abdel- 
aziz,  fils  du  conquérant  Mouza,  dontles  armes  avaient 
fait  périr  son  mari,  et  réduit  en  servitude  son  pays  et 
sa  religion. 
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Les  vainqueurs  n'abusèrent  point  du  succès  de 
leurs  armes;  ils  laissèrent  aux  vaincus  leurs  biens ^^ 
leurs  lois,  leur  culte,  satisfaits  d'un  tribut  et  de 
l'honneur  de  commander.  Non-seulement  la  veuve 
du  roi  Rodrigue  épousa  le  jeune  Abdel-aziz;  mais,  à 
son  exemple,  le  Sang  des  Maures  et  des  Espagnols 
se  mêla  souvent.  Les  Espagnols ,  si  scrupuleusement 
attachés  depuis  à  leur  religion ,  la  quittèrent  en  assez 
grand  nombre  pour  qu'on  leur  donnât  alors  le  nom 
dçMosarabes,  qui  signifiait,  dit-on,  moitié  Arabes, 
au  lieu  de  celui  de  Visigoths  que  portait  auparavant 
leur  royaume.  Ce  nom  de  Mosarabes  ^'était  point 
outrageant,  puisque  les  Arabes  étaient  les  phis  clé- 
ments de  tous  les  conquérants  de  la  terrje,  et  qu'ils 
apportèrent  en  Espagne  de  nouvelles  sciences  et  de 
nouveaux  arts. 

L'Espagne  avait  été  soumjse  en  quatorze  mois  à 
l'empire  des  kalifes ,  à  la  réserve  des  cavernes  et  des 
rochers  de  l'Asturie.  Le  Gpth,  Pelage  Teudomer. 
parent  du  dernier  roi  Rodrigue,  caché  dans  ces  re- 
traites, y  éonserva  sa  liberté.  Je  ne  sais  comment  on 
a  pu  donner  le  nom  de  roi  à  ce  prince,  qui  en  était 
peut-être  digne,  mais  dont  toute  la  royauté  se  borna 
à  n'être  point  captif.  Les  historielis  espagnols,  et 
ceux  qui  les  ont  suivis,  lui  font  remporter  de  grandes 
victoires,  imaginent  des  miracles  en  sa  faveur,  lui 
établissent  une  cour,  lui  donnent  son  fils  Favîla  et 
son  gendre  Alfonsé  pour  suocessetirs  tranquilles  dans 
ce  prétendu  royaiune.  Mais  comment  dans  ce  temps^ 
là  même  les  mahométans,  qui,  sous  Abdérame ,  vers 
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l'an  734,  subjuguèrent  la  moitié  de  la  France, 
auràiènt-ils  laissé  subsister  derrière  les  Pyrénées  ce 
royaume  des  Asturies?  C'était  beaucoup  pour  les 
chrétiens  de  pouvoir  se  réfugier  dans  ces  montagnes , 
et  d'y  vivre  de  leurs  courses,  en  payant  tribut  aux 
mahométans.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  759,  que  les 
chrétiens  commencèrent  à  tenir  tête  à  leurs  vain- 
queurs affaiblis  par  les  victoires  de  Charles-Martel  et 
par  leurs  divisions;  mais,  eux-mêmes,  plus  divisés 
entre  eux  que  les  mahométans,  retombèrent  bientôt 
sous  le  joug.  (783)  Mauregat,  à  qui  il  a  plu  aux  his- 
toriens de  di^nner  le  titre  de  roi,  eut  la  permission 
de  gouverner  les  Asturies  et  quelques  terres  voisines^ 
en .  rendant  hommage ,  et  en  payant  tribut.  Il  se 
soumit  surtout  à  fournir  cent  belles  filles  tous  les  ans 
pour  le  sérail  d'Abdérame.  Ce  fut  long-temps  la  cou- 
tume des  Arabes  d'exiger  de  pareils  tributs;  et  aujour- 
d'hui le$  caravanes,  dans  les  présents  qu'elles  font 
aux  Arabes  du  désert^  offrent  toujours  des  filles 
nubiles. 

Cette  coutume  est  immémoriale.  Un  des  anciens 
livres  juifs,  le  livre  des  Nombres,  rapporte  qu'un 
Eléazar  prit  trente-deux  mille  pucelles  dans  le  désert 
affreux  du  Madiàn.  De  ces  trente-deux  mille  vierges 
on  n'en  sacrifia  que  trente-deux  au  dieu  d'Eléazar  : 
le  reste  fut  abandonné  aux  prêtres  et  aux  soldats  pour 
peupler. 

On  donne  pour  successeur  à  ce  Mauregat  un 
diacre  nommé  Vérémond,  chef  de  ces  montagnards 
réfugiés,  faisant  le  même  hommage,  et  payant  le 
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même  nombre  de  filles  qu'il  était  obligé  de  fournir 
souvent.  Est-ce  là  un  royaume,  et  sont-ce  là  des 
rois? 

Après  la  mort  d'Abdérame ,  les  émirs  des  provinces 
d'Espagne  voulurent  être  indépendants.  On  a  vu 
dans  l'article  de  Charlemagne,  qu'un  d'eux,  nommé 
Ibna,  eut  l'imprudence  d'appeler  ce  conquérant  à  son 
secours.  S'il  y  avait  eu  alors  un  véritable  royaume 
chrétien  en  Espagne,  Charles  n'eût-il  pas  protégé  ce 
rovaume  par  ses  armes,  plutôt  que  de  se  joindre  à 
des  mahométans?  Il  prit  cet  émir  sous  sa  protection , 
et  se  fit  rendre  hommage  des  terres  qui  sont  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées ,  que  les  musulmans  gardèrent. 
On  voit,  en  794,  le  Maure  Abufar  rendre  hommage 
à  Louis^le-Débonnaire ,  qui  gouvernait  l'Aquitaine 
sous  son  père  avec  le  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après,  les  divisions  augmentèrent 
chez  les  Maures  d'Espagne.  Le  conseil  de  Louis- le- 
Débonnaire  en  profita  ;  ses  troupes  assiégèrent  deux 
ans  Barcelone,  et  Louis  y  entra  en  triomphe  en  796. 
Voilà  le  commencement  de  la  décadence  des  Maures. 
Ces  vainqueurs  n'étaient  plus  soutenus  par  les  Afri- 
cains et  par  les  kalifes,  dont  île  avaient  secoué  le 
joug.  Les  successeurs  d'Abdérame,  ayant  établi  le 
siège  de  leur  royaume  à  Cordoue ,  étaient  mal  obéis 
des  gouverneurs  des  autres  provinces. 

Alfonse,  de  la  race  de  Pelage,  commença,  dans 
ces  conjonctures  heureuses,  à  rendre  considérables 
les  chrétiens  e^agnols  retirés  dans  les  Asturies.  Il 
refusa  le  tribut  ordinaire  à  des  maîtres  contre  lesquels 
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il  pouvait  combattre;  et,  après  quelques  victoires,  il 
se  vit  maître  paisible  des  Asturies  et  de  Léon  au 
commencement  du  neuvième  siècle. 

C'est  par  lui  qu'il  faut  commencer  de  retrouver  en 
Espagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonse  était  arti- 
ficieux et  cruel.  On  l'appelle  le  Chaste,  parce  qu'il 
fut  le  premier  qui  refusa  les  cent  filles  aux  Maures. 
On  ne  songe  pas  qu'il  ne  soutint  point  la  guerre  pour 
avoir  refusé  le  tribut,  mais  que  voulant  se  soustraire 
à  la  domination  des  Maures,  et  ne  plus  être  tributaire, 
il  fallait  bien  qu'il  refusât  les  cent  filles  ainsi  que  le 
reste. 

Les  succès  d'Alfonse,  malgré  beaucoup  de  tra* 
verses,  enhardirent  les^  chrétiens  de  Navarre  a  se 
donner  un  roi.  Les  Aragonais  levèrent  l'étendard 
sous  un  comte  :  ainsi  sur  la  fin  de  Loui&-le-Débon- 
naire,  ni  les  Maures,  ni  les  Français,  n'eurent  plus 
rien  dans  ces  contrées  stériles;  mais  le  reste  de  l'Es- 
pagns  obéissait  aux  rois  musulmans.  Ce  fut  alors 
que  les  Normands  ravagèrent  les  côtes  d'Espagne; 
mais,  étant  repoussés,  ils  retournèrent  piller  la 
France  et  l'Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  Espagnols 
des  Asturies,  de  Léon,  d'Aragon,  aient  été  alors  des 
barbares.  La  guerre,  qui  avait  succédé  à  la  servitude^ 
ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans  une  si  pro- 
fonde ignorance,  qu'un  Alfonse ,  roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  surnommé  le  Grand,  fut  obligé  de  livrer 
Téducation  de  son  fils  à  des  précepteurs  mahométans. 

Je  ne  cesse  d'être  étonné  quand  je  vois  quels 
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titres  les  historiens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alfonse 
qu'ils  appellent  le  Grand,  fit  crever  les  yeux  à  ses 
quatre  frères.  Sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  cruautés  et 
de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  i^ire  révolter  contre  lui 
ses  sujets,  et  fut  obligé  de  céder  son  petit  royaume  à 
son  fils  «dom  Garcie,  Tan  910. 

Ce  titre  de  dom  était  un  abrégé  de  dominas ,  titre 
qui  parut  trop  ambitieux  à  l'empereur  Auguste, 
parce  qu'il  signifiait  maître,  et  que  depuis  on  donna 
aui^  bénédictins  (*)y  aux  seigneurs  espagnols,  etenfiji 
aux  rois  de  ce  pays*  I^es  seigneurs  de  terres  com- 
mencèrent alors  à  prendre  le  titre  de  richrhomes, 
ricos  hombres  :  riche  signifiait  possesseur  de  terres; 
car  dans  ces  temps-là  il  n'y  avait  point  parmi  les 
chrétiens  d'Espagne  d'autres  richesses.  La  grandesse 
n'était  point  encore  connue,  ie  titre  de  grand  ne 
fut  en  usage  que  trois  siècles  après,  sous  Alfonse- 
le-Sage,.  dixième  du  nom)  roi  de  Castille,  dans  le 
temps  que  l'Espagne  commençait  à  devenir  floris-* 
santé. 

(*)  Dom  ponr  les  religienx ,  et  Don  pour  les  laïcs ,  en  Espague 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Puissance  des  Musulmans  en  Asie  et  en  Europe  aux  huitième 
et  neuvième  siècles.  L'Italie  attaquée  par  eux«  Conduite 
magnanime  du  pape  Léon  lY. 

Les  Mahométans,  qui  perdaient  cette  partie  de 
TEspagne  qui  confine  à  la  France,  s'étendaient  par^^ 
tout  ailleurs.  Si  j'envisage  leur  religion,  je  la  vois 
embrassée  dans  l'Inde  et  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique,  où  ils  trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs 
conquêtes,  d'abord  le  kalife  Aaron-al-Raschild ,  ou 
\e  Juste,  impose  un  tribut  de  soixante  et  dix  mille 
ëcus  d'or  par  an  à  l'impératrice'  Irène.  L'empereur 
Nicéphore  ayant  ensuite  refusé  de  payer  le  tribut , 
Aaron  prend  l'île  de  Chypre,  et  vient  ravager  la 
Grèce.  Almamon ,  son  petit-fils ,  prince  d'ailleurs  si 
recommandable  par  son  amour  pour  les  sciences  et 
pour  son  savoir,  s'empare,  par  ses  lieutenants,  de  l'île 
de  Crète  en  826.  Les  musulmans  bâtirent  Candie, 
qu'ils  ont  reprise  de  nos  jours. 

En  828,  les  mêmes  Africains  qui  avaient  subjugué 
l'Espagne  et  fait  des  incursions  en  Sicile,  reviennent 
encore  désoler  cette  île  fertile,  encouragés  par  ua 
Sicilien  nommé  Euphénûus,  qui,  ayant,  à  l'exemple 
de  son  empereur,  Michel,  épousé  une  religieuse, 
poursuivi  par  les  lois  que  l'empereur  s'était  rendues 
favorables,  fit  à-peu-près  en  Sicile  ce  que  le  comte 
Julien  avait  fait  en  Espagne. 
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Ni  les  empereurs  grecs ,  ni  ceux  d'Occident  ne 
purent  alors  chasser  de  Sicile  les  Musulmans  :  tant 
l'Orient  et  l'Occident  étaient  mal  gouvernés!  Ces  con- 
quérants allaient  se  rendre  maîtres  de  l'Italie  s'ils 
avaient  été  unis;  mais  leurs  fautes  sauvèrent  Rome, 
comme  celles  des  Carthaginois  la  sauvèrent  autrefois. 
Ils  partent  de  Sicile,  en  846,  avec  une  flotte  nom- 
breuse. Ils  entrent  par  l'embouchure  du  Tibre;  et,  ne 
trouvant  qu'un  pays  presque  désert,  ils  vont  assiéger 
Rome*  Us  prirent  les  dehors,  et  ayant  pillé  la  riche 
église  de  Saint-Pierre  hors  des  murs,  ils  levèrent  le 
siège  pour  aller  combattre  une  armée  de  Français  qui 
venait  secourir  Rome,  sous  im  général  de  l'empereur 
Lothaire.  L'armée  française  fut  battue  :  mais  la  ville, 
rafraîchie,  fut  manquée;  et  cette  expédition,  qui 
devait  être  une  conquête,  ne  devint,  par  la  mésintel- 
ligence, qu'une  incursion  de  barbares.  Ils  revinrent 
bientôt  après  avec  une  armée  formidable,  qui  sem- 
blait devoir  détruire  l'Italie,  et  faire  une  bourgade 
mahométane  de  la  capitale  du  christianisme.  Le  pat 
Léon  ly,  prenant  dans  ce  danger  une  autorité  que  1 
généraux  de  l'empereur  Lothaire  semblaient  aban- 
donner, se  montra  digne,  en  défendant  Rome,  d'y 
commander  en  souverain.  Il  avaif  employé  les  ri- 
chesses de  l'église  à  réparer  les  murailles ,  à  élever  des 
tours,  à  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les 
milices  a  ses  dépens ,  engagea  les  habitants  de  Naples 
et  de  Gaïète  à  venir  défendre  les  côtes  et  le  port 
d'Ostie,  sans  manquer  à  la  sage  précaution  de  prendre 
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d'eux  des  otages,  sachant  bien  que  ceux  qui  sont 
assez  puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez  pour 
nous  nuire.  Il  visita  lui-même  tous  les  postes ,  et  reçut 
les  Sarrasins  à  leur  descente,  non  pas  en  équipage 
de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé  Goslin,  évéque  de 
Paris,  dans  une  occasion  encore  plus  pressante,  mab 
comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chrétien  y 
et  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets. 
Il  était  né  Romain,  (849)  Le  courage  des  premiers 
âges  de  la  république  revivait  en  lui  dans  un  temps 
de  lâcheté  et  de  corruption,  tel  qu'un  des  beaux  mo- 
numents de  l'ancienne  Rome,  qu'on  trouve  quelque^ 
fois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle. 

Spn  courage  et  ses  soins  furent  secondés.  On  reçut 
les  Sarrasins  courageusement  à  leur  descente;  et,  la 
tempête  ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs  vaisseaux, 
une  partie  de  ces  conquérants  échappés  au  naufrage 
fut  mise  à  la  chaîne.  Le  pape  rendit  sa  victoire  utile , 
en  faisant  travailler  aux  fortifications  de  Rome  et  à 
ses  embellissements  les  mêmes  mains  qui  devaient 
les  détruire.  Les  mahométans  restèrent  cependant 
maîtres  du  Garillan,  entre  Gapoue  et  Gaïète,  mais 
plutôt  comme  une  colonie  de  corsaires  indépendants, 
que  comme  des  conquérants  disciplinés. 

Je  vois  donc ,  au  neuvième  siècle ,  les  musulmans 
redoutables  à4a-fois  à  Rome  et  à  Constantinople, 
maîtres  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  de 
toutes  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  mont  Atlas,  des 
trois  quarts  de  l'Espagne.  Mais  ces  conquérants  ne 
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forment  pas  une  nation,  comme  les  Romains,  qui, 
étendus  presqu'autant  qu'eux,  n'avaient  fait  quun 
seul  peuple. 

Sous  le  fameux  kalife  Âlmamon,  vers  Tan  SiS^un 
peu  après  la  mort  de  Charlemagne,  TEgypte  était  in- 
dépendante; et  le  grand  Caire  fut  la  résidence  d'un 
autre  kalife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  Tangitane, 
sous  le  titre  de  Miramolin,  étant  maître  absolu  de 
Tempire  de  Maroc,  la  Nubie  et  la  Libye  obéissaient  à 
un  autre  kalife.  Les  Âbdérames ,  qui  avaient  fondé  le 
royaume  de  Cordoue,  ne  purent  empêcher  d'autres 
mabométans  de  fonder  celui  de  Tolède.  Toutes  ces 
nouvelles  dynasties  révéraient  dans  le  kalife  le  suc- 
cesseur de  leur  prophète.  Ainsi  que  les  chrétiens 
allaient  en  foule  en  pèlerinage  à  Rome,  les  mabo- 
métans de  toutes  les  parties  du  monde  allaient  à  la 
Mecque,  gouvernée  par  un  shérif  que  nommait  le 
kalife  ;  et  c'était  principalement  par  ce  pèlerinage  que 
le  kalife ,  maître  de  la  Mecque ,  était  vénérable  à  tous 
les  princes  de  sa  croyance.  Mais  ces  princes,  distin- 
guant la  religion  de  leurs  intérêts,  dépouillaient  le 
kalife  en  lui  rendant  hommage. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  l'empire  de  Constantinople  aux  huitième  et  neuyième 

siècles. 

Tandis  que  l'empire  de  Charlemagne  se.  démem- 
brait,  que  les  inondations  des  Sarrasins  et  des  Nor* 
mands  désolaient  TOccident,  l'empire  de  Constan- 
tinople subsistait  comme  un  grand  arbre ,  vigoureux 
encore,  mais  déjà  vieux,  dépouillé  de  quelques  ra- 
cines, et  assailli  de  tous  côtés  par  la  tempête.  Cet 
empire  n'avait  plus  rien  en  Afrique  ;  la  Syrie  et  une 
partie  de  l'Asie  mineure  lui  étaient  enlevées.  Il  dé- 
fendait contre  les  musulmans  ses  frontières  vers  l'a- 
rient  de  la  mer  Noire;  et,  tantôt  vaincu,  tantôt  vain- 
queur, il  aurait  pu  au  moins  se  fortifier  contre  eux 
par  cet  usage  continuel  de  la  guerre.  Mais  du  côté 
du  Danube,  et  vers  le  bord  occidental  de  la  mer 
Noire,  d'autres  ennemis  le  ravageaient.  Une  nation 
de  Scythes,  nommée  les  Abares  ou  Avares,  les  Bul- 
gares, autres  Scythes,  dont  la  Bulgarie  tient  son 
nom,  désolaient  tous  ces  beaux  climats  de  la  I^o- 
manie,  où  Adrien  et  Trajan  avaient  construit  de  si 
belles  villes,  et  ces  grands  chemins,  desquels  il  ne 
subsiste  plus  que  quelques  chaussées. 

Les  Abares  surtout,  répandus  dans  la  Hongrie  et 
dans  l'Autriche,  se  jetaient  tantôt  sur  l'empire  d'O- 
rient, tantôt  sur  celui  de  Charlemagne.  Ainsi,  des 
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frontières  de  la  Perse  à  celles  de  France,  la  terre 
était  en  proie  à  des  incursions  presque  continuelles. 

Si  les  frontières  de  l'empire  grec  étaient  toujours 
resserrées  et  toujours  désolées,  la  capitale  était  le 
théâtre  des  révolutions  et  des  crimes.  Un  mélange 
de  l'artifice  des  Grecs  et  de  la  férocité  des  Thraces 
formait  le  caractère  qui  régnait  à  la  cour.  En  effet, 
quel  spectacle  nous  présente  Gonstantinople?  Maurice 
et  ses  cinq  enfants  massacrés  :  Phocas  assassiné  pour 
prix  de  ses  meurtres  et  de  ses  incestes  :  Constantin 
empoisonné  par  l'impératrice  Martine,  à  qui  on  ar- 
rache la  langue,  tandis  qu'on  coupe  le  nez  à  Héra- 
cléonas,  son  fils  :  Constant  qui  fait  égorger  son  frère  : 
Constant  assommé  dans  un  bain  par  ses  domes^ 
tiques  :  Constantin-Pogonat  qui  fait  crever  les  yeux  à 
ses  deux  frères  :  Justinien  II,  son  fils,  prêt  à  faire  à 
Constantinople  ce  que  Théodose  fit  à  Thessalonique , 
surpris,  mutilé  et  enchaîné  par  Léonce,  au  moment 
qu'il  allait  faire  égorger  les  principaux  citoyens  : 
Léonce  bientôt  traité  lui--méme  comme  il  avait  traité 
Justinien  II  ;  ce  Justinien  rétabli ,  faisant  couler  sous 
ses  yeux ,  dans  la  place  publique ,  le  sang  de  ses  en- 
nemis, et  périssant  enfin  sous  la  main  d'un  bourreau  : 
Philippe-Bardanès  détrôné  et  condamné  à  perdre  les 
yeux  :  Léon-l'Isaurien  et  Constantin-Copronyme 
morts,  à  la  vérité,  dans  leur  lit,  mais  après  im  règne 
sanguinaire,  aussi  malheureux  pour  le  prince  que 
pour  les  sujets  :  l'impératrice  Irène,  la  première 
femme  qui  monta  sur  le  trône  des  Césars,  et  la  pre- 
mière qui  fit  périr  son  fils  pour  régner  :  Nicéphore, 
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son  successeur,  détesté  de  ses  sujets,  pris  par  les 
Bulgares,  décollé,  servant  de  pâture  aux  bêtes,  tandis 
que  son  crâne  sert  de  coupe  à  son  vainqueur  :  enfin , 
Michel-Curopalate ,  contemporain  de  Charlemagne , 
confiné  dans  un  cloître,  et  mourant  ainsi  moins  cruel- 
lement, mais  plus  honteusement  que  ses  prédéces- 
seurs. C'est  ainsi  que  l'Empire  est  gouverné  pendant 
trois  cents  ans.  Quelle  histoire  de  brigands  obscurs, 
punis  en  place  publique  pour  leurs  crimes,  est  plus 
horrible  et  plus  dégoûtante? 

Cependant  il  faut  poursuivre  :  il  faut  voir,  au  neu- 
vième ôiècle,  Léon'^l'ATménien,  brave  guerrier,  mais 
ennemi  des  images,  assassiné  à  la  messe  dans  le 
temps  qu'il  chantait  une  antienne  :  ses  assassins, 
s'appkudissant  d'avoir  tué  un  hérétique,  vont  tirer 
de  prison  un  officier,  nommé  Michel-le-Bègue ,  con« 
damné  à  la  mort  par  le  sénat,  et  qui,  au  lieu  d'être* 
exécuté ,  reçoit  la  pourpre  impériale.  Ce  fut  lui  qui , 
étant  amoureux  d'une  religieuse,  se  fit  prier  par  le 
sénat  de  l'épouser,  sans  qu'aucun  évêque  osât  être 
d'un  sentiment  contraire.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
digne  d'attention,  que  presqu'en  même  temps  on 
voit  Euphémius,  en  Sicile,  poursuivi  criminellement 
pour  un  semblable  mariage  ;  et,  quelque  temps  après, 
on  condamne  à  Constantinople  le  mariage  très-légi« 
time  de  l'empereur  Léon4e-Philosophé.  Où  est  donc 
le  pays  où  l'on  trouve  alors  des  lois  et  des  mœurs?  ce 
n'est  pas  dans  notre  Occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait  tou- 
jours l'Empire.  La  cour  était  tantôt  favorable ,  tantôt 
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contraire  à  leur  culte,  selon  qu'elle  voyait  pencher 
Tesprit  du  grand  nombre.  Michel-le-Bègue  commença 
par  les  consacrer,  et  finit  par  les  abattre. 

Son  successeur  Théophile,  qui  régna  environ 
douze  ans,  depuis  829  jusqu'à  842,  se  déclara  contre 
ce  culte  :  on  a  écrit  qu'il  ne  croyait  point  la  résur- 
rection, qu'il  niait  l'existence  des  démcîns,  et  qu'il 
n'admettait  pas  Jésus-Christ  pour  Dieu.  Il  se  peut 
faire  qu'un  empereur  pensât  ainsi  :  mais  faut-il  croire, 
je  ne  dis  pas  sur  les  princes  seulement,  maïs  sur  les 
particuliers,  la  voix  des  ennemis  qui,  sans  prouver 
aucun  fait,  décrient  la  religion  et  les  mœurs  des 
hommes  qui  n'ont  pas  pensé  comme  eux? 

Ce  Théophile ,  fils  de  Michel-le-Bègue ,  fut  presque 
le  seul  empereur  qui  eût  succédé  paisiblement  à  son 
père  depuis  deux  siècles.  Sous  lui  les  adorateurs  des 
images  furent  plus  persécutés  que  jamais.  On  conçoit 
aisément,  par  ces  longues  persécutions,  que  tous  les 
citoyens  étaient  divisés. 

Il  est  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images.  L'une  est  l'impératrice  Irène,  veuve  de 
Léon  IV  ;  et  l'autre  l'impératrice  Théodora ,  veuve  de 
Théophile. 

Théodora,  maîtresse  de  l'empire  d'Orient  sous  le 
jeune  Michel  son  fils,  persécuta  à  son  tour  les  en- 
nemis des  images.  Elle  porta  son  zèle  ou  sa  poUtique 
plus  loin.  Il  y  avait  encore  dans  l'Asie  mineure  un 
graiid  nombre  de  manichéens  qui  vivaient  paisibles , 
parce  que  la  fureur  d'enthousiasme,  qui  n'est  guère 
que  dans  les  sectes  naissantes,  était  passée.  Ils  étaient 
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riches  par  le  commerce.  Soit  qu'on  en  voulût  à  leurs 
opinions  ou  à  leurs  biens,  on  fit  contre  eux  des  édits 
sévères,  qui  furent  exécutés  avec  cruauté.  La  persé- 
cution leur  rendit  leur  premier  fanatisme*  (846)  On 
en  fit  périr  des  milliers  dans  les  supplices.  Le  reste 
désespéré  se  révolta.  Il  en  passa  plus  de  quarante 
mille  chez  Les  musulmans;  et  ces  manichéens,  aupa-* 
ravant  si  tranquilles,  devinrent  des  ennemis  irrécon- 
ciliables, qui,  joints  aux  Sarrasins,  ravagèrent  l'Asie 
mineure  jusqu'aux  portes  de  la  ville  impériale,  dé- 
peuplée par  une  peste  horrible  en  84^9  et  devenue 
un  objet  de  pitié. 

La  peste,  proprement  dite,  est  une  maladie  par- 
ticulière aux  peuples  de  l'Afrique,  comme  la  petite 
vérole.  C'est  de  ces  pays  qu'elle  vient  toujours  par 
des  vaisseaux  marchands.  Elle  inonderait  l'Europe  « 
sans  les  sages  précautions  qu'on  prend  dans  nos 
ports  ;  et  probablement  l'inattention  du  gouverne- 
ment laissa  entrer  la  contagion  dans  la  ville  impé- 
riale. 

Cette  même  inattention  exposa  l'Empire  à  un  autre 
fléau.  Les  Russes  s'embarquèrent  vers  le  port  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Azoph,  sur  la  mer  Noire,  et  vin- 
rent ravager  tous  les  rivages  du  Pont-Euxin.  Les 
Arabes,  d'un  autre  côté,  poussèrent  encore  leurs 
conquêtes  par-delà  l'Arménie ,  et  dans  l'Asie  mineure* 
Enfin  Michel-le-Jeune,  après  un  règne  cruel  et  infor- 
tuné ,  fut  assassiné  par  Basile ,  qu'il  avait  tiré  de  la 
plus  basse  condition  pour  l'associer  à  l'empire  (867). 

L'administration  de  Basile  ne  fut  guère  plus  heu- 
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reuse.  Cest  sous  son  règne  qu'est  l'époque  du  grand 
schisme  qui  divisa  l'Eglise  grecque  de  la  latine.  C'est 
cet  assassin  qu'on  regarda  comme  juste ^  quand  if  fit 
déposer  le  patriarche  Photîus. 

Les  malheurs  de  l'Eanpire  ne  furent  pas  beaucoup  ' 
réparés  sous  Léon  ^  qu'on  appela  le  philosophe  ;  non 
qu'il  fût  un  Antonin,  un  Marc-Aurèle^  uâ  Julien,  un 
Aaron-al-Raschild,  un  Alfred,  mais  parce  qu'il  était 
savant  (*)*  Il  passe  pour  avoir  le  premier  ouvert  un 
chemin  aux  Turcs,  qui,  si  long-temps  après,  ont  pris 
Constantinopk. 

Les  Turcs,  qui  combattirent  depuis  les  Sarrasins, 
et  qui,  mêlé&4  eux,  furent  leur  soutien  et  les  destruc- 
teurs de  l'Empire  grec,  avaient-ils  déjà  envoyé  des 
colonies  dans  ces  contrées  voisines  du  Danube  7  On 
n'a  guère  d'histoires  véritables  de  ces  émigrations 
des  barbares. 

Il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  les  hommes  ont 
vécu  long-temps  ainsi.  A  peine  un  pays  était  un  peu 
cultivé,  qu'il  était  envahi  par  une  nation  affamée, 
chassée  à  son  tour  par  une  autre.  Les  Gaulois  n'é- 
taient-ils pas  descendus  en  Italie?  n'avaient-ils  pas 
couru  jusque  dans  l'Asie  mineure  ?  Vingt  peuples  de 
la  grande  Tartarie  n'ont-ils  pas  cherché  de  nouvelles 
terres?  Les  Suisses  n'avaient-ils  pas  mis  le  feu  à  leurs 
bourgades  pour  aller  se  transplanter  en  Languedoc, 
quand  César  les  contraignit  de  retourner  labouîrer 
leurs  terres?  Et  qu'étaient  Pharamond  et  Clovis,  sinon 

(*)  Il  acheva  le  Recneil  dit  des  Basilîijues  on  Lois  impériales.  G. 
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des  barbares  transplantés  qui  ne  trouvèrent  point  de 

César? 

Malgré  tant  de  désastres,  Gonstantinople  fut  en« 
core  long- temps  la  vilte  chrétienne  la  plus  opu- 
lente ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  recommandable  par 
les  arts.  Sa  situation  seule ,  par  laquelle  elle  domine 
sur  deux  mers,  la  rendait  nécessairement  commer- 
çante. La  peste  de  842/taute  destructive  qu'elle  avait 
été,  ne  fut  qu'un  fléau  passager.  Les  villes  de  com- 
merce, et  où  la  cour  réside,  se  repeuplent  toujours 
par  l'affluence  des  voisins.  Les  arts  mécaniques  et  les 
beaux-arts  même  ne  périssent  point  dans  une  vaste 
capitale,  qui  est  le  séjour  des  riches.    ,  • 

Toutes  ces  révolutions  subites  du  palais ,  tes  crimes 
de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uns  par  les  autres, 
sont  des  orages  qui  ne  tombent  guère  sur  des  hommes 
cachés  qui  cultivent  en  paix  des  professions  qu'on 
n'envie  point. 

Les  richesses  n'étaient  point  épuisées  :  on  dit  qu'en 
857,  Théodora,  mère  de  Michel  %  en  se  démettant 
malgré  elle  de  la  régence ,  et  traitée  à-peu-près  par 
son  fils  comme  Marie  de  Médicis  le  fut  de  nos  jours 
par  Louis  XIII,  fit  voir  à  l'empereur  qu'il  y  avait 
dans  le  trésor  cetft  neuf  mille  livres  pesant  d'or,  et 
trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  sage  pouvait  donc  encore  main- 
tenir l'empire  dans  sa  puissance.  Il  était  resserré, 
mais  non  tout-à-fait  démembré  ;  changeant  d'empe- 
reurs, mais  toujours  uni  sous  celui  qui  se  revêtait 
de  la  pourpre;  enfin  plus  riche,  plus  plein  de  res- 
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sources,  plus  puissant ,  que  celui  d'Allemagne.  Cepen- 
dant il  n'est  plus,  et  TEmpire  d'Allemagne  subsiste 
encere* 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voir  ef- 
fraient et  dégoûtent  :  cependant  il  faut  convenir  que 
depuis  Constantin ,  surnommé  le  Grand ,  l'Empire  de 
Constantinople  n'avait  guère  été  autrement  gouverné  ; 
et,  si  vous  en  exceptez  Julien  et  deux  ou  trois  autres, 
quel  empereur  ne  souilla  pas  le  trône  d'abominations 
et  de  crimes? 


CHAPITRE  XXX. 

De  ritalîe  ;  des  papes  ;  du  divorce  de  Lothaîre  9  roi  de  Lorraine  ; 
et  des  autres  affaires  de  TËglise,  aux  huitième  et  neuvième 
siècles. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fd  qui  lie  tant  d'événe- 
ments, souvenons -nous  avec  quelle  prudence  les 
papes  se  conduisirent  sous  Pépin  et  sous  Charle- 
magne,  comme  ils  assoupirent  habilement  les  que- 
relles de  religion,  et  comme  chacun  d'eux  établit 
sourdement  les  fondements  de  la  grandeur  ponti- 
ficale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très-grand,  puisque  Gré- 
goire IV  rebâtit  le  port  d'Ostie,  et  que  Léon  IVi 
fortifia  Rome  à  ses  dépens.  Mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes,  et  toutes  les 
conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  favorables.  Çha- 
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que  vacance  de  siège  causait  les  mêmes  troubles  que 
l'élection  d'un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape 
élu  avait  à  ménager  à-la-fois  le  sénat  romaiA,  le 
peuple,  et  l'empereur.  La  noblesse  romaine  avait 
grande  part  au  gouvernement  :  elle  élisait  alors  deux 
consuls  tous  les  ans.  Elle  créait  un  préfet,  qui  était 
une  espèce  de  tribun  du  peuple.  U  y  avait  un  tribiH 
nal  de  douze  sénateurs;  et  c'étaient  ces  sénateurs 
qui  nommaient  les  principaux  officiers  du  duché  de 
Rome.  Ce  gouvernement  municipal  avait  tantôt 
plus,  tantôt  moins  d'autorité.  Les  papes  avaient  à 
Rome  plutôt  un  grand  crédit  qu'une  puissance  légis* 
lative. 

S'ils  n'étaient  pas  souverains  de  Rome ,  ils  ne 
perdaient  aucune  occasion  d'agir  en  souverains  de 
l'Eglise  d'Occident-  Les  évêques  se  constituaient 
juges  des  rois,  et  les  papes,  juges  des  évêques.  Tant 
de  conflits  d'autorité,  ce  mélange  de  religion,  de  su- 
perstition, de  faiblesse,  de  méchanceté  dans  toutes 
les  cours,  l'insuffisance  des  lois,  tout  cela  ne  peut  être 
mieux  connu  que  par  l'aventure  du  mariage  et  du  di- 
vorce de  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  neveu  de  Charles 
le-Chauve. 

Charlemagne  avait  répudié  une  de  ses  femmes,  et 
en  avait  épousé  une  autre ,  non-seulement  avec  l'ap- 
probatioji  du  pape  Etienne,  mais  sur  ses  pressantes 
soUicitatiolis.  Les  rois  francs,  Contran,  Garibert, 
Sigebert,  Chilpéric,  Dagobert,  avaient  eu  plusieurs 
femmes  à-la-fois  sans  qu'on  eût  murmuré  ;  et  si  c'était 
un  scandale,  il  était  sans  trouble.  Le  temps  change 
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tout  Lothaire,  marié  avec  Teutberge,  fille  d'un  duc 
<ie  la  Bourgogne  transjurane,  prétend  la  répudier 
pour  un  inceste  avec  son  frère ,  dont  elle  esWaccusée , 

^  et  épouser  sa  maîtresse  Valrade.  Toute  la  suite  de 
cette  aventure  est  d'une  singularité  nouvelle.  D'abord 
la  reine  Teutberge  se  justifie  par  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante.  Son  avocat  plonge  la  main  dans  un  vase, 
au  fond  duquel  il  ramasse  impunément  un  anneau 
béni.  Le  roi  se  plaint  .qu'on  a  employé  la  fourberie 
dans  cette  épreuve,  il  est  bien  sûr  que  si  elle  fut  faite , 
l'avocat  de  la  reine  était  instruit  d'un  secret  de  pré- 
parer la  peau  à  soutenir  l'action  de  l'eau  bouillante. 
Aucune  académie  des  sciences  n'a ,  de  nos  jours,  tenté 
de  connaître  sur  ces  épreuves  ce  que  savaient  alors  les 
charlatans. 

,  (862)  Le  succès  de  cette  épreuve  passait  pour  un 
miracle,  pour  le  jugement  de  Dieu  même;  et  ce- 
pendant Teutberge,  que  le  ciel  justifie,  avoue  à 
plusieurs  évêques,  en  présence  de  son  confesseur, 
qu'elle  est  coupable.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'un  roi  qui  voulait  se  séparer  de  sa  f einme  sur. 
une  imputation  d'adultère  eût  imaginé  de  l'accuser 
d'un  inceste  avec  son  frère,  si  le  fait  n'avait  pas  été 
public.  On  ne  va  pas  supposer  un  crime  si  recher- 
ché, si  rare,  si  difficile  à  prouver  :  il  faut  d'ailleurs 
que,  dans  ces  temps-là,  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui honneur  ne  fût  point  du  tout  co^nu.  Le  roi  et 
la  reine  se  couvrent  tous  deux  de  honte ,  l'un  par  son 
aecusation,  l'autre  par  son  aveu.  Deux  conciles  na- 
tionaux sont  assemblés,  qui  permettent  le  divorce^ 
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Le  pape  Nicolas  P'  casse  les  deux  conciles.  Il  dé- 
pose Gontiec  (*),  archevêque  de  Cologne,  qui  avait 
été  le  pms  ardent  dans  l'affaire  du  divorce.  Gontîer 
écrit  aussitôt  à  toutes  les  églises  ;  «  Quoique  le  seir 
«  gneur  Nicolas ,  qu'on  nomme  pape ,  et  qui  se 
«  compte  pape  et  empereur,  nous  ait  excommuniés,* 
«  nous  avons  résisté  à  sa  folie.  »  Ensuite ,  dans  son 
écrit,  s'adressant  au  pape  même  :  «  Nous  ne  recevons 
«  point,  dit-il ,  votre  maudite  sentence  ;  nous  la  mépri- 
«  sons  j  nous  vous  rejetons  vous-même  de  notre  coni- 
«  munion ,  nou$  contentant  de  celle  des  évêques  nos 
«  frères ,  que  vous  méprisez ,  etc.  » 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  protestation  à  Rome,  et  la  mit,  l'épée 
à  la  main,  sur  le  tombeau  où  les  Romains  pré- 
tendent que  reposent  les  cendres  de  saint  Pierre. 
Mais  bientôt  après,  l'état  politique  des  affaires  ayant 
changé,  ce  même  archevêque  changea  aussi.  Il  vint 
au  mont  Cassin  se  jeter  aux  genoux  du  pape  Adrien  II , 
successeur  de  Nicolas.  «Je  déclare,  dit-il,  devant 
<j  Dieu  et  devant  ses  saints,  à  vous,  monseigneur 
({  Adrien ,  souverain  pontife ,  aux  évêques  qui  vous 
«sont  soumis,  et  à  toute  l'assemblée,  que  je  sup- 
«  porte  humblement  la  sentence  de  déposition 
(c  donnée  canoniquement  contre  moi  par  le  pape 
«  Nicolas ,  etc.  »  On  sent  combien  un  exemple  de 
cette  espèce  affermissait  la  supériorité  de  l'Eglise 
romaine  ;  et  les  conjonctures  rendaient  ces  exemples 
fréquents. 

(*)  Frère  de  Valrade. 
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Ce  même  Nicolas  P'  excommunie  la  seconde 
femme  de  Lothaire ,  et  ordonne  à  ce  prince  de  re- 
prendre la  première.  Toute  TEurope  prend  part  à  ces 
événements.  L'empereur  Louis  II ,  frère  de  Charles^ 
le-Chauve,  et  oncle  de  Lothaire,  se  déclare  d'abord 
violemment  pour  son  neveu  contre  le  pape.  Cet  empe« 
reur,  qui  résidait  alors  en  Italie,  menace  Nicolas  r^, 
il  y  a  du  sang  de  répandu,  et  l'Italie  est  en  alarme. 
On  négocie,  on  cabale  de  tous  côtés.  Teutberge  va 
plaider  à  Rome;  Valrade,  sa  rivale,  entreprend  le 
voyage,  et  n'ose  l'achever.  Lothaire,  excommunié, 
s'y  transporte,  et  va  demanda  pardon  à  Adrien, 
successeur  de  Nicolas,  dans  la  crainte  où  il  est  que 
son  oncle  le  Chauve,  armé  contre  lui  jtu  nom  de 
l'Eglise,  ne  s'empare  de  son,  royaume  de  Lorraine. 
Adrien  II,  en  lui  donnant  la  communion  dans 
Rome,  lui  fait  jurer  qu'il  n'a  point  usé  des  droits 
du  mariage  avec  Valrade,  depuis  l'ordre  que  le 
pape  Nicolas  lui  avait  donné  de  s'en  abstenir.  Lo- 
thaire fait  serment ,  communie  et  meurt  quelque 
temps  après.  Tous  les  historiens  ne  manquent  pas  de 
dire  qu'il  est  mort  en  punition  de  son  parjure,  et  que 
les  domestiques  qui  ont  juré  avec  lui  sont  morts  dans 
l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  cette  occasion  Nico- 
las V^  et  Adrien  II  était  londé  sur  les  fausses  décré* 
taies,  déjà  regardées  cormne  un  code  universel.  Le 
contrat  civil  qui  unit  deux  époux,  étant  devenu  un 
sacrement,  était  soumis  au  jugement  de  l'Eglise. 

Cette  aventure  est  le  premier  scandale  touchant  le 
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mariage  des  têtes  couronnées  en  Occident.  On  a  vu, 
depuis ,  les  rois  de  France  Robert ,  Philippe  V^ ,  Phi- 
lippe-Auguste j  excommuniés  par  les  papes  pour  des 
causes  à-peu-près  semblables ,  ou  même  pour  des 
mariages  contractés  entre  parents  très-éloignés.  Les^ 
évêques  nationaux  prétendirent  long- temps  devoir' 
être  lés  juges  de  ces  causes  :  les  pontifes  de  Rome  les 
évoquèrent  toujours  à  eux* 

On  n'examine  point  ici  si  cette  nouvelle  jurispru* 
dence  est  utile  ou  dangereuse;  on  n'écrit  ni  comme 
jurisconsulte  ni  comme  controversiste  ;  mais  toutes 
les  provinces  chrétiennes  ont  été  troublées  par  ces 
scandales.  Les  anciens  Romains  et  les  peuples  orient- 
taux  furent  plus  heureux  en  ce  point.  Les  droits  des 
pères  de  famille,  le  secret  de  leur  lit ,  n'y  furent  jamais 
en  proie  à  la  curiosité  publicpe.  On  ne  connaît  point 
chez  eux  de  pareils  procès  au  sujet  d'un  mariage  ou 
d'un  divorce. 

Ce  descendant  de  Gharlemagne  fut  le  premier  qui 
alla  plaider  à  trois  cents  lieues  de  chez  lui  devant 
un  juge  étranger,  pour  savoir  quelle  femme  ii  de- 
vait aimer.  Les  peuples  furent  sur  ]e  point  d'être  les 
victimes  de  ce  différend.  Louis-le-Débonnaire  avait 
été  le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évêques  suc 
les  empereurs.  Lothaire-de-Lorraine  fut  l'époque  du 
pouvoir  des  papes  sur  les  évêques.  Il  résulte  de  toute 
l'histoire  de  ces  temps-là ,  que  la  société  avait  peu  de 
règles  certaines  chez  les  nations  occidentales ,  que  les 
Etats  avaient  peu  de  lois ,  et  (pie  l'Eglise  voulait  leur 
en  donner. 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  Photius  j  et  du  schisme  entre  TOrient  et  TOccident. 

(858)  La  plus  grande  affaire  que  TEglise  eût  alors, 
et  qui  en  est  encore  une  très-importante  aujourd'hui, 
fut  Torigine  de  la  séparation  totale  des  Grecs  et  des 
Latins.  La  chaire  patriarcale  de  Gonstantinople  étant, 
ainsi  que  le  trône,  l'objet  de  l'ambition,  était  sujette 
aux  mêmes  révolutions.  L^empereur  Michel  III,  mé« 
content  du  patriarche  Ignace ,  l'obligea  à  signer  lui-^ 
même  sa  déposition,  et  mit  à  sa  place  Photius,  eu- 
nuque du  palais ,  homme  d'une  grande  qualité ,  d'un 
vaste  génie,  et  d'une  science  universelle.  Il  était 
grand  écuyer  et  ministre  d'état  Les  évêques,  pour 
l'ordonner  patriarche,  le  firent  passer  en  six  jours 
par  tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  fit  moine , 
parce  que  les  moines  étaient  regardés  dans  l'Eglise 
grecque  comme  faisant  partie  de  la  hiérarchie  :  le 
second  jour  il  fut  lecteur,  le  troisième  sous^diacre, 
puis  diacre,  prêtre,  et  enfin  patriarche  le  jour  de  Noël 
en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace ,  et  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochait  surtout  d'avoir  passé 
de  l'état  de  laïc  à  celui  d'évêque  avec  tant  de  rapidité; 
mais  Photius  répondait ,  avec  raison ,  que  saint  Am- 
broise,  gouverneur  de  Milan,  et  à  peine  chrétien, 
avait  joint  la  dignité  d'évéque  à  celle  de  gouverneur 
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plus  rapidement  encore,  Photius  excommunia  donc 
le  pape  à  son  tour,  et  le  déclara  déposé.  Il  prit  le  titre 
de  patriarche  œcuménique,  et  accusa  hautement 
d'hérésie  les  évêques  d'Occident  de  la  communion 
du  pape,  te  plus  grand  reproche  qu'il  leur  faisait, 
roulait  sur  la  procession  du  père  et  du  fils.  «Des 
«  hommes,  dit-il  dans  une  dé  ses  lettres^  sortis  des 
«  ténèbres  de  l'Occident,  ont  tout  corrompu  par  leur 
«ignorance.  Le  comble  de  leur  impiété  est  d'ajouter 
«  de  nouvelles  paroles  au  sacré  symbole  autorisé  par 
«  tous  les  conciles ,  en  disant  que  le  Saint-Esprit  ne 
«  procède  pas  du  père-seulement,  mais  encore  du  fils  ^ 
«  ce  qui  est  renoncer  au  christianisme.  » 

On  voit,  par  ce  passage,  et  par  beaucoup  d'autres, 
quelle  supériorité  les  Grecs  a£Eectaient  en  tout  sur 
les  Latins.  Us  prétendaient  que  l'Eglise  romaine  de^ 
vait  tout  à  la  grecque,  jusqu'aux  noms  des  usages | 
des  cérémonies,  des  mystères j  des  dignités.  Baptême, 
eucharistie,  liturgie,  diocèse,  paroisse,  évêtfue,  prêtre, 
diacre,  moine,  ^^&e^  tout  est  grec.  Us  regardaient  les 
Latins  comme  des  disciples  ignorants,  révoltés  contre 
leurs  maîtres,  dont  ils  ne  savaient  pas  même  la  langue. 
Us  nous  accusaient  d'ignorer  le  catéchisme,  enfin,  de 
n'être  pas  chrétiens. 

Les  autres  sujets  d'ana thème  étaient  que  les  Latins 
se  servaient  alors  communément  de  pain  non  levé 
pour  l'eucharistie,  mangeaient  des  œufs  et  du  fromage 
en  carême,  et  que  leurs  prêtres  ne  se  faisaient  point 
raser  la  barbe.  Etranges  raisons  pour  brouiller  l'Oc- 
cident avec  l'Orient! 
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Mais  quiconque  est  juste  avouera  que  Photius  était 
non-seulement  le  plus  savant  homme  de  l'Eglise, 
mais  un  grand  évêque.  (867)  Il  se  conduisit  comme 
saint  Ambroise,  quand  Basile,  assassin  dePempereur 
Michel,  se  présenta  dans  l'église  de  Sophie  :  «Vous 
«  êtes  indigne  d'approcher  des  saints  mystères,  lui 
a  dit-il  à  haute  voix,  vous  qui  avez  les  mains  encore 
«  souillées  du  sang  de  votre  bienfaiteur.  »  Photius  ne 
trouva  jpas  un  Théodose  dans  Basile.  Ce  tyran  fit  une 
chose  juste  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace  dans  le 
siège  patriarcal,  et  chassa  Photius.  (869)  Rome  pro- 
fita de  cette  conjoncture  pour  faire  assembler  à 
Gonstantinople  le  huitième,  concile  œcuménique, 
composé  de  trois  cents  évéques.  Les  légats  du  pape 
présidèrent  ;  mais  ils  ne  savaient  pas  le  grec ,  et  parmi 
les  autres  évêques  très-peu  savaient  le  latin.  Photius 
y  fut  universellement  condamné  comme  intrus,  et 
soumis  à  la  pénitence  publique.  On  signa  pour  les 
cinq  patriarches  avant  de  signer  pour  le  pape,  ce  qui 
est  fort  extraordinaire  ;  car,  puisque  les  l^ats  eurent 
la  première  place,  ils  devaient  signer  les  premiers. 
Mais,  en  tout  cela,  les  questions  qui  partageaient 
l'Orient  et  l'Occident  ne  furent  point  agitées  :  on  né 
voulait  que  déposer  Photius. 

Quelque  temps  'après,  le  vrai  patria^xhe  Ignace 
étant  mort,  Photius  eut  l'adresse  de  se  faire  rétablir 
par  l'empereur  Basile.  Le  pape  Jean  YIII  le  reçut  à 
sa  communion,  le  reconnut,  lui  écrivit;  et,  malgré 
ce  huitième  concile  œcuménique  qui  avait  anathé*^ 
matisé  ce  patriarche,  (879)  le  pape  envoya  ses  légat& 
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à  un  autre  concile  à  Constantinople ,  dans  lequel 
Photius  fut  reconiyi  innocent  par  quatre  cents  évê- 
qués,  dont  trois  cents  ravalent  auparavant  condamné. 
Les  légats  de  ce  niéme  siège  de  Rome^  qui  Pavaient 
anathématisé,  servirent  eux-mêmes  à  casser  le  hui- 
tième concile  œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes!  combien 
ce  qui  était  faux  devient  vrai  selon  les  temps!  Les 
légats  de  Jean  VIII  s'écrièrent  en  plein  concile  :  ce  Si 
«  quelqu^un  ne  reconnaît  pas  Photius,  que  son  par- 
«  tage  soit  avec  Judas.  >r  Le  concile  s'écrie  :'«  Longues 
«  années  au  patriarche  Photius,  et  au  patriarche  de 
«  Rome ,  Jean  !  » 

Enfin,  à  la  suite  des  actes  du  concile,  on  voit  une 
lettre  du  pape  à  ce  savant  patriarche  (*),  dans  la- 
quelle il  lui  dit  :  «Nous  pensons  comme  vous;  nous 
«tenons  pour  transgresseurs  de  la  parole  de  Dieu, 
«  nous  rangeons  avec  Judas,  ceux  qui  ont  ajouté  au 
«  symbole,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père  et 
«  du  fils  ;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  user  de  dou'- 
«  ceur  avec  eux ,  et  les  exhorter  à  renoncer  à  ce  blas- 
«  phème.  » 

Il  est  donc  clair  que  TEglise  romaine  et  la  grecque 
pensaient  alors  différemment  de  ce  qu'on  pense 
aujourd'hui.  L'Eglise  romaine  adopta,  depuis,  la 
procession  du  père  et  du  fils;  et  il  arriva  même 
qu'en  1274,  l'empereur  Michel-Paléologue ,  implorant 
contre  les  Turcs  une  nouvelle  croisade,  envoya  au 

(*.)  naus  les  notes  de  la  collection  des  Conciles ,  on  s*attache  à  démon- 
trer qae  cette  lettre  est  supposée. 
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second  concile  de  Lyon  son  patriarche  et  son  chan- 
celier ,  qui  chantèrent ,  avec  le  concile ,  en  latin ,  (jui 
ex  pâtre  fUiocfue  procediU  Mais  l'Eglise  grecque  re- 
tourna encore  à  son  opinion,  et  sembla  la  quitter 
encore  dans  la  réunion  passagère  qui  se  fit  avec 
Eugène  IV.  Que  les  hommes  apprennent  de  là  à  se 
tolérer  les  uns  les  autres!  Voilà  des  variations  et  des 
disputes  sur  un  pied  fondamental»  qui  n'pnt  ni  ex- 
cité de  troubles,  ni  rempli  les  prisons,  ni  allumé  les 
bûchers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  lean  VIII  pour 
le  patriarche  Photius;  on  n'a  pas  assez  songé  que  ce 
pontife  avait  alors  besoin  de  Tempereur  Basile.  Un 
roi  de  Bulgarie,  nommé  Bogoris,  gagné  par  l'habileté 
de  sa  femme  (*)  qui  était  chrétienne ,  s'était  converti , 
à  l'exemple  de  Clovis  et  du  roi  Egbert.  Il  s'agissait  de 
savoir  de  quel  patriarcat  cette  nouvelle  province 
chrétienne  dépendrait.  Gonstantinople  et  Rome  se  la 
disputaient.  La  décision,  dépendait  de  l'empereur 
Basile.  Voilà  en  partie  le  sujet  des  complaisances 
qu'eut  l'évêque  de  Rome  pour  celui  de  Gonstan- 
tinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainsi 
que  dans  le  précédent,  il  y  eut  des  cardinaux.  On 
nommait  ainsi  des  prêtres  et  des  diacres  qui  ser- 
vaient de  conseils  aux  métropolitains.  Il  y  en  avait 
à  Rome  comme  dans  d'autres  églises.  Us  étaient  déjà 

(*)  C'est  sons  l'impératrice  Théodora  qa'nue  scmr  de  Bogoris  contriima 
à  la  couversiott  da  roi  de  Bulgarie. 
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distingués;  mais  ils  signaient  après  les  évoques  et 
les  abbés» 

Le  pape  donna,  par  ses  lettres  et  par  ses  légats,  le 
titre  de  votre  sainteté  au  patriarche  Photius.  Les 
autres  patriarches  sont  aussi  appelés  papes  dans  ce 
concile.  C'est  un  nom  grec  commun  à  tous  les  prêtres  ^ 
et  qui  peu-à-peu  est  devenu  le  titre  distinctif  du  mé- 
tropolitain de  Rome. 

Il  parait  que  Jean  VIII  se  conduisait  avec  pru- 
dence; car  ses  successeurs  s'étant  brouillés  avec 
Tempire  grec,  et  ayant  adopté  le  huitième  concile 
œcuménique  de  869,  et  rejeté  Fautre,  qui  absolvait 
Photius,  la  paix  établie  par  Jean  VIII  fut  alors  rompue. 
Photius  éclata  contre  TEglise  romaine,  la  traita  d'hé- 
rétique au  sujet  de  cet  article  du  flliociue  procedit, 
des  œufs  en  carême,  de  l'eucharistie  faite  avec  du 
pain  sans  levain ,  et  de  plusieurs  autres  usages.  Mais 
le  grand  point  de  la  division  était  la  primatie.  Photius 
et  ses  successeurs  voulaient  être  les  premiers  évêques 
du  christianisme,  et  ne  pouvaient  souffrir  que  l'é- 
vêque  de  Rome ,  d'une  ville  qu'ils  regardaient  alors 
comme  barbare ,  séparée  de  l'Empire  par  sa  rébellion , 
et  en  proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer,  jouît  de  la 
préséance  sur  l'évêque  de  la  ville  impériale.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  avait  alors  dans  son  dis- 
trict toutes  les  églises  de  la  Sicile  et  de  la  Pouille  ;  et  le 
siège  romain ,  en  passant  sous  une  domination  étran-* 
gère,  avait  perdu  à-la-fois  dans  ces  provinces  son 
patrimoine  et  ses  droits  de  métropolitain.  L'Eglise 
grecque  méprisait  l'Eglise  romaine.  Les  sciences  flo- 
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lissaient  à  Gonstahtinople ,  mais  à  Rome  tout  tom- 
bait, jusqu'à  la  langue  latine;  et  quoiqu'on  y  fût  plus 
instruit  que  dans  tout  le  reste  de  FOccident,  ce  peu 
de  science  se  ressentait  de  ces  temps  malheureux.  Les 
Grecs  se  vengeaient  bien  de  la  supériorité  que  les 
Romains  avaient  eue  sur  eux  depuis  le  temps  de 
Lucrèce  et  de  Cicéron  jusqu'à  Corneille-Tacite.  Ils  ne 
parlaient  des  Romains  qu'avec  ironie.  L'évêque  Luît- 
prand,  envoyé  depuis  en  ambassade  à  Constantinople 
par  les  Othons,  rapporte  que  les  Grecs  n'appelaient 
saint  Grégoire-le- Grand  que  Grégoire -Dialogue, 
parce  qil'en  effet  ses  dialogues  sont  d'un  homme  trop 
simple.  Le  temps  a  tout  changé.  Les  papes  sont  de- 
venus de  grands  souverains,  Rome  le  centre  de  la 
politesse  et  des  arts,  l'Eglise  latine  savante;  et  le 
patriarche  de  Constantinople  n'est  plus  qu'un  esclave  j^ 
évêque  d'un  peuple  esclave. 

Photius,  qui  eut  dans  sa  vie  plus  de  revers  que 
de  gloire ,  fut  déposé  par  des  intrigues  de  cour ,  et 
mourut  malheureux;  mais  ses  successeurs,  attachés  à 
ses  prétentions ,  les  soutinrent  avec  vigueur. 

(882)  Le  pape  Jean  VIII  mourut  encore  plus  mal- 
heureusement. Les  annales  de  Fulde  disent  qu'il  fut 
assassiné  à  coups  de  marteau.  Les  temps  suivants 
nous  feront  voir  le  siège  pontifical  souvent  ensan- 
glanté, et  Rome  toujours  un  grand  objet  pour  les 
nations,  mais  toujours  à  plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l'Eglise  d'Occi- 
dent :  à  peine  a-t-on  conservé  la  mémoire  d'une  petite 
dispute  excitée,  en  846,  par  un  bénédictin,  nommé 
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Jean  Godescalc,  sur  la  prédestinatiou  et  sur  la  grâce  : 
révénement  fit  voir  combien  il  est  dangereux  de  trai-* 
ter  ces  matières  ^  et  surtout  de  disputer  contre  un 
adversaire  puissant  Ce  moine,  prenant  à. la  lettre 
plusieurs  expressions  de  saint  Augustin,  enseignait 
la  prédestination  absolue  et  éternelle  du  petit  nombre 
des  élus,  et  du  grand  nombre  des  réprouvés.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  Hincmar,^  homme  violent  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  connue  dans  les  civiles,  lui 
dit  «  qu'il  était  prédestiné  à  être  condamné  et  à  être 
«  fouetté.  »  En  effet,  il  le  fit  anathématiser  dans  un 
petit  concile  en  85o.  On  l'exposa  tout  nu  en  présence 
de  l'empereur  Gharles-le-Chauve ,  et  il  fut  fouetté  de- 
puis les  épaules  jusqu'aux  jambes  par  des  moines. 

Cette  dispute  impertinente ,  dans  laquelle  les  deux 
partis  ont  également  tort,  ne  s'est  que  trop  renouvelée. 
Vous  verrez  chez  les  Hollandais  un  synode  de  Dor- 
drecht,  composé  des  partisans  de  l'opinion  de  Godes^ 
cale,  faire  pis  que  fouettée  les  sectateurs  d'Hincmar. 
Vous  verrez,  au  contraire,  en  France,  les  jésuites  du 
parti  d'Hincmar  poursuivre  autant  qu'ils  le  pourront 
les  jansénistes  attachés  aux  dogmes  de  Godescalc;  et 
ces  querelles,  qui  sont  la  honte  des  nations  policées, 
ne  finiront  que  quand  il  y,  aura  plus  de  philosophes 
que  de  docteurs.  * 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d'une  folie  épidé- 
mique  qui  saisit  le  peuple  de  Dijon,  en  844 1  ^  ^'^c- 
casion  d'un  saint  Bénigne,  qui  donnait,  disait-on, 
des  convulsions  à  ceux  qui  priaient  sur  son  tombeau: 
je  ne  parlerais  pas,  dis-je,  de  cette  superstition  po- 
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pulaire,  si  elle  ne  s'était  renouvelée  de  nos  jours 
avec  fureur  dans  des  circonstances  toutes  pareilles. 
Les  mêmes  folies  semblent  être  destinées  à  reparaître 
de  temps  en  temps  sur  la  scène  du  n(^onde  :  mais  aussi 
le  bon  sens  est  le  même  dans  tous  les  temps  ;  et  on  n'a 
rien  dit  de  si  sage  sur  les  miracles  modernes  opérés 
au  tombeau  de  |e  ne  sais  quel  diacre  de  Paris  (*),  que 
ce  que  dit ,  en  844  >  ^^  évêque  de  Lyon  sur  ceux  de 
Dijon.  «Voilà  un  étrange  saint,  qui  estropie  ceux 
((  qui  ont  recours  à  lui  :  il  me  semble  que  les  mirà- 
«  clés  devaient  être  faits  pour  guérir  les  maladies  ^  et 
«  non  pour  en  donner.  » 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en  Occi- 
dent; et  les  querelles  théologiques  y  étaient  alors 
comptées  pour  rien ,  parce  qu'on  ne  pensait  qu'à  s'a- 
grandir. Elles  avaient  plus  de  poids  en  Orient,  parce 
que  les  prélats  n'y  ayant  jamais  eu  de  puissance  tem- 
porelle ,  cherchaient  à  se  faire  valoir  par  les  guerres 
de  plumé.  Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  la  paix 
théologique  en  Occident,  c'est  l'ignc^rance,  qui  au 
moins  produisit  ce  bien  parmi  les  maux  infinis  dont 
elle  était  cause. 


(*)  Le  diacre  Paris,  si  célèbre  après  sa  mort  eu  1727»  par  les  agitations 
des  couvnlsioimaires  snr  son  tombeau. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Ëtat  de  lempire  d'Occident  à  la  fin  du  neuvième  siècle. 

L'empIRP  d'Occident  ne  subsista  plus  que  de  nom. 
(888)  Arnxnuld,  ArnoUe  ou  Arnold,  bâtard  de  Car- 
loman,  se  rendit  maître  de  F  Allemagne;  mais  Tltalie 
était  partagée  entre  deux  seigneurs,  tous  deux  du 
sang  de  Chaiiemagne  par  les  femmes  :  Tun  était  un 
duc  de  Spolette,  nommé  Gui;  l'autre  Bârenger,  duc 
de  Frioul ,  tous  deux  investis  de  ces  duchés  par 
Charles-le-Chauve,  tous  deux  prétendants  à  l'Empire 
aussi-bien  qu'au  royaume  de  France.  Amould,  en 
qualité  d'empereur,  regardait  aussi  la  France  comme 
lui  appartenant  de  droit,  tandis  que  la  France,  d^ 
tachée  de  l'Empire,  était  partagée  entre  Charles-le* 
Simple,  qui  la  perdait,  et  le  roi  Eudes,  grand-oncle 
de  Hugues-Capet ,  qui  l'usurpait. 

Un  Bdzoh ,  roi  d'Arles ,  disputait  encore  TEmpire. 
Le  pape  Formose,  évêque  peu  accrédité  de  la  mal- 
heureuse Rome,  ne  pouvait  que  donner  l'onction 
sacrée  au  plus  fort.  Il  couronna  (*)  ce  Gui  de  Spolette. 
(892)  L'année  d'après  il  couronna  Bérenger  vain- 
queur ;  et  il  fut  forcé  de  sacrer  enfin  cet  Amould ,  qui 
vint  assiéger  Rome,  et  la  prit  d'assaut.  Le  serment 
équivoque  que  reçut  Arnould  des  Romains,  prouve 

(*)  Voltaire  coufoud  le  fils  avec  le  père.  Il  ai'agit  ki  de  Lambert ,  fils 
de  ce  GiU  de  Spolette.  G. 
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que  déjà  le»  papes  prétendaient  à  la  souveraineté  de 
Rome.  Tel  était  ce  serment  :  «  Je  jure  par  les  saints 
«  mystères  que  sauf  mon  honneur,  ma  loi,  et  ma  fidé- 
n  lité  à  monseigneur  Formose,  pape,  je  serai  fidèle  à 
«  l'empereur  Arnould.  » 

Les  papes  étaient  alors  en  quelque  sorte  sembla- 
bles aux  kalifes  de  Bagdad,  qui,  révérés  dans  tous 
les  états  musulmans  comme  les  chefs  de  la  religion , 
n'avaient  plus  guère  d'autre  droit  que  celui  de  donner 
les  investitures  des  royaumes  à  ceux  qui  les  deman- 
daient les  armes  à  la  main;  mais  il  y  avait  entre  les 
kalifes  et  les  papes  cette  différence,  que  les  kailifes 
étaient  tombés  du  premier  trône  de  la  terre ,  et  que 
les  papes  s'éleyaient  insensiblement. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'Empire  ni  de  droit  ni 
de  fait.  Les  Romains,  qui  s'étaient  xlounés  à  Gharle- 
mague  par  acclamation ,  ne  voulaient  plus  reconnaître 
des  bâtards,  des  étraingers,  à  peine  maîtres  d'une 
partie  dé  la  Germanie,^ 

Le  peuple  romain  dans  son  abaissement,  dans  son 
mélange  avec  tant  d'étrangers,  conservait  encore, 
comme  aujourd'hui,  cette  fierté  secrète  que  donne  la 
grandeur  passée.  Il  trouvait  insupportable  que  des 
Bructères,  des  Gattes,  des  Marcomans,  se  dissent  les 
successeurs  des  Césars,  et  que  les  rives  du  Mein,  et  la 
forêt  Hercinie ,  fussent  le  centre  de  l'empire  de  Titus 
et  de  Trajan. 

On  frémissait  à  Rome  d'indignation,  et  on  riait 
en  même  temps  de  pitié,  lorsqu'on  apprenait  qu'a- 
près la  mort  d' Arnould,  son  fds  Hiludovic,  que  nous 
appelons  Louis,  avait  été  désigné  empereur  des  Ro- 
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mains,  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans  un  village 
barbare  nommé  Forcheim,  par  quelques  leuds  et 
évêques  germains.  Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté 
parmi  les  empereurs;  mais  on  le  regardait  dans 
l'Allemagne  comme  celui  qui  devait  «uccéder  à  Ghar- 
lemagne  et  aux  Césars.  C'était  en  effet  un  étrange 
empire  romain  que  ce  gouvernement,  qui  n'avait 
alors  ni  les  pays  entre  le  Rbin  et  la  Meuse,  ni  la 
France,  ni  la  Bourgogne,  ni  l'Espagne,  ni  rien  enfin 
dans  l'Italie;  et  pas  même  une  maison  dans  Rome 
qu'on  pût  dire  appartenir  à  l'empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis,  dernier  prince  allemand 
du  sang  de  Charlemagne  par  bfitardise,  mort  en  912, 
l'Allemagne  fut  ce  qu'était  la  France,  une  contrée 
dévastée  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  sous  un 
prince  élu  en  tumulte  et  mal  obéi^ 

Tout  est  révolution  dans  les  gouvernements  :  c'en 
est  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de  ces  Saxons 
sauvages  traités  par  Charlemagne  comme  les  ilotes 
par  les  Lacédémoniens ,  donner  ou  prendre,  au  bout 
(Je  cent  douze  ans ,  cette  même  dignité  qui  n'était 
plus  dans  la  maison  de  leur  vainqueur.  (912)  Othon, 
duc  de  Saxe,  après  la  mort  de  Louis,  met  dit--on, 
par  son  crédit  la  couronne  d'Allemagne  siir  la  tête 
de  Conrad,  duc  de  Franoonie;  et,  après  la  mort  de 
Conrad,  le  fils  du  duc  Othon  de  Saxe,  Henri-l'Oi* 
seleur,  est  élu  (919)*  Tous  ceux  qui  s'étaient  faits' 
princes  héréditaires  en  Germanie,  joints  aux  évêques,^ 
faisaient  ces  élections,  et  y  appelaient  alors  les  prin* 
cipaux  citoyens  des  bourgades. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Fiefs ,  et  de  l'Empire. 

Là  force ,  qui  a  tout  fait  dans  ce  monde ,  avait 
donné  Tltalie  et  les  Qaules  aux  Romains.  Les  bar- 
bares usurpèrent  leurs  conquêtes  :  le  père  de  Gharr 
lemagne  usurpa  les  Gaules  sur  les  rois  francs  :  les 
gouverneurs,  sous  la  race  de  Gharlemagne^  usur- 
pèrent tout  ce  qu'ils  purent.  Les  rois  lombards 
avaient  déjà  établi  des  fiefs  en  Italie;  ce  fut  le 
modèle  sur  lequel  se  réglèrent  les  ducs  et  les  comtes 
dès  le  temps  de  Charles-le-Chauve  :  peu-à-peu  leurs 
gouvernements  devinrent  des  patrimoines.  Les  évo- 
ques de  plusieurs  grands  sièges ,  déjà  puissants  par 
leur  dignité,  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
être  princes  ;  et  ce  pas  fut  bientôt  fait.  De  là  vient  la 
puissance  séculière  des  évêques  de  Maïence ,  de  Co- 
logne, de  Trêves,  de  Wurtzbourg,  et  de  tant  d'autres 
en  Allemagne  et  en  France.  Les  archevêques  de 
Reims, de  Lyon,  de  Beauvais,  de  Langres,.de  Laon, 
s'attribuèrent  les  droits  régaliens.  Cette  puissance  des 
ecclésiastiques  ne  dura  pas  en  France  ;  mais  en  Alle- 
magne elle  est  affermie  pour  longtemps.  Enfin  les 
moines  eux-mêmes  devinrent  princes  :  les  abbés  de 
Fulde,  de  Saint-Gai,  de  Kempten,  de  Corbie,  etc., 
étaient  de  petits  rois  dans  les  pays  où ,  quatre-vingts 
ans  auparavant,  ils  défrichaient  de  leurs  mains  quel- 
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ques  terres,  que  des  propriétaires  charitables  leur 
avaient  données.  Tous  ces  seigneurs,  ducs,  comtes, 
marquis,  évêques,  abbés,  rendaient  hommage  au 
souverain.  On  a  long- temps  cherché  l'origine  de  ce 
gouvernement  féodal  :  il  est  à  croire  qu'il  n'en  a  point 
d'autre  que  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  nations, 
d'imposer  un  hommage  et  un  tribut  au  plus  faible. 
On  sait  qu'ensuite  les  empereurs  romains  donnèrent 
des  terres  à  perpétuité,  à  de  certaines  conditions  :  on^ 
en  trouve  des  exemples  dans  les  vies  d'Alexandre- 
Sévère  et  de  Probus.  Les  Lombards  furent  les  pre- 
miers qui  érigèrent  des  duchés  relevant  en  fief  de 
leur  royaume;  Spolette  et  Bénévent  furent,  sous  les 
rois  lombards ,  des  duchés  héréditaires. 

Avant  Charlemagne,  Tassillon  possédait  le  duché 
de  Bavière;  à  condition  d'un  hommage;  et  ce  duché 
eût  appartenu  à  ses  descendants,  si  Charlemagne,^ 
ayapt  vaincu  ce  prince ,  n'eût  dépouillé  le  père  et  les 
enfants. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne;  ainsi 
point  de  commerce,  point  de  grandes  richesses  : 
les  villes  au-delà  du  Rhin  n'avaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  état,  qui  pouvait  être  si  puissant, 
était  devenu  si  faible,  par  le  nombre  et  la  division 
de  ses  maîtres,  que  l'empereur  Conrad  fut  obligé 
de  promettre  im  tribut  annuel  aux  Hongrois,  Huns 
ou  Pannoniens,  si  bien  contenus  par  Charlemagne, 
et  soumis  depuis  par  les  empereurs  de  la  maison 
d^ Autriche.  Mais  alors  ils  semblaient  être  ce  qu'ils 
avaient  été  sous  Attila  :  ils  ravageaient  l'Allemagne, 
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.les  frontières  de  la  France;  ils  descendaient  en  Italie 
par  le  Tirol,  après  avoir  pillé  la  Bavière,  et  re- 
venaient ensuite  avec  les  dépouillés  de  tant  de  na- 
tions. 

C'est  au  règne  de  Henri-l'Oiselenr  que  se  dé- 
brouilla un  peu  le  chaos  de  l'Allemagne.  Ses  limites 
étaient  alors  le  fleuve  de  l'Oder,  la  Bohème,  la 
Moravie ,  la  Hongrie ,  les  rivages  du  Rhin ,  de 
l'Escaut,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse;  et,  vers  le 
septentrion,  la  Poméranie  et  le  Holstein  étaient  ses 
barrières. 

Il  faut  que  Henri-l'Oiseleur  fût  un  des  rois  les 
plus  dignes  de  régner.  Sous  lui  les  seigneurs  de 
l'Allemagne,  si  divisés,  sont  réunis.  (920^  Le  pre- 
mier fruit  de  cette  réunion  ej^t  l'àfiÈranchissement 
du  tribut  qu'on  payait  aux  Hongrois ,  et  une  grande 
victoire  remportée  sur  cette  nation  terrible.  Il  fit 
entourer  de  murailles  la  plupart  des  villes  d'Alle- 
magne; il  institua  des  milices  :  on  lui  attribua  même 
l'invention  de  quelques  jeux  militaires,  qui  don- 
naient quelques  idées  des  tournois.  Enfin  l'Alle- 
magne respirait;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  pré- 
tendît être  l'Empire  romain.  L'archevêque  de  Maïence 
avait  sacré  Henri-l'OiseleUr  :  aucun  légat  du  pape, 
aucun  envoyé  des  Romains,  n'y  avait  assisté.  L'Aile* 
magne  sembla  pendant  tout  ce  règne  oublier  l'Italie* 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Othon-le-Grand,  que  les 
princes  allemands,  les  évêques,  et  tes  abhés,  élurent 
imanimqinent  après  la  mort  de  Henri,  son  père. 
L'héritier  reconnu  d'un  prince  puissant  qui  a  fondé 
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OU  rétabli  un  état,  est  toujours  plus  puissant  que  so» 
père,  s'il  ne  manque  pas  de  courage  :  car  il  entre  dans 
une  carrière  déjà  ouverte  f  il  commence  où  son  pré- 
décesseur a  fini*  Ainsi  Alexandre  avait  été  plus  loin 
que  Philippe  son  père;  Gharlemagne,  plus  loin  que 
Pépin;  et  Othon-le« Grand  passa  de  beaucoup  Henri- 
rOiseleur^ 


^■^ 


CHAPITRE  XXXIV. 

D'Othon-le-Grand  au  dixième  siècle. 

Othok,  qui  rétablit  une  partie  de  Tempire  de 
Charlemagne,  étendit  comme  lui  la  religion  chré^ 
tienne  en  Germanie  par  des  victoires.  (9^8)  Il  força 
les  Danois,  les  armes  à  la  main  à  payer  tribut,  et 
à  recevoir  le  baptême  qui  leur  avait  été  prêché  un 
siècle  auparavant,  et  qui  était  presque  entièrement 
aboli. 

Ces  Danois  ou  Normands  qui  avaient  conquiis  la 
Neustrie  et  TAngleterre ,  ravagé  la  France  et  l'Alle- 
magne, reçurent  des  lois  d'Othon.  11  établit  des 
évêques  en  Danemark,  qui  furent  alors  soumis  à  Tar^ 
chevêque  de  Hambourg,  métropolitain  des  églises 
des  barbares,  fondées  depuis  peu  dans  le  Holsteiir, 
dans  la  Suède ,  dans  le  Danemark.  Tout  le  christia- 
nisme consistait  à  faire  le  signe  de  la  croix.  Il  soumit 
la  Bohème  après  une  guerre  opiniâtre.  C'ett  depuis 
lui  que  la  Bohème^  et  même  le  Danemark,  furent 
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réputés  provinces  de  TEmpire;  mais  les  Danois  se* 
Gouèrent  bientôt  le  joug. 

Othon  s^était  ainsi  rendu  Thomme  le  plus  consi- 
dérable de  rOccident,  et  l'arbitre  des  princes.  Son 
autorité  était  si  grande,,  et  l'état  dé  la  France  si 
déplorable  alors,  que  Louis -d^Outremer,  fils  de 
Charles-le-Simple,  descendant  de  Gharlemagne,  était 
venu,  en  948,  à  un  concile  d'évéques  que  tenait 
Othon  près  de  Maïence;  ce  roi  de  France  dit  ces 
propres  mots  rédigés  dans  les  actes  :  «  J'ai  été  reconnu 
«  roi,^  et  sacré  par  les  suffrages  de  tous  les  seigneurs 
ff  et  de  toute  la  noblesse  de  France.  Hugues  toutefois 
«  m'a  chassé,  m'a  pris  frauduleusement,  et  m'a  re* 
«  tenu  prisonnier  un  an  entier;  et  je  n'ai  pu  obtenir 
«  ma  liberté  qu'en  lui  laissant  la  ville  de  Laon,  qui 
«  restait  seule  à  la  reine  Gerberge  pour  y  tenir  sa 
«  cour  avec  mes  serviteurs.  Si  on  prétend  que  j'aie 
«commis  quelque  crime  qui  méritât  nn  tel  traite- 
«  ment)  je  suis  prêt  à  m'en  purger,  au  jugement  d'un 
c(  concile,  et  suivant  l'ordre  du  roi  Othon,  ou  par  le 
«  combat  singulier.  » 

Ce  discours  important  prouve  à«-la-*fois  bien  des 
choses;  les  prétentions  des  empereurs  de  juger  les 
rois,  la  puissance  d'Ot];ion,  la  faiblesse  de  la  France, 
la  coutume  des  combats  singuliers,  et  enfin  l'usage 
qui  s'établissait  de  donner  les  couronnes,  non  par 
le  droit  du  sang,  mais  par  les  suffrages  des  seigneurs, 
usage  bientôt  après  aboli  en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Othon4e-Grand ,  quand  il 
fut  invité  à  passer  les  Alpes  par  les  Italiens-mêmes, 
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qui ,  tou j  ours  factieux  et  faibles ,  ne  pouvaient  ni  obéir 
à  leurs  compatriotes,  ni  être  libres ,  ni  se  défendre  à- 
la-fois  contre  les  Sarrasins  et  les  Hongrois  ^  dont  les 
incursions  infestaient  encore  leur  pays. 

L'Italie,  qui  dans  ses  ruines  était  toujours  la  plus 
riche  et  la  plus  floris^nte  contrée  de  l'Occident,  était 
déchirée  sans  ces^  par  des  tyrans*  Mais  Rome,  dans 
ces  divisions,  donnait  encore  le  mouvement  aux  autres 
villes  d'Italie.  Qu'on  songe  à  ce  qu'était  Paris  dans  le 
temps  de  la  Fronde,  et  plus  encore  sous  Charles-» 
l'Insensé,  et  à  ce  qu'était  Londres  sous  l'infortuné 
Charles  V^,  ou  dans  les  guerres  civiles  des  Yorck  et 
des  Lancastre,  on  aura  quelque  idée  de  l'état  de 
Rome  au  dixième  siècle.  La  chaire  pontificale  était 
opprimée,  déshonorée  et  sanglante  :  l'élection  des 
papes  se  faisait  d'une  manière  dont  on  n'a  guère 
d'exemples,  ni  avant,  ni  après. 


CHAPITRE  XXXV. 

De  la  Papauté  au  dixième  siècle,  avant  qu'Othon-le-Grand 

se  rendit  maître  de  Rome. 

Les  scandales  et  les  troubles  intestins  qui  affli'* 
gèrent  Rome  et  son  église  au  dixième  siècle ,  et  qui 
continuèrent  long«<temps  après,  n'étaient  arrivés  ni 
sous  les  empereurs  grecs  et  latins,  ni  sous  les  rois 
goths,  ni  sous  les  rois  lombards,  ni  sous  Charlemagne  : 
ils  sont  visiblement  la  suite  de  l'anarchie;  et  cette 
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anarchie  eut  sa  source  dans  ce  que  les  papes  avaient 
fait  pour  la  prévenir,  dans  la  politique  qu'ils  avaient 
eue  d'appeler  les  Francs  en  Italie.  S'ils  avaient  en 
effet  possédé  toutes  les  terres  qu'on  prétend  que  Char- 
lemagne  leur  donna ,  ils  auraient  été  plus  grands  sou- 
verains  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  Tordre  et  la 
règle  eussent  été  dans  les  élections  et  dans  le  gouver- 
nement, comme  on  les  y  voit  Mais  on  leur  disputa 
tout  ce  qu'ils  voulurent  avoir  :  l'Italie  fut  toujolirs 
l'objet  de  l'ambition  des  étrangers  :  le  sort  de  Rome 
fut  toujours  incertain.  Il  neiaut  jamais  perdre  de  vue 
que  le  grand  but  des  Romains  était  de  rétablir  l'an- 
cienne république;  que  des  tyrans  s'élevaient  dans 
l'Italie  et  dans  Rome;  que  les  élections  des  évêques 
ne  furent  presque  jamais  libres,  et  que  tout  était 
abandonné  aux  factions. 

Formose,  fils  du  prêtre  Léon,  étant  évêque  de 
Porto,  avait  été  à  la  tête  d'une  faction  contre  Jean  VIII, 
et  deux  fois  excommunié  par  ce  pape  :  mais  ces 
excommunications,  qui  furent  bientôt  après  si  ter- 
ribles aux  têtes  couronnées,  le  furent  si  peu  pour 
Formose,  qu'il  se  fit  élire  pape  en  890  (*). 

Etienne  VI  ou  VII,  aussi  fils  de  prêtre,  successeur 
de  Formose ,  homme  qui  joignit  l'esprit  du  fanatisme 
à  celui  de  la  faction,  ayant  toujours  été  l'ennemi  de 
Formose,  fit  exhumer  son  corps  qui  était  embaumé, 
et  l'ayant  revêtu  des  habits  pontificaux,  le  fit  com- 
paraître dans  un  concile  assemblé  pour  juger  sa  mé- 

^*)  l\  avait  été  réhabilité  par  MarHu  U. 
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moire.  On  donna  au  mort  ua  avocat  ;  on  lui  fit  son 
procès  en  forme  :  le  cadavre  fut  déclaré  coupable 
d'avoir  changé  d'évêché  et  d'avoir  quitté  celui  de 
Porto  pour  celui  de  Rome;  et,  pour  réparation  de 
ce  crime,  on  lui  trancha  la  tête  par  la.  main  du 
bourreau;  on  lui  coupa  trois  doigts;  et  on  le  jeta 
dans  le  Tibre  (*). 

Le  pape  Etienne  YI  se  rendit  si  odieux  par  cette 
faBce  aussi  horrible  que  folle,  que  les  amis  de  For- 
mose,  ayant  soulevé  les  citoyens,  le  chargèrent  de 
fers ,  et  l'étranglèrent  en  prison. 

La  faction  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher  le 
corps  de  Formose ,  et  le  fit  enterrer  pontificalement 
une  seconde  fois. 

Cette  querelle  échauffait  les  esprits.  Sergius  III, 
qui  remplissait  Rome  de  ses  brigues  pour  se  faire 
pape,  (907)  fut  exilé  par  son  rival,  Jean  IX,  ami 
de  Formose  :  mais,  reconnu  pape  après  la  mort  de 
Jean  IX,  il  condamna  Formose  encore.  Dans  ces 
tiroubles,  Théodora  (**),  mère  de  Marozie,  qu'elle 
maria  depuis  au  marquis  de  Toscanelle,  et  d'une 
autre  Théodora,.  toutes  trois  célèbres  par  leurs  galan- 
teries, avait  à  Rome  la  principale  autorité.  Sergius 
n'avait  été  élu  que  par  les  intrigues  de  Théodora  la 
mère.  H  eut^  étant  pape,  un  fils  de  Marozie,  qu'il 
éleva  publiquement  dans  son  palais.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  fût  haï  des.  Romains,  qui,  naturellement  vo^ 

C^  Telle  est  la  relation  de  Luitpraud ,  suivie  par  Fleary. 
(**)'  îi^oble  et  riche  dame  Romaine. 
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luptuéux,  suivaient  ses  exemples  plus  qu'ils  ne  les 
blâmaient 

A|)rès  samort(*),  les  deux  sœurs,  Marozie  et  Théo- 
dora,^  procurèrent  la  chaire  de  Rome  à  un  de  leurs 
favoris,  nommé  Landon;  (912)  mais  ce  Landon 
étant  mort,  la  jeune  Théodora  fit  élire  pape  son 
amant,  Jean  X,  évêque  de  Bologne,  puis  de  Ra- 
venne ,  ef  enfin  de  Rome.  On  ne  lui  reprocha  point , 
comme  à  Formose,  d*avoir  changé  d'évêché.  Ces 
papes,  condamnés  par  la  postérité  comme  évêques 
peu  religieux,  n'étaient  point  d'indignes  princes; 
il  s'en  faut  beaucoup.  Ce  Jean  X,  que  l'amour  fit 
pape,  était  un  homme  de  génie  et  de  courage  :  il  fit 
ce  que  tous  les  papes  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu 
faire  ;  il  chassa  les  Sarrasins  de  cette  partie  de  l'Italie 
jiommée  le  Garillan. 

Pour  réussir  dans  cette  expédition,  il  eut  l'adresse 
d'obtenir  des  troupes  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  quoique  cet  empereur  eût  à  se  plaindre 
autant  des  Romains  rebelles  que  des  Sarrasins.  Il  fit 
armer  le  comte  de  Capoue  :  il  obtint  des  milices  de 
Toscane ,  et  marcha  lui-même  à  la  tête  de  cette  armée , 
menant  avec  lui  un  jeune  fils  de  Màrozie  et  du 
marquis  Adelbert.  Ayant  chassé  les  mahométans  du 
voisinage  de  Rome,  il  voulait  aussi  délivrer  l'Italie 
des  Allemands  et  des  autres  étrangers. 

L^Italie  était  envahie  presqu'à-la-f ois  par  les  Bé- 
rengers,  par  un  roi  de  Bourgogne ,  par  un  roi  d'Arles. 
Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans  Rome.  Mais  au 
bout  de  quelques  années,   Guido,   frère  utérin  de 

(*)  Et  celle  de  Timbécille  Anastase. 
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Hugo,  roi  d'Arles,  tyran  de  l'Italie,  ayant  épousé 
Marozie  toute  puissante  à  Rome,  cette  même  Marozie 
conspira  contre  le  pape  si  long- temps  amant  d,e  sa 
sœur.  Il  fut  âurpris,  mis  aux  fers,  et  étouffé  entre 
deux  matelas* 

(928)  Marozie,  maîtresse  de  Rome,  fit  élire  pape 
uu  nommé  Léon  (*),  qu'elle  fit  mourir  en  prison 
au  bout  de  quelques  mois.  Ensuite,  ayant  donpé  le 
siège  de  Rome  à  un  honune  obscur  qui  ne  vécut  que 
deux  ans  (**),  (gSi)  elle  mit  enfin  sur  la  chaire  pon- 
tificale Jean  XI ,  éon  propre  fils ,  qu'elle  avait  eu  de 
son  adultère  avec  Sergius  IIL 

Jean  XI  n'avait  que  vingt-K|uatre  ans  quand  sa 
mère  le  fit  pape;  elle  ne  lui  conféra  cette  dignité 
qu'à  condition  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement  aux 
fonctions  d'évêque,  et  qu'il  ne  serait  que  le  chape- 
lain de  sa  mère. 

On  prétend  que  Marozie  empoisonna  alors  son 
mari  Guido,  marquis  de  Tosdanelle.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari,  Hugo,  roi 
de  Lombardie,  et  le  mit  en  possession  de  Rome,  se 
flattant  d'être  avec  lui  impératrice  ;  mais  un  fils  du 
premier  lit  de  Marozie  se  mit  alors  à  la  tête  des  Ro- 
mains contre  sa  mère,  chassa  Hugode  Rome,  renferma 
Marozie  et  le  pape  son  fils  dans  le  môle  d'Adrien , 
qu!on  appelle  aujourd'hui  le  château  Saint -Ange. 
On  prétend  que  Jean  XI  y  mourut  empoisonné. 

Un  Etienne  VIII,  allemand  de  naissance,   élu 

(*)  Léon  VI.  —  (»*)  Etienne  VU. 


AVANT  OTHON-LE-GRAND.  3o3 

en  939,  fut)  par  cette  naissance  seule,  si  odieux  aux 
Romains,  que  dans  une  sédition  le  peuple  lui  ba- 
lafra le  visage,  au  point  qu'il  ne  put  japiais  depuis 
paraître  en  public. 

(956)  Quelque  temps  après ,  un  petit-fils  de  Ma-" 
rozie,  nommé  Octavien  Sporco,  fut  élu  pape,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  par  le  crédit  de  sa  famille.  Il  prit  le 
nom  de  Jean  XII,  en  mémoire  de  Jean  XI,  son  oncle« 
C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  son  nom  à  son 
avènement  au  pontificat.  Il  n'était  point  dans  les  ordres 
quand  sa  famille  le  fit  pontife.  Ce  Jean  était  patrice 
de  Rome;  et,  ayant  la  même  dignité  qu'avait  eue 
Gharlemag^e,  il  réunissait,  par  le  siège  pontifical , 
les  droits  des  deux  puissances  et  le  pouvoir  le  plus 
légitime  ;  mais  il  était  jeune,  livré  à  la  débauche, 
et  n'était  pas  d'ailleurs  un  puissant  prince» 

On  s'étonne  que^srous  tant  de  papes  si  scandaleux 
et  si  peu  puissants  l'Eglise  ronuiine  ne  perdit  ni  ses 
prérogatives,  ni  ses  prétentions  :  mais  alors  presque 
toutes  les  autres  églises  étaient  ainsi  gouvernées.  Le 
clergé  d'Italie  pouvait  mépriser  de  tels  papes,  mais 
il  respectait  la  papauté  d'autant  plus  qu'il  y  aspirait  : 
enfin,  dans  l'opinion  des  hommes,  la  place  était 
sacrée,  quand  la  personne  était  odieuse. 

Pendant  que  Rome  et  l'Eglise  étaient  ainsi  dé- 
chirées, Bérenger,  qu'on  appelle  le  Jeune,  disputait 
l'Italie  à  Hugues  d'Arles.  Les  Italiens,  comme  le  dit 
Luitprand,  contemporain,  voulaient  toujours  avoir 
deux  maîtres,  pour  n'en  avoir  réellenient  aucun  : 
fausse  et  malheureuse  politique  qui  les  faisait  changer 
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de  tyrans  et  de  malhetirs.  Tel  était  Tétat  déplorable 
de  ce  beau  pays,  lorsqu'Othon-le-Grand  y  fut  appelé 
par  les  plaintes  de  presque  toutes  les  villes ,  et  même 
par  ce  jeune  pape  Jean  XII,  réduit  à  faire  venir  les 
Allemands,  qu'il  ne  pouvait  souffrir. 


CHAPITRE  XXXVL 

Suite  de  l'empire  d'Othon  et  de  l'état  de  l'Italie. 

(961,  962)  Othon  entra  en  Italie,  et  il  s'y  con- 
duisit conune  Charlemagne  :  il  vainquit  Bérenger, 
qui  en  affectait  la  souveraineté.  Il  se  fit  sacrer  et  cou- 
ronner empereur  des  Romains  par  les  mains  du  pape, 
prit  le  nom  de  César  et  d'Auguste^  et  obligea  le  pape 
à  lui  faire  serment  de  fidélité  sur  le  tombeau  dans 
lequel  on  dit  que  repose  le  corps  de  saint  Pierre.  On 
dressa  un  instrument  authentique  de  cet  acte.  Le 
clergé  et  la  noblesse  romaine  se  soumettent  à  ne 
jamais  élire  de  pape  qu'en  présence  des  commissaires 
de  l'empereur.  Dans  cet  acte  Othon  confirme  les  do- 
nations de  Pépin ,  de  Charlemagne ,  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  sans  spécifier  quelles  sont  ces  donations  si 
contestées,  «sauf  en  tout  notre  puissance,  dit-il,  et 
«  celle  de  notre  fils  et  de  nos  descendants.  »  Cet  ins- 
trument ,  écrit  en  lettres  d'or,  souscrit  par  sept  évéques 
d'Allemagne,  cinq  comtes ^^  deux  abbés,  et  plusieurs 
prélats  italiens,  est  gardé  encore  au  château  Saint- 
Ange,  à  ce  que  dit  Baronius.  La  date  est  du  1 3  fé- 
vrier 962. 
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Mais  comment  l'empereur  Othon  poùvait-il  donner 
par  cet  acte,  confirma tif  de  celui  de  Gharlemagne, 
la  ville  même  de  Rome,  que  jamais  Charlemagne  ne 
donna?  Ck)mment  pouvait-il  faire  présent  du  duché 
de  Bénévenl,  qu*il  ne  possédait  pas,  et  qui  appar- 
tenait encore  à  ses  ducs  7  Gomment  aurait-il  donné 
la  Corse  et  la  Sicile ,  que  les  Sarrasins  occupaient  ? 
Ou  Othon  fut  trompé,,  ou  cet  acte  est  faux,  il  en  faut 
convenir* 

On  dit,  et  Mézerai  le  dit  après  d'autres,  que  Lb- 
thaire,  roi  de  France,  et  Hugues-Capet ,  depuis  Toi, 
assistèrent  à  ce  couronnement.  Les  rois  de  France 
étaieiit  alors  si  faibles  qu'ils  pouvaient  servir  d'orne- 
ment au  sacre  d'un  empereur  :  mais  le  nom  de  Lo- 
thaire  et  de  Hugues-»Capet  ne  se  trouve  pas  dans  les 
signatures  vraies  ou  fausses  de  cet  acte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'iniprudence  de  Jean  XII, 
d'avoir  appelé  les  Allemands  à  Rome ,  fut  la .  source 
de  toutes  les  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
affligées  pendant  tant  de  siècles. 

Le  pape  s'étant  ainsi  donné  un  maître  j  quand  il  ne 
voulait  qu'un  protecteur^  lui  fût  bientôt  infidèle.  Il  se 
ligua  contre  l'empereur  avec  Bérenger  même,  réfugié 
chez  les  mahométans,  qui  venaient  de  se  cantonner 
sur  les  côtes  de  Provence.  Il  fit  venir  le  fils  de  Bé- 
renger  à  Rome ,  tandis  qu'Othon  était  à  Pavie.  Il  en- 
voya chez  les  Hongrois  pour  les  solliciter  à  rentrer  en 
Allemagne  :  mais  il  n'était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir  cette  action  hardie  ;  et  l'empereur  Tétait  assez 
pour  le  punir. 

ESSAI  SUI  LES  MOBUBS,  etC.   I.  20 
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Othon  revint  donc  de  Pavie  à  Rome  ;  et  s'étant  as- 
suré de  la  ville ,  il  tint  un  concile^  dans  lequel  il  fit 
juridiquement  le  procès  au  pape*  On  assembla  les 
seigneurs  allemands  et  romains,  quarante  évéques, 
dix-sept  cardinaux,  dans  l'église  de  Saint-Pîerre ;  et 
là,  en  présence  de  tout  le  peuple,  on  accusa  le  saint- 
père  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes,  et  suîtout  d'une 
nommée  Etiennette^^oûèubine  cte^n  père,  qui  était 
morte  en  couche.  Les  autres  chefs  d'accusation  étaifent 
d'avoir  fait  évêquédç  Todi  un  enfant  de  dix  ans, 
d'avoir  vendu  les  ordinatioiïs  et  les  bénéfices ,  d'avoit 
fait  crever  les  yeux  à  son  pitrrain ,  d'avoir  châtré  un 
cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait  mourir;  enfin  de 
ne  pas  croire  en  Jésus- Christ,  et  d'avoir  invoqué  le 
Diable  :  deux  choses  qui  semblent  se  contredire.  On 
mêlait  donc,  comme  il  arrive  presque  toujours,  de 
fausses  accusations  à  de  véritables;  mais  on  ne  parla 
point  du  tout  de  là  seule  raison  pour  laquelle  lé  con-^ 
cile  était  assemblé.  L'enipereur  craignait  sans  doute 
de  réveiller  cette  révolte  et  cette  conspiration  dans 
laquelle  les  accusateurs  même  du  pape  '  avaient 
trempé.  Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors  vingt-sept 
ans,  parut  déposé  pour  ses  incestes  et  ses  scandales, 
et  le  fut  en  eïfet  pour  avoir  voulu,  ainsi  que  tous 
les  Romains,  détruire  la  puissance  allemande  dans 
Rome. 

Qthon  ne  put  se  rendre  maître  de  sa  personne  ;  ou 
s'il  le  put,  il  fit  une  faute  en  lé  laissant  libre.  A  peine 
avait'il  fait  élire  le  pape  Léon  VIIÏ,  qui,  si  l'on  en 
croit  le  discours  d' Arnould ,  évêque  d'Orléans ,  n'était 
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ni  ecclésiastique,  ni  inême  chrétien;  à  peine  en 
avait^il  reçu  Thomniage  et  avait-il  quitté  Rome ,  dont 
probablement  il  ne  devait  pas  s'écarter,  que  7ean  XII 
eut  le  courage  de  faire  soulever  les  Romains;  et, 
opposant  alors  concile  à  concile,  on  déposa  Léon  YIII. 
On  ordoDna  que  jamais  rinfériéur  ne  pourrait  ôter  le 
rang  à  son  supérieur. 

Le  pape,  par  cette  décision,  n'entendait  pas  seu- 
lement que  jamais  les  évéques  et  les  cardinaux  ne 
pourraient  déposer  le. pape;  niais  on  désignait  aussi 
Tempereurj  que  les  évêques  de  Rome  regardaient 
toujours  comme  un  séculier  qui  devait  à  l'Eglise 
l'hommage  et  les  serments  qu'il  exigeait  d'elle.  Le 
cardinal ,  nommé  Jean ,  qui  avait  écrit  et  lu  les  accu- 
sations contre  le  pape,. eut  la  main  droite  coupée.  On 
arracha  la  langue,  on  coupa  le  nez  et  deux  doigts,  à 
celui  qui  avait  servi  de  greffier  au  concile  de  déposi- 
tion. '  ; 

Au  reste,  dans  tous  ces  conciles  où  présidaient  la 
faction  et  la. vengeance  on. citait  toujours  l'Evangile  et 
les  Pères,  on  implorait  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
on  parlait  en  son  nom,  on  faisait  tnéme  des  règle- 
ments utiles;  et  qui  lirait  ces  actes  sans  coQnaitre 
l'histoire,  croirait  lire  les  actes/ des  saints.  Si  Jésus- 
Christ  était  alors  revenu  au  monde ,  qu'aurait-il  dit 
en  voyant  tant  d'hypocriBie  et  tant  d'âfbominations 
dans  son  Eglise  ? 

Tout  cela  se  faisait  presque  sous  les  yeux  de  Tem^ 
pereur;  et  qui  sait  jusqu'où  le  courage  et  le  ressen*^ 
timent  du  jeune  pontife,  le  soulèvement  des  Ré- 
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mains  en  sa  faveur ,  la  haine  des. autres  villes  d'Ita* 
lie  contre  les  AUentan^s,  eussent  pu  porter  cette 
révolution?  (964)  Mais  le  pape  Jean  XII  fut  assas- 
siné trois  mois  après,  entre  les  bras  d'une  femme 
ms^riëe ,  par  les  mains  du  mari  qui  vengeait  sa  honte. 
II. mourut  de  ses  blessures  au  bout  de  huit  jours. 
On  a  écrit  que ,  ne  croyant  pas  à  la  religion  dont  il 
était  pontife ,  il  ne  voulut  pas  recevoir  en  mourant  le 
viatique.,        ... 

Ce  pape,  ou  plutôt. ce  patrice,  avait  tellement 
animé  les  Romains,  qu'ils  osèrent,  même  après  sa 
mort,  soutenir  un  siège,  et  ne  se  rendirent  qu'à  l'ex- 
trémité. Othon,  deux  fois  vainqueur  de  Rome^  fut  le 
maître  de  l'Italie  comme  de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon,  créé  par  lui,  le  sénat,  les  princi- 
paux du  peuple ,  le  clergé  de  Rome ,  solennellement 
assemblés  dans  Saint-Jean-de-Latran,  confirmèrent 
à  l'empereur  le  droit  de  se  choisir  un  successeur  an 
royaume  d'Italie,  d'établir  le  pape,  et  de  donner 
l'investiture  aux  évêques.  Après  tant  de  traités  et 
de  serments  formés  par  la  crainte ,  il  fallait  des  em- 
pereurs qui  demeurassent  à  Rome  pour  les  faire  ob- 

server.  • 

A  peine  l'empereur  Othon  était  retourné  en  Alle- 
niagne,  que  les  Romains  voulxurent  être  libres.  Us 
mirent  en  prison  leur  nouveau  pape,  créature  de 
l'empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le  sénat ,( 
voulurent  faire  revivre  les  ancieimes  lois  :  mais  ce  qui 
dans  un  temps  est  une  entreprise  de  héros,  devient 
dans  d^utres  une  révolte  de  séditieux.  Othon  revole 
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en  Italie  y  fait  pendre  une  partie  du  sénat;  (  966  ) 
et  le  préfet  de  Rome,  qui  avait  voulu  être  un  Bru- 
tus,  fut  fouetté  dans  les  carrefours,  prçmené  nu  sur 
uii  âne,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  mourut  de 
faim. 


CHAPITRE  XXXVII. 

,  Des  empereurs  Othon  II  et  lU,  et  de  Rome. 

.  *  '  •  '    .     .  . 

Tel  fut  à-peu-près  l'état  de  Rome  sous  Othon-le- 
Grande  Qthon  II,.  eft  Othon  Jll.  Lea  Allemands  te- 
naient les  Romains  subjuguée;  et  les  Romains  hrîn 
saient  leurs  fers  dès  qu;'3s  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  l'empereur,  ou  Bommé 
par  lui,  devenait  l'objet  de  l'exécration  des  Ro- 
mains. L'idée  de  rétablir  la  république  vivait  tou- 
jours dans  leurs  cœurs;  mais  cette  noble  ambition 
ne  produisait  que  des  misères  humiliantes  et  àf--^ 
f  reuses* 

i      Ôthou  II  marchç  A  Roihe  comme  son  père.  Quel 

gouvernement!  Quel  empire  et  quel  pontificat!  Un 

'  consul  nomtné  Grescehtius,  fils  du  pape  Jean  X  et 

.  de  la  fameuse  Marozie,  prenant  avec  ce  titre  de  con- 

^sul  la  haine, de  la  royauté,  souleva  Rome  contre 

Othon  IL  II  fit  mourir  en  prison  Benoit  Vt,  créa-^- 

ture  de  l'empereur;  et  l'autorité  d'Othon  quoique 

éloigné/ ayant,  dans  ces  troubles,  donné,  avant  son 
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arrivée  la  cliaiffe  romaine  au  ckanceliet  de  l'Empire 
en  Italie  9  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Jean  XIV,  ce 
malheureux  pape  fut  une  nouvelle  victime  que  le 
parti  romain  immola.  Le  pape  Bonif^ce  VU,  créa* 
ture  du  consul  Crescentius,  déjà  souillé  du  sang  de 
Benoit  VI,  fit  encore  périr  Jean  XIV.  Les  temps  de 
Caligula^ de  Néron,  de  Vitellius,  ne  produisirent  ni 
des  infortunes  plus  déplorables ,  ni  de  plus  grandes 
barbaries  :  mais  les  attentats  et  les  malheurs  de  ces 
papes  sont  obscurs  pomme  eux.  Ces  tragédies  san- 
glantes se  fouMent  sur  le  théâtre  de  Rome ,  mais  petit 
et  ruiné  ;  et  celles  des  Césars  avaient  pour  théâtre  le 
monde,  connu. 

Cépenclaùt  Qthon  II  arrive  à  Bome  en  981.  Les 
papies  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en  Ita* 
lie,  et  s'étaient  sobstraijts  à  Tautorité  des  empereurs 
d'Orient.  Que  fbi^t-ils  maintenant' 7:  ils  essaient  de 
retourner  en  apparence  à  leurs  anciens  maîtres  ;  et  ^ 
ayant  imprudeobmeiit  appelé  les  empereur»  saxons , 
ils  veulent  les  chasser.  Ce  même  Boniface  Vil  était 
allé  à  Constantinople  presser  tes  empereurs  Basile  et 
Constantin  de  venir  rétablir  le  trône  des  Césars. 
Rome  ne  savait  ni  ce  qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  était. 
Le  consul  Crescentius  et  le  sénat  voulaient  rétablir  la 
république  :  le  pape  ne  voulait  en  éffçt  ni  république 
ni  maître.  Othon  II  voulait  régner.  Il  entre  donc  dans 
Rome  :  il  y  invite  à  dî^er  les  principaux  sénateurs  et 
les  partisans  du  consul;,  et,  si  Ton  en  croit  Geoffroi 
de  Vitcarbe,  il  les  fit  tous  égorger  au  milieu  d'un 
repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  son  ennemi  des  séna* 
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leurs  répubUçams  :  lii^is  il  i^Mt  9é  délivrer  de  ce 
tyran.  Ce  n^est  pas  assez  des  troupes  de  l'empereur 
d'Orient  qm  viernieiut  dans  la  Fouille;  le  pape  y 

fîoint  les  Sarrasins.  Si  le  massacre  dès  sénateurs  dans 
ce  repas  sanglant,  rapporté  par  Geoffroi,  est  véri- 
table, il  valait  mieux  sans  doute  avoir  les  mahomé- 
tàn?  pour  protecteurs,  que  çé  Saxon  sanguinaire 
pour  maître.  Il  est  vaincu  par  les  Gr^cs;  il  l'est  par  les 
musulmans  :  il  tombe  captif , entre  leurs  mains,  mais 
il  leur  échappe;  et,  profitant  de  la  division  de  ses 
ennemis ,  il  rentre  encore  dans  Rome ,  oii  il  meurt 
en  983. 

Après  sa  mort,  le  conaial  C;rescentius  maintint 
quelque  temps  l'onibre  de  la  république  rengaine. 
Il  chassa  du  siège . pontifical  Grégoire  Y,  neveu  de 
l'empereur  Othon  III.  Mais  enfin  Rome  fut  encore 
assiégée  et  prise.  Crescentius^  attiré  hors  du  château 
Saint- Angie,  sur  l'eapéranc^i  d'un  accommodement 
et  si\r  la  foi  des  serments  de  l'empereur ,  eut  la  tête 
tranchée.  Son  corps  Jilt  pendu  par  les  pieds,  et  le 
nouveau  pape,  élu^par  les  Romains^  spus  le  nom  de 
Jean  XVI  ,^  eut  les  yeux  crevés  et  Iç  nez  coupé*  On 
le  jeta,  e^  cet  étatj  du  haut  du  château  Saint-Ange 
dans  la  pl&tçe.. 

Les  Romaipj^  renouvelèrent  alors  à  Qthon  III  les 
spnnenta  faits  à  Othon  V^  et. à  Charlemagne;  et  il 
assigna  aux  papes  les  terres  delà  Marche^^Ancône 
pour  soutenir  leur  dignité* 

Après  les  trois  Othons,  ce  combat  de  la  domination 
aUemand^  et  dci  la  liberté  italique  resta  long-temps 
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dans  les  mêmes  tenues.  Sous  les  empereurs  Heori  II 
de  Bavière,  et  Conrad  II  le  Salique,  dès  qu'un  empe- 
reur était  occupé  en  Allemagne,  il  s'élevait  un  parti 
en  Italie.  Henri  II  y  vint ,  comme  les  Othons ,  dissiper 
des  factions,  confirmer  aux  papes  les  donations  des 
empereurs,  et  recevoir  les  mêmes  hommages.  Cepen- 
dant la  papauté  était  à  Tçncan ,  ainsi  que  presque 
tous  les  autres  évêchés. 

Benoit  VIII,  Jean  XIX,  l'achetèrent  publiquement 
l'un  après  l'autre^:  ils  étaient  frères,  de  la  maison  des 
marquis  de  Toscanelle,  toujours  puissante  à  Rome 
depuis  le  temps  des  Marozie  et  des  Théodore. 

Après  leur  mort,  pour  perpétuer  le  pontificat  dans 
leur  maison ,  on  acheta  encore  les  suffrages  pour  un 
enfant  de  douze  ans  (io34).  C'était  Benoît  IX  qui 
eut  l'évéché  de  Rome,  de  la  même  manière  qu'on 
voit  encore  ampourd'hui  tant  de  familles  acheter,  mais 
en  secret ,  des  bénéfices  pour  des  enfants. 

Le  désordre  n;'eût  plus  de  bornes.  On  vit,  sous  le 
pontificat  de  ce  Benoit  IX,  *46ux  autres  papes  élus  à 
prix  d'argent,,  et  trois  papes  dans  Rome  s'excom- 
munier réciproquement;  mais,  par  une  conciliation^ 
heureuse  qui  étouffa  une  guerre  civile ,  ces  trois  papes 
s'accordèrent  à  partager  les  revenus  de  l'Eglise,  et  à 
vivre  en  paix  chacun  avec  sa  maîtresse. 

Ce  triumvirat  pacifique  et  singulier  ne  dura  qu'au- 
tant qu'ils  eurent  de  l'argent;  el  enfin,  quand  ils  n'en 
eurent  plus,  chacun  vendit  sa  part  de  la  papauté  au 
diacre  Gratien,.  homme  de  qualité  fort  riche^  Mais, 
comme  le  jeune  Benoit  IX  avait  été  élu  long-temps 
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avant  Içs  deux  àutrea,  on  lui  laissa,  par  un  accord 
solennel^  la  jouissante  du  tribut  que  f  Angleterre 
payait  alors  à  Rome ,  qu'on  appelait  le  denier  de  saint 
Pierre,  et  auquel  jin  roi  danois  d'Angleterre,  nommé 
EtelvoHt,  Edelvolf ,  ou  Ethelulfe,  s'était  soumis  en  852: 

Ce  Gratiçn,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI,  jouis- 
sait  paisiblement  du  pontificat,  lorsque  l'empereur 
Henri  III,  fils  de  Conrad  II  le  Salique,  vint  à  Rome. 

Jamais  empereur  n'y .  exerça  plus  d'autorité.  Il 
exila  Grégoire  VI,  et  nomma  pape  Suidger,  son 
chancelier,  évêque  de  Baniberg,  sans  qu'on  osât 
murmurer. 

(io48)  Après  la  mort  de  cet  Allemand^  qui  parmi 
les  papes  est  appelé  Clément  II,  l'empereur,  qui 
était  en  Allemagne,  y  créa  pape  un  Bavarois  nommé 
Popon  :  c'est  Damase  II,  qui,  avec  le  brevet  de  l'em- 
pereur, alla  se  faire  reconnaître  à  Rome.  Il  fut  in- 
tronisé, malgré  ce  Benoit  IX,  qui  voulait  encore  ren- 
trer dans  la  chaire  pontificale  après  l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  ^tant  mort  vingt-trois  jours  après  son 
intronisation }  l'empereur  donna  la  papauté  à  son 
eousin  Brunon,  de  la  maison  de  Lorraine ,  qu'il 
transféra  de  l'évêché  de  Toul  à  celui  de  Rome  par 
une  autorité  absolue.  Si  cette  autorité  des  empereurs 
avait  duré ,  les  papes  n'eussent  été  que  leurs  cha- 
pelains, et  Pitalie  eût  été  esclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX  ;  on  l'a  mis  au 
rang  des  saints.  Nous  le  verrons,  à  la  tété  d'une 
armée ,  combattre  les  prince^  normands  fondateurs  du 
royaume  de  Naples,  ettomber  captif  entre  leurs  mains. 
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Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  à  Rome, 
on  voit  y  par  la  faiblesse  des  Romains,  par  les  divi^ 
sions  de  «l'Italie,  et  par  la  puissance  de  T Allemagne, 
qu'ils  eussent  été  toujours  les  souverains  des  papes,, 
et  qu'en  effet  il  y  aurait  eu  un  £mpire  romain.  Mais 
ces  rois  électifs  d'Allemagne  ne  pouvaient  se  fixer 
à  Rome,  loin  des  princes  allemands  trop.ifedoutable$ 
à  leurs  maîtres.  Les  voisins  étaient  toujours  prêt»  à 
envahir  les  frontières.  Il  lal|aU  conibattre  tantôt  les 
Danois,  tantôt  les  l^plopais  et  les  Qongrois.  C'est  ce 
qui  sauva  quelque  temps  Tltalie  d'un  joug  contre 
lequel  elle  se  serait  en  vain  débattue. 

Jamais  Rome  et  l'Eglise  latine  ne  furent  plus 
méprisées  à  Constantinople  que  dans  ces  temps 
malheureux.  Luitprand,  l'ambassadeur  d'Othon  V^ 
auprès  de  l'empereur  Nicéphore-Phocas ,  nous  ap- 
prend que  les  habitants  de  Rome  n'étaient  point 
appelés  Romains ,  mais  Lombards ,.  dans  la  ville  im^ 
périale.  Les  évêques  de  Rome  n'y  étaient  regardés 
que  comme  des  brigands  schismatiques.  Le  séjour 
de  saint  Pierre  à  Rome  était  considéré  comme  une 
fab^e  absurde,  fondée  uniquement  sur  ce  que  saint 
Pierre  avait  dit,  dans  une  de  ses  épîtres,  qu'il  était  a 
Bali>ylone,  et  qu'on  s'était  avisé  de  prétendre,  que 
Babylone  signifiait  Rome  :  on  ue  fai^it  guère  plus  de 
cas  à  Constantinople  des  empereurs  saxons,  qu^on 
traitait  de  barbares. 

Cependant  ta  cour  de*  Constantinople  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  empereurs  g^ermaniques» 
Mw  il  y  avait  dans  l'empire  grec  plus  de  com- 
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merce,  d'industrie,  de  rich^ses,  que  dans  Ten^pire 
latin  :  tout  était  déchu  dans  l'Europe  occidentale  ^ 
depuis  les  temps  brillants  de  Charlemagne.  La  fé^ 
rocité  et  la  débauche,  Fanarchie  et  la  pauvreté, 
étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  l'ignorance  ne 
fut  plus  universelle.  Il  ne  se  faisait  pourtant  pas 
moins  de  miracles  qpie  dans  d'autres  temps  :  il  y  en 
a»eu  dans  chaque  siècle;  et  ce  n^est  guère  que  depuis 
rétablissement  d6s  académies  des  sciett»:^  dans  l'Eu- 
rope ,  qu'on  ne  voit  plus  de  mirades  cheat  les  nations 
éclairées,  et  que,  si  l'on  en  voit,  la  saine  physique  les 
réduit  bientôt  à  leur  valeur^ 


CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  France  vers  le  temps  de  Hugues-Capet. 

Pendant  que  TAUemagne  commençait  à  prendre 
ainsi  une  nouvelle  forme  d'administration ,  et  que 
Rome  ejt  l'Italie  n'en  avaient  aucune,  ïa  France  de- 
venait, comme  l'Allemagne,  un  gouvernement  entiè- 
rement féodal. 

Ce  royaume  s'étendait  des  environs  de  l'Escaut  et 
de  la  Meuse  jusqu'à  la  mer  Britannique,  et  des  Py- 
rénées au  Rhône.  C'étaient  alors  ses  bornes;  car, 
quoique  tant  d'historiens  prétendent  que  ce  gr^and 
fief  de  la  France  allait  par-delà  les  Pyrénées  jusqu'à 
l'E3>re,  il  ne  paraît  point  du  tout  que  les  Espagnols 
de  ces  provinces,  entre  l'Ebre  et  les  P3rrénées,  fussent 
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souqais  au  faible  gouvernement  de  France ,  en  com- 
battant contre  les  mahométans. 

La  France,  dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le 
Daupbiné  n'étaient  compris,  était  un  assez  grand 
royaume;  mais  il  s^en  fallait  beaucoup  que  le  roi  de 
France  fût  un  grand  souverain.  Louis ,  le  dernier  des 
descendants  de  Gharlemagiie ,  n'avait  plus  pour  tout 
domaine  que  les  villes  de  Laon  et  de  Soissons,  et 
quelques .  terres  qu'on  lui  contestait  L'hommage 
rendu  par  la  Normandie  ne  servait  qu'à  donner  au 
roi  un  vassal  qui  aurait  pu  soudoyer  son  maître. 
Chaque  province  avait  ou  ses  comtes  où  ses  ducshéré^ 
ditaires,  celui  qui  n'avait  pu  se  saisir  que  de  deux  ou 
trois  bourgades,  rendait  hommage  aux  usurpateurs 
d'une  province  ;  et  qui  n'avait  qu'un  château,  relevait 
de  celui  qui  avait  usurpé  une  ville.  De  tout  cela  s'était 
fait  cet  assemblage  monstrueux  de  membres  qui  ne 
formaient  point  un  corps. 

Le  temps  et  la  nécessité  établirent  que  les  seigneurs 
des  grandsi  fiefs  marcheraient  avec  des  troupes  au 
secours  du  roi.  Tel  seigneur  devait  quarante  jours  dé 
service,  tel  autre  vingt-cinq.  Les  arrière-vassaux  mar- 
chaient aux  ordres  de  leurs  seigneurs  inûnédiats.  Mais 
si  tous  ces  seigneurs  particuliers  servaient  l'Etat  quel- 
ques jours,  ils  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  pres- 
que toute  l'année.  En  vain  les  conciles ,  qui  dans  ces 
tenips  de  crimes  ordonnèrent  souvent  des  choses* 
justes ,  avaient  réglé  qu'on  ne  se  battrait  point  depuis 
le  jeudi  jusqu'au  point  du  jour  du  lundi,  et  dans  les 
temps  de  Pâques  et  dans  d'autres  solennités;  ces  ré* 


AU    TEMPS   DE   HUGUES-CAPET.  ilj 

glementSy  n'étant  point  appuyés  d'une  justice  co^- 
citive  y  étaient  saQs  vigueur.  Chaque  château  était  la 
capitale  d'un  petit  état  de  «brigands;  chaque  monas- 
tère était  en  armes  :  leurs  avocats,  qu'on  appelait 
a voyers ,  institués  dans  les  premiers  temps  pour  pré- 
senter leurs  requêtes  au  prince  et  ménager  Içurs  af- 
faires, étaient  les  généraux  de  leurs  troupes  :  les 
moissons  étaient  ou  brûlées,  ou  coupées  avant  le 
temps,  ou  défendues  l'épée  à  la  main;  les  villes  pres- 
que réduites  en  solitude ,  et  les  campagnes  dépeuplées 
par  de  longues  famines. 

Il  semble  que  ce  royaume  sans  chef,  sans  police, 
sans  ordre,  dût  être  la  proie  de  l'étranger  ;  mais  une 
anarchie  presque  semblable  dans  tous  les  royaumes 
fit  sa  sûreté;  et  quand,  sous  les  Othons,  l'Allemagne 
fût  plus  à  craindre,  les  guerres  intestines  T'occu- 
pèrent 

C'est  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons  Tu- 
sage  de  rendre  hommage  pour  une  maison  et  pour  un 
bourg  au  seigneur  d'un  autre  village.  Un  praticien, 
un  marchand,  qui  se  trouve  possesseur  d'un>ancien 
fief,  reçoit  foi  et  hommage  d'ui^  autre  bourgeois,  ou 
d'un  pair  du  royamne,  qui  aura  acheté  un  arrière- 
fief  dans  sa  mouvance*  Les  lois  de  fief  ne  subsistent 
plus;  mais  ces  vieilles  coutumes  de  mouvances , 
d'hommages,  de  redevances,  subsistent  encore  :  dans 
la  plupart  des  tribunaux  on  admet  cette  maxime  : 
«  Nulle  terre  sans  seigneur»;  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  d'appartenir  à  la  patrie. 

Quand  la  France,  l'Italie  et  T Allemagne,  furent 
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ainsi  partagées  sôus  iiiie  multitude  innombrable  de 
petits  tyrans,  les  armées,  dont  la  principale  force 
avait  été  Tinfanterie  sousC!harlemagne  ainsi  que  sous 
les  Romains,  né  furent  plus  que  de  la  cavalerie. 
On  ne  connut  plus  que  les  gendarmes;  les  gens  de 
pied  n'avaient  pas  ce  nom,  parce  qu'en  compa- 
raison des  hommes  de  cheval,  ils  n'étaient  point 
armés.  j        ' 

Les  moindres  possesseurs  de  châtellenies  ne  se 
mettaient  en  campagne  qu'avec  le  plus  de  chevaux 
qu'ils  pouvaient  ;  et  le  faste  consistait  alors  à  mener 
avec  soi  dès  écuyers  qu'on  appela  vaslets,  du  mot 
vassulet^  petit  vaàsal.  L'honneur  étant  donc  mis  à  ne 
combattre  qu'à  cheval,  on  prit  l'habitude  de  porter 
une  armure  complète  de  fer,  qui  eût  accablé  un 
homme  à  pied  de  son  poids.  Les  brassards,  les  cuis- 
sards, furent  une  partie  de  l'habillement.  On  prétend 
que  Charlemagne  en  avait  eu  :  mais  ce  fut  vers 
l'an  1 000  que  l'usage  en  fut  commun* 

Quiconque  était  riche,  devint  presque  invulnérable 
à  la  guerre  ;  et  c'était  alors  qu'on  se  servit  plus  que 
jamais  de  massues,  pour  assommer  ces  chevaliers  que 
les  pointes  ne  pouvaient  percer.  Le  plus  grand  com- 
merce alors  fut  en  cuirasses,  eii  boucliers,  en  casques 
ornés  de  plumes. 

Les  paysans  qu'oii  traînait  à  la  guerre,  seuls  ex-* 
posés  et  méprisés,  servaient  de  pionniers  plutôt  que 
de  combattants.  Les  chevaux,  plus  estimés  qu'eux, 
furent  bardés  de  fer;  leur  tête  fut  armée  de  chan- 
freins. 
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On  ne  connut  guère  dors  de  lois  quç  celles  que 
les  plus  puissants  firent  pour  le  service  des  fiefs. 
Tous  les  autres  objets  de  la  justice  distributive  furent 
abandonnés  au  caprice  des  maike&4'hôtel,  prévôts, 
baillis,  nommés  par  les  possesseurs  des  terres. 

Les  sénats  de  ces  villes,  qui,  sous  Charlemagne 
et  sous  les  Romain?,  avaient  joui  du  gouvernement 
municipal ,  furent  abolis  presque  partout.  Le  mot  de 
unioT  (seigneur) ,  affecté  long-temps  à  ces  principaux 
du  "sénat  des  villes,  ne  fut  plus  ddtaiié  qu'aux  posses- 
seurs des  fiefs. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  à  s'introduire 
dans  la  langue  gallo-tudesque ,  qu'on  parlait  en 
France.  On  sait  qu'il  venait  du  mot  latin  far,  qui 
signifie  égal  ou  confrère.  On  ne  s'en  était  servi  que 
dans  ce  sens  sous  la  première  et  la  seconde  race  des 
rois  de  France.  Les  enfants  de  Louis-le-Débonnaîre 
s'appelèrent  farts  dans  une  de  leurs  entrevues. 
Fan  85 1  ;  et^  long-temps  auparavant,  Dagobert  donne 
le  nom  de  pairs  à  des  moines.  Godegrand,  évêquè  de 
Metz  du  temps  de  Charlemagne,  appelle  pairs  des 
évêques  et  des  abbés,  ainsi  que  le  marque  le  savant 
Du  Cange.  Les  vassaux  d'un  même  seigneur  s'ac- 
coutumèrent donc  à  s'appeler  pairs. 

Alfred-le-Grand  avait  établi  en  Angleterre  lés  jurés  : 
c'étaient  des  pairs  dans  chaque  profession.  Uii  homme, 
dans  une  canse  criminelle ,  choisissait  douze  hommes 
de  sa  profession  pour  être  ses  juges.  Quelques  vassaux 
en  France  en  usèrent  ainsi;  mais  le  nombre  des 
pairs  n'était  pas  pour  cela  déterminé  à  douze.  Il  y 
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€0  avait  dans  chaque  fief:smtaiit  que  de  barons,  qui 
relevaient  du  même  seigneur,  et  qui  étaient  pairs 
entre  eux ,  mais  non  paks  de  leur  seigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immédiat 
à  la  couronne,  tels  que  les  ducs  de  Guienne,  de 
Normandie,  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre, 
de  Toulouse,  étaient  donc  en ^ effet  des  pairs  de 
France, 

Hugues^Gapet  n'était  pas  W  moins  puissant.  Il  pos* 
sédait  depuis  long^ temps  le  duché  de  France,  qui 
s'étendait  jusqu'en  Touraine  :  il  était  comte  de  Paris  : 
de  vastes  domaines  en  Picardie  et  en  Champagne  lui 
donnaient  encore  une  grande  autorité  dans  ces  pro^ 
vinces.  Sou  frère  avait  ce  qui  compose  aujourd'hui 
le  duché  de  Bourgogne.»  Son  grànd-père  Robert,  et 
son  grand-oncle  Eudes  ou  Odon,  avaient  tous,  deux 
porté  la  couronne  du  temps  de  Charles -le -Simple* 
Hugues,  son  père,  surnommé  l'abbé  à  cause  des 
abbayes  de  Saint-Denis,' de  Saint«Martin-de-Tours, 
de  Saint-Germaiu-des-Prés,  et  de  tant  d'autres  qu'il 
possédait,  avait  ébranlé  et  gouverné  la  France.  Ainsi 
Ton  peut  dire  que,  depuis  l'année  910,  où  le  roi 
Eudes  commença  son  règue,  sa  maison  a  gouverné 
presque  sans  interruption;  et  que,  si  on  excepte 
Hugues  l'abbé ,  qui  ne  voulut  pas  prendre  la  couronne 
royale ,  elle  forme  une  suite  de  souverains  de  plus  de 
huit  cent  cinquante  ans;  filiation  unique  parmi  les 
rois. 

(987)  On  sait  comment  Hugues-Capet,  duc  de 
France,  comte  de  Paris,  enleva  la  couronne  au  duc 
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Charles,  onck  du  dernier  roi  Louis  V  (*).  Si  les  suf-* 
frages  eussent  été  libres,  le  sang  de  Charlemagne 
respecté,  et  le  droit  de  su/^œssion  aussi  sacré  qu'au- 
jourd'hui, Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut 
point  un  parlement  de  la  nation  qui  le  priva  du  droit 
de  ses  ancêtres,  comme  l'oilt  dit  tant  d'historiens, 
ce  fut  ce  qui  fait  et  défait  les  rois ,  la  force  aidée  de  la 
prudence. 

Tandis  que  Louis,  ce  dernier  roi  du  sang  carlo- 
vingien,  était  prêt  à  finir,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
sa  vie  obscure,  par  une  n^aladie  de  langueur,  Hugues- 
Capet  assemblait  déjà  ses  forces;et,  loin  de  recourir 
à  l'autorité  d'un, parlement,  il  sut  dissiper  avec  ses 
troupes  un  parlement  qui  se  tenait  à  Compiègne  pour 
assurer  la  succession  à  Charles.  La  lettre  de  Gerbert , 
depuis  archevêque  de  Reims ,  et  pape  sous  le  nom  de 
Silvestre  II ,  déterrée  par  Duchesne ,.  en  est  un  témoi- 
gnage authentique.       , 

Charles,  duc  de  Br^bant  et  de  Hainaut,  états  qui 
composaient  la  basse  Lorraine ,  succomba  sous  un  ri-- 
val  plus  puissant  et  plus  heureux  que  hii  :  trahi  par 
l'évêque  de  Lapn,  surpris,  et  livré  à  Hugues-Capet^,  il 
mourut  captif  dans  la  tour  d'Orléans;  et  deux  enfants 
mâles,  qui  ne  purent  le  veng€r,  mais  dont  l'un  eut 
cette  basse  Lorraine,  furent  les  derniers  princes  de  la. 
postérité  masculine  de  Charlemagne*  Hugues- Capet 


{*)  On  accusait  Charles  de  s'être  fait  vassal  du  roi  de  Germaiiie  ;  et  le9 
grands  vassaux  préférèrent  Hngaes ,  comme  n'ayant  pas  le  même  intérêt 
pçnr  le»  dominer.  Gu  ^ 
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devenu  roi  de  ses  pairs ,  n'en  eut  pas  un  plus  ^and 
domaine. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Btat  de  là  France  aux  dixième  et  onzième  siècles. 
Excommunication  du  roi  Robert. 

La  France 5  démembrée,  languit  dans  des  mat- 
heurs  obscurs,  depuis  Charles-le-6ros  jusqu'à  Phi- 
lippe P',  arrière-petit^fiis  de  Hugues-Capet,  près  de 
deux  cent  cinquante  années.  Nous  verrons  si  les  croi« 
sades  qui  signalèrent  le  règne  de  Philippe  V^y  à  la  fin 
du  onzième  siècle,  rendirent  la  France  plus  floris* 
santé.  Mais  dans  l'espace  de  temps  dont  je  parle ,  tout 
ne  fut  que  confa8i<wi,  tyrannie,  barbarie  et  pauvreté. 
Chaque  seigneur  un  peu  considérable  fait  battre  mon* 
naie  ;  mais  c'était  à  qui  raltéreraitk  Les  belles  manu- 
factures étaient  en  Grèce  et  en  Italie.  Les  Français  ne 
pouvaient  les  imiter  dans  les  villes  sans  liberté ,  ou  y 
comme  on  a  parlé  longtemps,  sans  privilèges ,  et  dans 
un  pays  sans  Union. 

(999)  De  tous  les  évtoements  de  ce  temps,  le 
plus  digne  de  Taltention  d'un  citoyen  est  Texcom* 
munication  du  rdi  Robert  II  avait  épousé  Berthe, 
sa  cousine  au  quatrième  degré ,  mariage  en  soi  légi- 
time, et  de  plus,  nécessaire  au  bien  de  l'Etat.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  des  particuliers  épouser  .leurs 
nièces  et  acheter  au  prix  ordinaire  les  dispenses  à 
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Rome,  comme  si  Rome  avait  des  droits  sur  dés  ma- 
riages qui  se  font  à  Paris.  Le  roi  de  France  n'é- 
prouva pas  autant  d'indulgence.  L'Eglise  romaine, 
dans  Tavilissement^et  les  scandales  où  elle  était  plon- 
gée, osa  imposer  au  roi  une  pénitence  de  sept  ans, 
lui  ordonna  de  quitter  sa  femme,  l'e^^tcommunia  en 
cas  de  refus.  Le  pape  interdit  tous  les  éyêques  qui 
avaient  assisté  à  ce  mariage ,  et  leur  ordonna  de  venir 
à  Rome  lui  demander  pardon.  Tant  d'insolence 
parait  incroyable;  mais  l'ignorante  superstition  de 
ces  temps  peut  l'avoir  soufferte ,  et;  la  politique  peut 
l'avoir  causée.  Grégoire  V ,  qui  fulmina  cette  excom- 
munication ,  était  Allemand ,  et  gouverné  par  (Jerbert, 
ci-devant  archevêque  de  Reims,  devenu  ennemi  de 
la  maison  de  France.  L'empereur  Othon  III,  peu  ami 
de  Robert,  assista  lui-même  au  concile  où  l'excommu- 
nication fut  prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la 
raison  d'état  eut  autant  de  part  à  cet  attentat  que  le 
fanatisme. 

Les  historiens  disent  que  cette  excommunication 
fit  en  France  tant  d'effet,  que  tous  les  courtisans  du 
roi  et  ses  propres  domesl^iques  l'abandonnèrent,  et 
qu'il  ne  lui  resta  que  deux  serviteurs  qui  jetaient  au 
feu  le  reste  de  ses  repas,  ayant  horreur  de  ce  qu'avait 
touché  un  excommunié.  Quelque  dégradée  que  fût 
alors  la  raison  humaine ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
l'absurdité  pût  aller  si  loin.  Le  premier  auteur  qui 
rapporte  cet  excès  de  l'abrutissement  de  la  cour  de 
France,  est  le  cardinal  Pierre  Damien,  qui  n'écrivit 
que  soixante-cinq  ans  après.  Il  rapporte  qu'en  puni- 
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tîon  de  cet  inceste  prétendu ,  la  reine  accoucha  d'un 
monstre  :  mais  il  n'y  eut  rien  de  monstrueux  dans 
toute  cette  affaire,  que  l'audace  du  pape,  et  la  fai- 
blesse du  roi,  qui  se  sépara  de  sa  femme. 

Les  excommunications ,  les  interdits,  sont  des  fou- 
dres qui  n'embrasent  un  état  que  quand  ils  trouvent 
des  matières  combustibles.  11  n'y  en  avait  point 
alors  ;  mais  peut-être  Robert  craignait-il  qu'il  ne  s'en 
formât. 

La  condescendance  du  roi  Robert  enhardit  telle- 
ment les  papes,  que  son  petit-fils,  Philippe  P',  fut 
excommunié  comme  lui.  (1075)  D'abord  le  fameux 
Grégoire  VII  le  menaça  de  le  déposer,  s'il  ne  se  jus- 
tifiait de  l'accusation  de  simonie  devant  ses  nonces. 
Un  autre  pape  l'excommunia  en  effet.  Philippe  s'é- 
tait dégoûté  de  sa  femme,  et  était  amoureux  de 
Bertrade ,  épouse  du  comte  d'Anjou.  Il  se  servit 
du  ministère  des  lois  pour  casser  son  mariage,  sous 
prétexte  de  parenté;  et  Bertrade,  sa  maîtresse,  fit 
casser  le  sien  avec  le  comte  d'Anjou,  sous  le  même 
prétçxte. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  furent  ensuite  mariés  solen- 
nellement par  les  mains  d'un  évêque  de  Baïeux.  Us 
étaient  condamnables;  mais  ils  avaient  au  moins 
rendu"  ce,  respect  aux  lois ,  de  se  servir  d'elles  pour 
couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  pape 
avait  excommunié  Robert  pour  avoir  épousé  sa  pa-' 
rente;  et  un  autre  pape  excommunia  Philippe  pout 
avoir  quitté  sa  parente.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier, c'est  qu'Urbain  II,  qui  prononça  cette  sentence, 
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la  prononça  dans  les  propres  Etats  du  roi,  à  Cler- 
mont  en  Auvergne ,  où  il  venait  chercher  un  asile ,  et 
dans  ce  même  concile  où  nous  verrons  qu'il  prêcha  la 
croisade  (en  1094). 

Cependant  il  ne  parait  point  que  Philippe  excom- 
munié ait  été  en  horreur  à  ses  sujets  :  c'est  une  raison 
de  plus  pour  douter  de  cet  abandon  général  où  l'on 
dit  que  le  roi  Robert  avait  été  réduit. 

Ce  qu'il  y  eut  d'assez  remarquable ,  c'est  le  tna- 
riage  dû  roi  Henri ,  père  de  Philippe ,  avec  une  prin- 
cesse de  Russie,  fille  d'un  duc  nommé  Jaraslau.  On 
ne  sait  si  cette  Russie  était  la  Russie  noire,  la  blanche, 
ou  la  rouge.  Cette  princesse  était-elïe  née  idolâtre,  ou 
chrétienne,  ou  grecque?  changea-t^Ue  de  religion 
pour  épouser  un  roi  de  France?  Comment,  dans  un 
temps  où  là  communication  entre  les  Etats  de  l'Eu- 
rope était  si  rare ,  un  roi  de  France  eût-il  connaissance 
d'une  princesse  du  pays  des  anciens  Scythes?  Qui 
proposa  cet  étrange  mariage?  L'histoire  de  ces  temps 
pbscurs  ne  satisfait  à  aucune  de  ces  questions. 

!  Il  est  à  croire  que  le  roi  des  Français,  Henri  I®*^, 
rechercha  cette  alliance,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
des  querelles  ecclésiastiqueSé  De  toutes  les  supers- 
titions de  ces  temps-là,  ce  n'était  pas  la  moins  nui- 

'  sible  au  bien  des  Etats  que  celle  de  ne  pouvoir  épouser 
sa  parenté  au  septième  degré.  Presque  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  étaient  parents  de  Henri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Anne,  fiUe  d'un  Jaraslau ,  duc  inconnu  d'une 
Russie  alors  ignorée ,  fut  reine  de  France  ;  et  il  est  à 
remarquer  qu'après  la  mort  de  son«mari,  elle  n'eut 
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point  %  régence  ^  et  n'y  prétendit  point  Les  lois 
changent  selon  les  temps.  Ce  fut  le  comte  de  Flandre  ^ 
lin  des  vassaux  du  royaume,  qui  en  fut  régent.  La 
reine  veuve  se  remaria  à  un  comte  de  Crépi.  Tout 
cela  serait  singulier  aujourd'hui,  et  ne  le  fut  point 
alors. 

En  général,  si  an  compare  ces  siècles  au  nôtre> 
ils  paraissent  Tenfance  du  genre  humain  dans  tout 
ce  qui  regarde  le  gouvernement,  la  religion,  lé  com- 
merce, les  arts,  les  droits  des  citoyens. 

C'est  surtout  un  spectacle  étrange  que  Tavilisse- 
ment,  le  scandale  de  Rome,  et  sa  puissance  d'opi- 
nion, subsistant  dans  les  esprits  au  milieu  de  son 
abaissement;  cette  foule  de  papes  créés  par  les  em- 
pereurs, l'esclavage  de  ces  pontifes,  leur  pouvoir 
immense  dès  qu'ils  sont  maîtres,  et  l'excessif  abus 
de  ce  pouvoir.  Silvestre  II,  Gerbért,  ce  savant  du 
dixième  siècle,  qui  passa  pour  un  magicien  parce 
qu'un  Arabe  lui  avait  enseigné  l'arithmétique  et 
quelques  éléments  de  géométrie,  ce  précepteur  d'0« 
thon  III,  chassé  de  son  archevêché  de  Reims  du 
temps  du  roi  Robert,  nommé  pape  par  l'empereur 
Othon  III,  conserve  encore  la  réputation  d'un  homme 
éclairé,  et  d'un  pape  sage.  Cependant,  voici  ce  que 
rapporte  la  chronique  d'Âdemar  Chabanois,  son  con- 
temporain et  son  admirateur. 

Un  seigneur  de  France,  Gui,  vicomte  de  Limoges, 
dispute  cpielques  droits  de  l'abbaye  de  Brantôme  à 
un  Grimoad,  évêque  d'Angoulême;  l'évêque  l'ex- 
communie :  le  vicomte  fait  mettre  l'évêque  en  prison. 
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Ces  violenees  réciproques  étaient  très-commuâes  dans 
toute  l'Europe,  où  la  violence  tenait  lieu  de  loi* 

Le  respect  pour  Rome  était  alors  si  grand  dans 
eette  anarchie  universelle,  que  Tévêque,  «orti  de 
sa  prison,  et  le  vicomte  de  Limoges,  allèrent  tous 
deux  de  France  à  Rome  plaider  leur  cause  devant 
le  pape  Silvestre  II ,  en  pleia  consistoire.  La  croira- 
t-*on7  Ce  seigneur  fut  condamné  à  être  tiré  a  quatre 
chevaux;  et  la  sentence  eût  été  exécutée  s'il  ne  se 
fût  évadé.  L'excès  commis  pat  ce  seigneur,  en  fai- 
sant emprisonner  un  évéqué  qui  ti'était  pas  son  sujet , 
ses  remords,  sa  soumission  pour  Rome,  la  sentence 
aussi  barbare  qu'absurde  du  consistoire,  peignent 
parfaitement  le  caractère  de  ces  temps  agrestes. 

Au  reste,  ni  le  roi  des  Français,  Henri  P'^j  fils  de 
Robert,  ni  Philippe  P^,  fils  de  Henri,  ne  furent 
connus  par  aucun  événement  méniorable  ;  mais ,  de 
leur  temps,  leurs  vassaux  et  arrière-vassaux  con- 
quirent des  royaumes 

Nous  allons  voir  comment  quelques  aventuriers 
de  la  province  de  Normandie,  sans  biens ,  sans  terres , 
et  presque  sans  soldats,  fondèrent  la  monarchie  des 
Deux^iciles,  qui  depuis  fut  un  si  grand'  sujet  de  dis* 
corde  entre  les  empereurs  de  la  dynastie  de  Souabe 
et  les  papes ,  entre  les  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon , 
entre  celles  d'Autriche  et  de  France. 
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CHAPITRE  XL. 

Conquête  de  Naples  et  de  Sicile  par  des  gentilshommes 

normands. 

QuAi^D  Charlemàgne  prit  le  nom  d'empereur,  ce 
nom  ne  lui  donna  que  ce  que  ses  armes  pouvaient 
lui  assurer.  Il  se  prétendait  dominateur  suprême  du 
duché  de  Bénévent,  qui  composait  alors  une  grande 
partie  des  états  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Bénévent,  plus  heu- 
reux que  les  rois  lombards,  lui  résistèrent  ainsi  qu'à 
ses  successeurs.  La  Fouille,  la  Galabre,  la  Sicile, 
furent  en  proie  aux  incursions  des  Arabes.  Les  emr 
pereurs,  grecs  et  latins  se  disputaient  en  vain  la  seur 
veraineté  de  ces  pays  :  plusieurs  seigneurs  particuliers 
en  partageaient  les  dépouilles  avec  les  Sarrasins.  Les 
peuples  ne  savaient  à  qui  ils  appartenaient,  ni 
s'ils  étaient  de  la  communion  romaine,  ou  de  la 
grecque  ou  mahométans.  L'empereur  Othon  P' 
exerça  son  autorité  dans  ces  pays  en  qualité  du  plus 
fort  :  il  exigea  Gapoue  en  principauté.  Othon  II, 
moins  heureux,  fut  battu  par  les  Grecs  et  par  les 
Arabes  réunis  contre  lui.  Les  empereurs  d'Orient 
restèrent  alors  en  possession  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre,  qu'ils  gouverndent  par  un  catapan.  Des 
seigneurs  avaient  usurpé  Salerne.  Ceux  qui  possé- 
daient Bénévent  et  Capoue^  envahissaient  ce  qu'ils 
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pouvaient  des  terres  du  catapan  ;  et  le  catapan  les  4^- 
.  pouillait  à  son  tour.  Naptes  et  Gaïète  étaient  de  petites 
républiques  comme  Sienne  et  Lucques  :  Tesprit  de 
l'ancienne  Grèce  semblait  s'être  réfugié  dans  ces  deux 
petits  territoires.  Il  y  avait  de  la  grandeur  à  vouloir» 
être  libres,  tandis  que  tous  les  peuples  d'alentour 
étaient  des  esclaves  qui  obangeaient  de  maîtreis.  Les 
mahométahs,  cantonales  dans  plusieurs  châteaux, 
pillaient  également  les  Grecs  et  les  Latins  :  les  églises 
des  provinces  du  catapan  étaient  soumises  au  métro- 
politain de  Constantinople ;  les  autres,  à  celui  de 
Rome.  Les  mœurs  se  ressentaient  du  mélange  de  tant 
de  peuples ,  de  tant  de  gouvernements  et  de  religions  : 
Tesprit  naturel  des  habitants  ne  jetait  aucune  étjncelle. 
On  ne  reconnaissait  plus  le  pays  qui  avait  produit 
Horace  et  Cicéron,  et  qui  devait  faire  naître  le  Tasse. 
Voilà  dans  quelle  situation  était  cette  fertile  contrée 
aux  dixième  et  onzième  siècles ,  de  Gaïète  et  du 
Garillan  jusqu'à  Otrante. 

Le  goût  des  pèlerinages  et  des  aventures  de  che- 
valerie régnait  alors.  Les  temps  d'anarchie  sont  ceux 
qui  produisent  l'excès  de  rhéroisme  :  son  essor  est 
plus  retenu  dans  les  gouvernements  réglés.  Cinquante 
ou  soixante  Français  étant  partis,  en  983,  des  côtes 
de  Normandie  pour  aller  à  Jérusalem,  passèrent  à 
leur  retour  sur  la  nier  de  Naples,  et  arrivèrent  dans 
Salerne,  dans  le  temps  que  cette  ville,  assiégée  par 
les  mahométans,  venait  de  se  racheter  à  prix  d'ar- 
gent. Us  trouvent  les  Salertins  occupés  à  rassembler 
le  prix  de  leur  rançon ,  et  les  vainqueurs  livrés  dans 
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leur  camp  «à  la  sécurité  d'une  joie  bnitale  et  de  U 
«ébauche.  Cette  poignée  d'étrangers  reproche  aux  « 
assiégés  la  lâcheté  de  leur  soumission;  et,  dans  l'ins- 
tant, marchant  avec  audace  au  milieu  de  la  nuit,, 
suivis  de  quelques  Saler  tins  qui  osent  les  imiter,  ils 
fondent  dans  le  camp  des  Sarrasins,  les  étonnent, 
les  mettent  en  fuite,  les  forcent  de  remonter  en  dé*- 
sordre  sur  leurs  vaisseaux ,  et  non^^seulement  sauvent 
les  trésors  de  Salerne,  mais  ils  y  ajoutent  les  dé- 
pouilles des  ennemis. 

Le  priùce  de  Salerne  étonné  veut  les  combler  de 
présents,  et  est  encore  plus  étonné  qu'ils  les  refusent; 
ils  sont  traités  Ibng-tepips  à  Salerne  comme  des  héros 
libérateurs  le  méritaient  :  on  leur  fait  promettre  de 
revenir^  L'honneur,  attaché  à  un  événement  si  sur- 
prenant, engage  bientôt  d'autres  Normands  à  passer 
à  Salerne  et  à  Bénévént.  Les  Normands  reprennent 
l'habitude  de  leurs  pères,  de  traverser  les  mers  pour 
combattre.  Us  servent  tantôt  l'empereur  grec,  tantôt 
les  princes  du  pays,  tantôt  les  papes  :  il  ne  leur  im- 
porte pour  qui  ils  se  signalent,  pourvu  qu'ils  re- 
cueillent le  fruit  de  leurs  travaux.  Il  s'était  élevé  un  . 
duc  à  Naples ,  qui  avait  asservi  la  république  nais- 
sante. Ce  duc  de  Naples  est  trop  heureux  de  faire 
alliance  avec  ce  petit  nombre  de  Normands ,  qui  le 
secourent  contre  un  duc  de  Bénévént  (io3o)  Ils 
fondent  la  ville  d'Averse  entre  ces  deux  territoires  : 
c'est  la  première  souveraineté  acquise  par  leur  valeur. 

Bientôt  après  arrivent  trois  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  du  territoire  de  Goutances,  Guillaume, 
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surnommé  Fîcr-à-Bras,  Drogon,  et  Humfroî.  Rîen  ne 
ressemble  plus  aux  temps  fabuleux.  Ces  trois  frères , 
avec  les  Normands  d'Averse,  accompagnent  le  ca- 
tapan  dans  la  Sicile.  Guillaume  Fier- à -Bras  tue  le 
général  arabe,  donne  aux  Grecs  la  victoire;  et  la 
Sicile  allait  retourner  aux  Grecs,  s'ils  n'avaient  pas 
été  ingrats*  Mais  le  catapan  craignit  ces  Français  qui 
le  défendaient  ;  il  leur  fit  des  injustices ,  et  il  s'attira 
leur  vengeance  :  ils  tournent  leurs  armes  contre  lui. 
Trois  à  quatre  cents  Normands  s'emparent  de  presque 
toute  la  l^ouille  (io4i).  Le  fait  paraît  incroyable; 
mais  les  aventuriers  du  pays  se  joignaient  à  eux,  et 
devenaient  de  bons  soldats  sous  de  tels  maîtres.  Les 
Calabrois,  qui  cherchaient  la  fortune  par  le  courage, 
devenaient  autant  de  Normands.  Guillaume  Fier-à- 
Bras  se  fait  lui-même  comte  de  la  Fouille,  sans  con- 
sulter ni  empereur,,  ni  pape,  ni  seigneurs  voisins.  Il 
ne  consulta  que  les  soldats ,  comme  ont  fait  tous  les 
premiers  rois  de  tous  les  pays.  Chaque  capitaine 
normand  eut  une  ville  ou  un  village  pour  son  par- 
tage. 

(io46)  Fier-à-Bras  étant  mort,  son  frère  Drogon 
est  élu  souverain  de  la  Fouille.  Alors  Robert  Guis- 
card  et  ses  deux  jeunes  frères  quittent  encore  Cou- 
tances  pour  avoir  part  à  tant  de  fortune.  Le  vieux 
Tancrède  est  étonné  de  se  voir  père  d'une  race  de 
conquérants.  Le  nom  des  Normands  faisait  trembler 
tous  les  voisins  de  la  Fouille,  et  même  les  papes. 
Robert  Guiscard  et  ses  frères,  suivis  d'une  foule  de 
leurs  compatriotes,  vont  par  petites  troupes  en  pèle- 
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rinage  à  Rome  :  ils  marchent  inconnus^  le  bourdon 
à  la. main ^  et  arrivent  enfin  dans  la  Fouille. 

(1047)  L'empereur  Henri  III,  assez  fort  alors  pour 
régner  dans  Romie,  ne  le  fut  pas  assez  pour  s'opposer 
d'abord  à  ces  conquérants.  Il  leur  donna  solennelle* 
ment  l'investiture  de  ce  qu'ils  avaient  envahi.  Us 
possédaient  alors  la  Fouille  entière,  le  comté  d'Averse, 
la  moitié  du  Bénéventin. 

Voilà  donc  cette  maison,  devenue  bientôt  après 
maison  royale,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile ,  feùdataire  de  l'Empre.  Gomment  s'est- 
il  pu  faire  que  cette  portion  de  l'Empire  en  ait  été 
sitôt  détachée ,  et  soit  devenue  un  fief  de  l'évêché  de 
Rome,  dans  les  temps  que  les  papes  ne  possédaient 
presque  point  de  terrain ,  qu'ils  n'étaient  point  maîtres 
à  Rome ,  qu'on  ne  les  reconnaissait  pas  même  dans  la 
Marche-d'Ancône,  qu'Othon-le-Grand  leur  avait, 
dit-on,  donnée?  Cet  événement  est  presque  aussi 
étonnant  que  les  conquêtes  des  gentilshommes  nor-< 
mands.  Voici  l'explication  de  cette  énigme.  Le  pape 
Léon  IX  voulut  avoir  la  ville  de  Bénévent,  qui 
appartenait  aux  princes  de  la  race  des  rois  lombards 
dépossédés  par  Gharlemagne.  (io53)  L'empereur 
Henri  III  lui  donna  en  effet  cette  ville,  qui  n'était 
point  à  lui ,  en  échange  du  fief  de  Bamberg  en  Alle-> 
magne.  Les  souverains  pontifes  sont  maitres  aiijour-- 
d'hui  de  Bénévent,  en  vertu  de  cette  donation.  Les 
nouveaux  prii^ces  normands  étaient  des  voisins  dan« 
gereux.  Il  n'y  a  point  de  conquêtes  sans  de  très* 
grandes  injustices  :  ils  en  commettaient;  et  l'empereur 
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aurait  voulu  avoir  des  vassaux  moins  redoutables. 
Léon  IX,  après  les  avoir  excommuniés,  se  mit  en  tête 
de  les  aller  combattre  avec  une  armée  d'Allemands, 
que  Henri  III  lui  fournit.  L'histoire  ne  dit  point 
comment  les  dépouilles  devaient  être  partagées  :  elle 
dit  seulement  que  Tarmée  était  nombreuse/ que  le 
papç  y  joignit  des  troupes  italiennes ,  qui  s'enrôlèrent 
comme  pour  une  guerre  sainte ,  et  que  parmi  les  ca- 
pitaines il  y  eut  beaucoup  d'évêqûes.  Les  Normands, 
qui  avaient  toujours  vaincu  en  petit  nombre,  étaient 
quatre  fois  moins  forts  que  le  pape  ;  mais  ils  étaient 
accoutumés  à  combattre.  Robert  Guiscard ,  son  frère 
Humfroij^  le  comte  d'Averse,  Richard,  chacun  à  la 
tête  d'une  troupe  aguerrie ,  taillèrent  en  pièces  l'armée 
allemande»  et  firent  disparaître  l'italienne.  Le  pape 
s'enfuit  à  Givitade,  dan#la  capitanate,  près  du  champ 
de  bataille  :  les  Normands  le  suivent,  le  prennent, 
l'emmènent  prisonnier  dans  cette  même  ville  de  Bé^ 
névent,  qui  était  le  premier  sujet  de  cette  entreprise. 

On  a  fait  un  saint  de  ce  pape  Léon  IX  :  apparem-^ 
ment  qu'il  fit  pénitence  d'avoir  fait  inutilement  ré- 
pandre tant  dé  sang,  et  d'avoir  mené  tant  d'ecclé- 
siastiques à  la  guerre.  Il  est  sûr  qu'il  s'en  ^  repentit , 
surtout  quand  il  vit  avec  quel  respect  le  traitèrent  ses 
vainqueurs,  et  avec  quelle  inflexibilité  ils  le  gar- 
dèrent prisonnier  une  année  entière,  ils  rendirent  Bé* 
névent  aux  princes  lombards  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
l'extinction  de  cette  maison  que  les  papes  eurent  enfin 
la  ville. 

On  conçoit  aisément  que  lès  princes  normands 
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étaient  plus  piqués  contre  l'empereur ,  qui  avait 
fourni  une  armée  redoutable,  que  contre  le  pape  qui 
Tavait  commandée.  Il  fallait  s'affranchir  pour  jamais 
des  prétentions  ou  des  droits  de  deux  Empires  entre 
le$quels  ils  se  trouvaient.  Ils  continuent  leurs  con- 
quêtes; ils  s'emparent  de  la  Calabre  et  de  Gapoue 
pendant  la  minorité  de  l'empereur  Henri  IV ,  et  tandis 
que  le  gouvernement  des  Grecs  est  plus  faible  qu'une 
minorité. 

Cétaient  les  entants  de  Tancrède  de  Hauteville 
qui  conquéraient  la  Calabre;  c'étaient  les  descen-* 
dants  des  preniiers  libérateurs  qui  conquéraient 
Capoue.  Ces  deux  dynasties  victorieuses  n'eurent 
point  de  ces  querelles  qui  divisent  si  souvent  les 
vainqueurs  9  et  qui  les  afiEaiblissent.  L'utilité  del'his* 
toire  demande  ici  que  je  m'aaréte  un  moment,  pour 
observer  que  Richard  d'Averse,  qui  subjugua  Ga« 
poue ,  se  fit  couronner  avec  les  mêmes  cérémonies  du 
sacre  et  de  l'huile  sainte  qu'on  avait  employées  pour 
l'usurpateur  Pépin,  père  de  Ghariemagne.  Les  ducs 
de  Bénévent  s'étaient  toujours  fait  sacrer  ainsi  :  les 
successeurs  de  Richard  en  usèrent  de  même.  Rien 
ne  fait  mieux  voir  que  chacun  établit  les  usages  à  son 
choix. 

Robert  Guiscard ,  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Ga- 
labre,  Richard,  comte  d'Averse  et  de  Gapoue,  tous 
deux  par  le  droit  de  l'épée,  tous,  deux  voulant  être 
indépendants  des  empereurs,  mirent  eh  usage  pour 
leurs  souverainetés  une  précaution  que  beaucoup 
de  particuliers  prenaient  dans  ces  temps  de  troubles 
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et  de  rapines  pour  leurs  biens  de  patrimoine  :  on  les 
donnait  à  TEglise  sous  le  nom  d'offrande,  d'oblata, 
et  on  en  jouissait  moyennant  une  légère  redevance  ; 
c'était  la  ressource  des  faibles  dans  les  gouverne* 
ments  orageux  de  Fïtalie.  Les  Normands,  quoique 
puissants,  l'employèrent  comme  une  sauve-garde 
contre  des  empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus 
puissants.  Robert  Guiscard,  et  Richard  de  Capoue, 
excommuniés  par  le  pape  Léon  IX,  Pavaient  tenu 
en  captivité.  Ces  mêmes  vainqueurs,  excommuniés 
par  Nicolas  II,  lui  rendirent  hommage. 

(  1059)  Robert  Guiscard  et  le  comte  de  Gapoue 
mirent  donc  sous  la  protection  de  FËglise,  entre  les 
mains  de  Nicolas  II,  non-seulement  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris ,  mais  tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre. 
Le  duc  Robert  fit  horamage  de  la  Sicile  même,  qu'il , 
n'avait  point  encore.  Il  se  déclara  feudataire  du  saint* 
siège  pour  tous  ses  Etats,  promit  une  redevance  de 
douze  -deniers  par  chaque  charrue  ;  ce  qui  était  beau-- 
coup.  Cet  hommage  était  un  acte  de  piété  politique 
qui  pouvait  être  regardé  comme  le  denier  de  saint 
Pierre  que  payait  l'Angleterre  au  saint*-siégef  comme 
les  deux  livres  d'or  que  lui  donnèrent  les  premiers 
rois  de  Portugal;  enfin,  comme  la  soumission  volon- 
taire de  tant  de  royaumes  à  l'Eglise.  - 

Mais,  selon  toutes  les  lois  du  droit  féodal  éta-* 
blies  en  Europe,  ces  princes,  vassaux  de  l'Empire, 
ne  pouvaient  choisir  un  autre  suzerain*  Ils  deve- 
naient coupables  de  félonie  envers  l'empereur;  ils 
le  mettaient  en  droit  de  confisquer  leurs  Etats.  Les 
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querelles  qiiî  survinrent  entre  lé  sacerdoce  et  l'Em- 
pire, et  encore  plus  les  propres  forces  des  princes 
normands,  mirent  les  empereurs  hors  d'état  d'exer- 
cer •  leurs  droits^  Ces  conquérants ,  en  se  faisant 
vassaux  des  papes,  devinrent  les  protecteurs,  et 
soi»3<ent  les  maîtres  de  leurs  nouveaux  suzerains. 
Le  duc  Robert  ayant  reçu  un  étendard  du  pape,  et 
devenu  capitaine  de  l'Eglise,  de  son  ennemi  qu'il 
était,  passe  en  Sicile  avec  son  frère  Roger  :  ils  font  la 
conquête  de  cette  lié  sur  les  Grecs  et  sur  les  Arabes, 
qui  la  partageaient  alors.  (1067)  Les  mahométans  et 
les  Grecs  se  soumirent,  à  condition  qu'ils  conserve- 
raient leurs  religions  et  leurs  usages. 

Il  fallait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui  com** 
pose  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  Il  restait 
enceire  des  princes  de  Salerne ,  descendants  de  ceux 
qui  avaient  les  premiers  attiré  les  Normands  dans 
ce  pays.  Les  Normands. enfin  les  chassèrent;  le  duc 
Robert  leur  prit  Salerne  :  ils  se  réfugièrent  dans 
la  campagne  de  Rome,  sous  la  protection  de  Gré« 
goire  y II ,  de  ce  même  pape  qui  faisait  trembler  les 
empereurs.  Robert,  ce  vassal  et  ce  défenseur  de 
l'Eglise ,  les  y  poursuit  :  Grégoire  VII  ne  manque  pas 
de  l'excommunier;  et  le  fruit  de  l'excommunication 
est  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin ,  que  fait  Robert 
après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bénévent  de  la  race 
lombarde. 

Grégoire  VII  ^  que  noua  verrons  si  fier  et  si  terrible 
avec  les  empereurs  et  les  rois ,  n'a  plus  que  des  com- 
plaisances pour  l'excommunié  Robert.  (1077)  Il  lui 
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donne  l'absolution,  et  en  reçoit  la  ville  de  Bénévent, 
qui  depuis  ee  temps-là  est  toujours  demeurée  au  sainte 
siège. 

Bientôt  après»éclatent  les  grandes  querelles,  dont 
nous  parlerons ,  entre  l'empereur  Henri  IV  et  ce 
même  Grégoire  VIL  (io84)  Henri  s'était  reïidu 
maître  de  Rome,  et  assiégeait  le  pape  dans  ce  châ- 
teau qu'on  a  depuis  appelé  le  château  Saint- Ange. 
Robert  accourt  alors  de  la  Dalmatie,  où  il  fai^it 
des  conquêtes  nouvelles,  délivre  le  pape  malgré  les 
Allemands  et  les  Romains  réunis  contre  lui ,  se  rend 
maître  de  sa  personne,  et  l'emmène  à  Salerne,  où 
ce  pape,  qui  déposait  tant  de  rx>is,  mourut  le  captif  et 
le  protégé  d'un  gentilhomme  normand. 

Il  ne  faut  point  être  étonné  si  tant  de  romans  nous 
représentent  des  chevaliers  errants  devenus  de  grands 
souverains  par  leurs  exploits ,  et  entrant  dans  la  fa- 
mille des  empereurs.  C'est  précisément  ce  qui  arriva 
à  Robert  Guiscard ,  et  ce  que  nous  verrons  plus  d'une 
fois  au  temps  des  croisades.  Robert  maria  sa  fille  à 
Constantin,  fils  de  l'empereur  de  Constantinople,: 
Michel  Ducas.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Il 
eut  bientôt  sa  fille  et  son  gendre  à  venger ,  et  résolut 
d'aller  détrôner  l'empereur  d'Orient  après  avoir  hu- 
milié celui  d'Occident. 

La  cour  de  Constantinople  n'était  qu'un  continuel 
orage.  Michel  Ducas  fut  chassé  du  trône  par  Nicé- 
phore,  surnommé  Botoniate.  Constantin,  gendre  de 
Robert,  fut  fait  eunuque f  et  enfin  Alexis  Comnène^ 
qui  eut  depuis  tant  à  se  plaindre  des  croisés,  monta 
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sur  le  trÔDC,  (io84)  Kobert,  pendant  ces  révolutions^ 
s^avançait  déjà  par  k  Dalmatiê,  par  la  Macédoine  ^ 
et  portait  la  terreur  jusqu'à  Constantinople.  Bohé^- 
mond,  son  fils  du  pretmiér  lit,  si  fameux' dans  les 
croisades ,  raccompagnait  à  cette  conquête  d'un  Em- 
pire. Nous  voyons  par-là  combien  Alexis  Gomnène 
eut  raison  de  craindre  les  croisades,  puisque  Bohé« 
mond  commença  par  vouloir  le  détrôner. 

(io85)  La  mort  de  Robert  dans  Tile  de  Corfou 
mit  fiu>  à  ses  entreprises.  La  princesse  Anne  Com« 
nène ,  fille  de  Fempereur  Alexis ,  laquelle  écrivit  une 
partie  de  cette  histoire,  ne  regarde  Robert  que 
comme  un  brigand,  et  s'indigne  qu'il  ait  eu  l'audade 
de  marier  sa  fille  au  fds  d'un  empereur.  Elle  devait 
songer  que  l'histoire  même  de  l'Empire  lui  fournissait 
des  exemples  de  fortunes  plus  considérables ,  et  que 
tout  cède  dans  le  monde  à  la  force  et  à  la  puissance. 


CHAPITRE  XLI. 

De  la  Sicile  en  particulier,  et  du  droit  de  légation  dans 

cette  île. 

L'iDÉB  de  conquérir  l'empire  de  Constantinople 
s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert  r  mais  les  établisse* 
ments  de  sa  famille  s'affermirent  en  Italie.  Le  comte 
Roger,  son  frère,  resta  maitré  de  la  Sicile;  le  duc 
Roger,  son  fUs,  demeura  possesseur  de  presque  tous 
les  pays  qui  ont  le  nom  de  royaume  de  Naplés  :  Bo- 
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hémond,  son  autre  fils,  alla  depuis  conquérir  An-«. 
tioche,  après  avoir  inutilement  tenté  de  partager  les 
Etats  du  duc  Roger,  son  frère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger ,  souverain  de  Sicile , 
ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Fouille,  ne  prirent-ils 
point  dès-lors  le  titré  de  rois?  Il  faut  du  temps  à 
tout.  Roger  Guiscard,  le  premier  conquérant,  avait 
été  investi  comme  duc  par  le  pape  Nicolas  IL  Roger, 
son  frère,  avait  été  investi  par  Robert  Guiscard,  en 
qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces  cérémonies 
ne  donnaient  que  des  noms,  et  n'ajoutaient  rien  au 
pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui 
s'est  conservé  toujours,  et  qu'aucun  roi  de  l'Europe 
n'a  eu  :  il  devint  un  second  pape  dans  son  île. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'envoyer 
dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on  noriimait  à 
latere,  qui  exerçaient  une  juridiction  sur  toutes  les 
églises,  en  exigeaient  des  décimes,  donnaient  les 
bénéfices,  exerçaient  et  étendaient  le  pouvoir  pon- 
tifical autant  que  les  conjonctures  et  les  intérêts  des 
rois  le  permettaient.  Le  temporel,  presque  toujours 
mêlé  au  spirituel,  leur  était  soumis;  ils  attiraient 
à  leur  tribunal  les  causes  civiles  :  pour  peu  que  le 
sacré  s'y  joignît  au  profane,  mariages,  testaments, 
promesses  par  serment,  tout  était  de  leur  ressort. 
C'étaient  des  proconsuls  que  l'empereur  etclésias- 
tique  des  chrétiens  déléguait  dans  tout  l'Occident. 
C'est  par-là  que  Rome,  toujours  faible,  toujours 
dans  l'anarchie,  esclave  quelquefois  des  Allemands, 
et  en  proie  à  tous  les  fléaux,  continua  d'être  U  maH 
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tresse  des  nations.  C'est  par-là  que  Thistoire  de  chaque 
peuple  est  toujours  Thistoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  qiie  le 
comte  Roger  eut  enlevé  cette  île  aux  mahométans 
et  aux  Grecs,  et  que  l'Eglise  latine  y  fut  établie. 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  semblait  en  e£Eet 
avoir  le  plus  de  besoin  d'un  légat  pour  y  régler  la 
hiérarchie ,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était  nHu- 
sulmane,  et  dont  l'autre  était  de  la  communion 
grecque  :  cependant  ce  fut  le  seul  pays  où  la  légation 
fut  proscrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger,  bien- 
faiteur de  l'Eglise  latine ,  à  laquelle  il  repdait  la  Si- 
cile, ne  pjit  souffrir  qu'on  envoyât  un  roi  sous  le  nom 
de  légat  dans  le  pays  de  sa  conquête. 

Le  pape  Urbain ,  uniquement  occupé  des  croisades , 
et  voulant  ménager  une  famille  de  héros  si  nécessaire 
à  cette  grande  entreprise ,  accorda ,  la  dernière  année 
de  sa  vie  (1098),  une  bulle  au  comte  Roger,  par 
laquelle  il  révoqua  son  légat,  et  créa  Roger  et  ses  suc- 
cesseurs légats  nés  du  saint-siége  en  Sicile,  leur  attri-* 
buant  tous  les  droits  et  toute  l'autorité  de  cette 
dignité,  qvii  était  à-la-fois  spirituelle  et  temporelle. 
C'est-là  ce  fameux  droit  qu'on  appelle  la  monarchie 
de  Sicile,  c'est-à-dire  le  droit  attaché  à  cette  mo- 
narchie^ droit  que  dépuis  les  papes  ont  voulu  anéan- 
tir, et  que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette 
prérogative  est  incompatible  avec*a  hiérarchie  chré- 
tienne ,  il  est  évident  qu'Urbain  ne  put  pas  la  donner  : 
si  c'est  un  objet  de  discipline  que  la  religipn  ne  ré- 
prouve pas,  il  est  aussi  évident  que  chaque  royaume 
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est  en  droit  de  se  l'attribuer.  Ce  privilège ,  au  fond , 
n'est  que  le  droit  de  Constantin  et  de  tous  les  empe- 
reurs de  présider  à  toute  la  police  de  leurs  états  : 
cependant  il  n'y  a  eu  dans  toute  l'Europe  catholique 
qu'un  gentilhomme  normand  qui  ait  su  Se  donner 
cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 

(ii3o)  Le  .fils  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout 
l'héritage  de  la  maison  normande  ;  il  se  fit  couronner 
et  sacrer  roi  de  Sicile  et  delà  Pouille.  Naples,  qui 
était  alors  une  petite  ville,  n'était  point  encore  à  lui, 
et  ne  pouvait  donner  le  nom  au  royaume  :  elle  s'était 
toujours  maintenue  en  république  sous  un  duc  qui 
relevait  des  empereurs  de  Constantinople;  et  ce  duc 
avait  jusqu'alors  •  échappé  par  des  présents  à  l'am- 
bition de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi,  Roger,  fit  hommage  au  saint-siége. 
Il  y  avait  alors  deux  papes  :  l'un  le  fils  d'un  juif, 
nommé  Léon,  qui  s'appelait  Ânaclet,  et  que  saint 
Bernard  appelle  judaïcam  sobolem,  race  hébraïque; 
l'autre  s'appelait  Innocent  II.  Le  roi  Roger  reconnut 
Anaclet,  parce  que  l'empereur  Lothaire  IL  recon- 
naissait Innocent  ;  et  ce  fut  à  cet  Anaclet  qu'il  rendit 
son  vain  hommage. 

*  Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  conqué- 
rants normands  que  comme  des  usurpateurs;  aussi 
saint  Bernard,  qui  entrait  dans  toutes  les  affaires 
des  papes  et  des  rois,  écrivait  contre  Roger  aussi- 
bien  que  contre  ce  fils  d'un  juif  qui  s'était  fait  élire 
pape  à  prix  d'argent  «  L'un,  dit-il,  a  usurpé  la 
«  chaire  de  saint  Pierre  ;  l'autre  a  usurpé  la  Sicile  : 
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«  c'est  à  César  à  les  punir.  »  Il  était  donc  évident  alors 
que  la  suzeraineté  du  pape  sur  ces  deux  provinces 
n'était  qu'ime  usurpation. 

Le  roi  Roger  soutenait -^Anaclet,  qui  fut  toujours 
reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occasion 
pour  enlever  aux  Normands  leurs  c(»iquétes  ;  il  mar- 
che vers  la  Fouille  avec  le  pape  Innocent  IL  II  paraît 
bien  que  ces  Normands  avaient  eu  raison  de  ne  pas 
vouloir  dépendre  des  empereurs ,  et  de  mettre  entre 
l'Empire  et  Naples  une  barrière.  Roger,  à  peine  roi, 
fut  sur  le  point  de  tout  perdre.  Il  assiégeait  Naples 
quand  l'empereur  s'avance  contre  lui  :  il  perd  des- 
batailles;  il  perd  presque  toutes  ses  provinces  dans  le 
continent.  Innocent  II  l'excommunie  et  le  poursuit. 
Saint  Bernard  était  avec  l'empereur  et  le  pape  :  il 
voulut  en  vain  ménager  un  accommodement,  (i  137) 
Roger  vaincu  se  retire  en  Sicile.  L'empereur  meurt. 
Tout  change  alors.  Le  roi  Roger  et  son  fils  repren- 
nent leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  II,  reconnu 
enfin  dans  Rome,  ligué  avec  les  princes  à  qui  Lo- 
thaire avait  donné  ces  provinces,  ennemi  implacable 
du  roi,  marche,  comme  Léon  IX,  à  la  tête  d'une 
armée.  Il  est  vaincu  et  pris  comme  lui  (1139).  Que 
peut-il  faire  alors?  il  fait  comme  ses  prédécesseurs  : 
il  donne  des  absolutions  et  des  investitures,  et  il  se 
fait  des  protecteurs  contre  l'Empire,  de  cette  même 
maison  normande  contre  laquelle  il  avait  appelé 
l'Empire  à  son  secours. 

Bientôt  après,  le  roi  subjugue  Naples  et  le  peu  qui 
restait  encore  pour  arrondir  son  royaume  de  Gaïète 
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jusqu'à  Brindes.  La  monarchie  se  forme  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Naples  devient  la  capitale  tranquille 
du  royaume;  et  les  arts  commencent  à  renaître  un 
peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommeà  de 
Coùtancesfondèrentle  royaume  de  Naples  et  de  Sicile, 
il  faut  voir  comment  un  duc  de  Normandie ,  pair  de 
France,  conquit  rAngleterre.  C'est  une  chose  bien 
frappante  que  toutes  ces  invasions,  toutes  ces  émigra- 
tions, qui  continuèrent  depuis  la  fin  du  quatrième 
siècle  jusqu'au  commencement  du  quatorzième,  et 
qui  finirent  par  les  croisades.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  été  mêlées  ;  et  il  n'y  en>  a  eu  presque 
aucune  qui  n'ait  eu  ses  usurpateurs. 


CHAPITRE  XLIL 

Conq[uête  de  l'Angletecre  par  Guillaume,. âne  de  Normandie. 

Tandis  que  les  enfants  de  Tancrède  de  Hauteville 
fondaient  si  loin  des  royaumes ,  les  ducs  de  leur  nation 
en  acquéraient  un,  qui  est  devenu  plus  considérable 
que  les  Deux-Siciles.  La  nation  britannique  était, 
malgré  sa  fierté,  destinée  à  se  voir  toujours  gouvernée 
par  des  étrangers.  Après  la  mort  d'Alfred,  arrivée 
en  90Q,  l'Angleterre  retomba  dans  la  confusion  et  la 
barbarie.  Les  anciens  Anglo-Saxons,  ses  premiers 
vainqueurs,  et  les  Danois,  ses  usurpateurs  nouveaux, 
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s'en  disputaient  toujours  la  possessiou;  et  de  noit- 
ve^ux  pirates  danois^  venaient  encore  souvent  par- 
tager les  dépouilles.  Ces  pirates  continuaient  d'être 
si  terribles,  et  les  Anglais  si  faibles,  que,  vers  Tannée 
1000,  on  ne  put  se  racheter  d'eux  qu'en  payant 
quarante-hiik  miile  livres  sterling.  On  imposa,  pour 
lever  cette  somme,  une  taxe  qui  dura  depuis  assez 
long-temps  en  Angleterre ,  ainsi  que  la  plupart  des 
autires  taxes,  qu'on  continue  toujours  de  lever  après 
le  besoin.  Ce  tribut  humiliant  fut  i^pelé  argent  danois^ 

Canut,  roi  de  Danemark,  qu'on  a  nommé  le  Grand, 
et  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautés  ^  réunit  sous 
sa  domination  le,  Danemark  et  l'Angleterre  (1017). 
Les  naturels  anglais  fiureixt  traités  alors  comme  des 
esclaves.  Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que  quand 
un  Anglais  rencontrait  un  Danois,  il  fallait  qu'il  s'ar^ 
rétât  jusqu'à  ce  que  le  Danois  eût  passée 

(io4i)  La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les  états 
du  royaume,  reprenant  leur  liberté,  déférèrent  la 
couronne  à  Edouard ,  un  descendant  des  anciens 
Anglo-saxons,  qu'on  appelle  U  Saint  ou  te  Confesseurs 
Une  des  grandes  fautes,  ou  un  des  grands  malheurs 
de  ce  roi,  fut  de  n'avoir  point  d'enfants  de  sa  femme 
Edithe,  fille  du  plus  puissant  seigneur  du  royaume. 
Il  haïssait  sa  femme,  ainsi  que  sa  propre  mère,  pour 
des  raisons  d'état,  et  les  fit  éloigner  l'une  et  l'autre. 
La  stérilité  de  son  mariage  servit  à  sa  canonisation. 
On  prétendit  qu'il  avait  fait  vceu  de  chasteté  :  vœu 
téméraire  dans  un  mari,  et  absurde  dans  un  roi  qui 
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avait  besoin  d'héritiers.  Ce  vœu,  s'il  fut  réel,  prépara 
de  nouveaux  fers  à  l'Angleterre. 

Au  re^te/  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard 
fut  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.*Il  avait  déjà  rendu  la  vue  à 
sept  ou  huit  aveugles,  quand  une  pauvre  femme, 
attaquée  d'une  humeur  froide,  se  présenta  devant 
lui  :  il  la  guérit  incontinent  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  et  la  rendit  féconde  de  stérile  qu'elle  était 
auparavant.  Les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribué 
depuis  le  privilège,  non  pas  de  guérir  les  aveugles, 
mais  de  toucher  les  écrouelles ,  qu'ils  ne  guérissaient 
pas. 

Saint  Louis  en  France,  comme  suzerain  des  rois 
d'Angleterre,  toucha  les  écrouelles,  et  ses  successeurs 
jouirent  de  cette  prérogative.  Guillaume  III  la  négligea 
en  Angleterre;  et  le  temps  viendra  que  la  raison,  qui 
commence  à  faire  quelques  progrès  en  France,  abo- 
lira cette  coutume. 

Vous  voyez  toujours  les  usages  et  les  mœurs  de 
ces  temps-là  absolument  différents  des  nôtres.  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  qui  conquit  l'Angle- 
terre, loin  d'avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume,  n'en, 
avait  pas  même  sur  la  Normandie,  si  la  naissance 
donnait  les  droits.  Son  père,  le  duc  Robert,  qui  ne 
s'était  jamais  marié,  l'avait  eu  de  la  fille  d'un  pelle- 
tier de  Falaise,  que  l'histoire  appelle  Harlot,  terme 
qui  signifiait  et  signifie  encore  aujourd'hui  en  anglais 
concubine  ou  femme  publique.  L'usage  des  concu- 
bines, permis  dans  tout  l'Orient  et  dans  la  loi  des 


346  CONQUÊTE 

Juifs,  ne  Tétait  pas  dans  la  nouvelle  lai  :  il  était 
autorisé  par  la  coutume.  On  rougissait  si  peu  d'être 
né  d'une  pareille  union,  que  souvent  Guillaume , 
en  écrivant,  signait  le  bâtard  Guillaume.  Il  est  resté 
une  lettre  de  lui  au  comte  Alain  de  Bretagne,  dans 
laquelle  il  signe  ainsi.  Les  bâtards  héritaient  sou- 
vent; car  dans  tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaient 
pas  gouvernés  par  des  lois  fixes,  publiques  et  recon- 
nues ,  il  est  clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant 
était  le  seul  code.  Guillaume  fut  déclaré  par  son  père 
et  par  les  états  héritier  du  duché,  et  \\  se  maintint 
ensuite  par  son  habileté  et  par  sa  valeur  contre 
tous  ceux  qui  lui  disputèrent  son  domaine.  Il  régnait 
paisiblement  en  Normandie  ;  et  la  Bretagne  lui  ren- 
dait hommage,  lorsqu'Edouard-le- Confesseur  étant 
mort,  il  prétendit  au  royaume  d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi 
dans  aucun  Etat  de  l'Europe.  La  couronne  d'AUe-f 
magne  était  élective  :  l'Espagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  :  la  Lombardie  chan- 
geait chaque  jour  de  maître.  La  race  carlovingienne, 
détrônée  en  France,  faisait  voir  ce  que  peut  la  force 
contre  le  droit  du  sang.  Edouard-le-Gonfesseur  n'avait 
point  joui  du  trône  à  titre  d'héritage  :  Harold,  succes- 
seur d'Edouard,  n'était  point  de  sa  race;  mais  il  avait 
le  plus  incontestable  de  tous  les  droits,  les  suffrages 
de  toute  la  nation.  Guillaume-le-Bâtard  n'avait  pour 
lui  ni  le  droit  d'élection,  ni  celui  d'héritage,  ni  même 
aucun  parti  en  Angleterre.  Il  prétendit  que  dans  un 
voyage  qu'il  fit  autrefois  dans  cette  ile  le  roi  Edouard 
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avait  fait  en  sa  faveur  un  testament,  que  personne  ne 
vit  jamais;  il  disait  encore  qu'autrefois  il  avait  délivré 
de  prison  Harold,  et  qu'Harold  lui  avait  cédé  ses 
droits  sur  l'Angleterre  :  il  appuya  ses  faibles  raisons 
d'une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie,  assemblés  en  forme 
d'états,  refusèrent  de  l'argent  à  leur  duc  pour  cette 
expédition,  parce  que,  s'il  ne  réussissait  pas,  la  Nor- 
mandie en  resterait  appauvrie,  et  qu'un  heureux 
succès  la  rendrait  province  d'Angleterre  :  mais  plu- 
sieurs Normands  hasardèrent  leur  fortune  avec  leur 
duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  Fitz-Othbern,  équipa 
quarante  vaisseaux  à  ses  dépens.  Le  comte  de  Flan- 
dre, beau-père  du  duc  Guillaume,  le  secourut  de 
quelque  argent.  Le  pape  Alexandre  II  entra  dans  ses 
intérêts  :  il  excommunia  tous  ceux  qui  s'oppose- 
raient aux  desseins  de  Guillaume.  C'était  se  jouer 
de  la  religion  :  mais  les  peuples  étaient  accoutumés 
à  ces  profanations;  et  les  princes  en  profitaient. 
Guillaume  partit  de  Saint-Valeri  (le  1 4  octobre  1 066) 
avec  une  flotte  nombreuse;  on  ne  sait  combien  il 
avait  de  vaisseau^t  ni  de  soldats.  Il  aborda  sur  les 
.côtes  de  Sussex;  et  bientôt  après  se  donna  dans 
cette  province  la  fameuse  bataille  de  Hastings,  qui 
décida  seule  du  sort  de  l'Angleterre.  Les  anciennes 
chroniques  nous  apprennent  qu'au  premier  rang  de 
l'armée  normande  un  écuyer  nommé  Taillefer, 
monté  sur  un  cheval  armé,  chanta  la  chanson  de 
Roland,  qui  fut  si  long-temps  dans  la  bouche  des 
Français,  sans  qu'il  en  soit  resté  le  moindre  frag- 
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meut.  Ce  Taillefer,  après  avoir  entonné  la  chanson 
que  lés  soldats  répétaient,  se  jeta  le  premier  jparmi 
les  Anglais,  et  fut  tué.  Le  roi  Harold  et  le  duc  de 
Normandie  quittèrent  leurs  chevaux,  et  combat- 
tirent à  pied  :  la  bataille  dura  six  heures..  La  gendar- 
merie à  cheval,  qui  commençait  à  faire  ailleurs  toute 
la  force  des  armées,  ne  paraît  pas  avoir  été  employée 
dans  cette  journée.  Les  troupes  de  part  et  d'autre 
étaient  composées  de  fantassins.  Harold  et  deux  de 
ses  frères  y  furent  tués.  Le.  vainqueur  s'approcha  de 
Londres,  portant  devant  lui  une  bannière  bénite  que 
le  pape  lui  avait  envoyée.  Cette  bannière  fut  l'éten- 
dard  auquel  tous  les  évêques  se  rallièrent  en  sa  faveur. 
Us  vinrent  aux  portes  avec  le  magistrat  de  Londres 
lui  offrir  la  couronne,  qu'on  ne  pouvait  refuser  au 
vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement  une 
élection  libre,  un  acte  d'autorité  du  parlement  d'An- 
gleterre. C'est  précisément  l'autorité  des  esclaves  faits 
à  la  guerre ,  qui  accorderaient  à  leurs  maîtres  le  droit 
de  les  fustiger. 

Guillaume ,  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour 
cette  expédition,  lui  envoya  en  récompense  l'éten- 
dard du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille,  et  une  pe- 
tite partie  du  petit  trésor  que  pouvait  avoir  alors  un 
roi  anglais.  C'était  un  présent  considérable  pour  ce 
pape  Alexandre  II,  qui  4isputait  encore  son  siège  à 
Honorius  II,  et  qui,  sur  la  fin  d'une  longue  guerre 
civile  dans  Rome,  était  réduit  à  l'indigence.  Ainsi 
im  barbare,  fils  d'une  prostituée,  meurtrier  d'un 
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roi  légitime,  partage  les  dépouilles  de  ce  roi  avec  un 
autre  barbare  ;  car ,  ôtez  les  noms  de  ducs  de  Norman* 
die,  de  roi  d'Angleterre,  et  de  pape,  tout  se  réduit 
à  l'action  d'un  voleur  normand,  et  dW  receleur 
lombard  :  et  c'est  au  fond  à  quoi  toute  usurpation  se 
réduit 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de 
Danois  rendues  inutiles,  des  lois  rigoureuses  du- 
rement exécutées,  signalèrent  son  règne.  Anciens 
Bretons,  Danois,  Anglo-Saxons,  tous  furent  con- 
fondus dans  le  même  esclavage.  Les  Non^ands  qui 
avaient  eu  part  à  sa  victoire  partagèrent  par  ses  bien- 
faits les  terres  des  vaincus.  De  là  toutes  ces  familles 
normandes  dont  les  descendants,  ou  du  moins  les 
noms,  subsistent  encore  en  Angleterre.  Il  fit  faire 
un  dénombrement  exact  de  tous  les  biens  des  sujets, 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent.  On  prétend  qu'il 
en  profita  pour  se  faire  en  Angleterre  un  revenu  de 
quatre  cent  mille  livres  sterling,  environ  cent  vingt 
millions  de  France.  Il  est  évident  qu'en  cela  les 
historiens  se  sont  trompés.  L'Etat  d'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, qui  camprend  l'Ecosse  et  l'Irlande,  n'a 
pas  un  plus  gros  revenu,  si  vous  en  déduisez  ce 
qu'on  paye  pour  les  anciennes  dettes  du  gouverne- 
ment. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Guillaume  abolit 
toutes  les  lois  diSpays,  pour  y  introduire  celles  de 
Normandie.  Il  ordonna  qu'on  plaidât  en  normand; 
et  depuis  lui  tous  les  actes  furent  expédiés  en  cette 
langue  jusqu'à  Edouard  III.  Il  voulut  que  la  langue 
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des  vainqueurs  fût  la  seule  du  pays.  Des  écoles  de 
la  langue  normande  furent  établies  dans  toutes  les 
villes  et  les  bourgades.  Cette  langue  était  le  français 
mêlé  d'un  peu  de  danois  :  idiome  barbare ,  qui  n'a-* 
vait  aucun  avantage  sur  celui  qu'on  parlait  en  An- 
gleterre. On  prétend  qu'il  traitait  non-seulement  laf 
nation  vaincue  avec  dureté,  mais  qu'il  affectait  en- 
core des  caprices  tyranniques.  Ou  en  donne  pour 
exemple  la  loi  du  couvre -feu,  par  laquelle  il  fal- 
lait, au  son  de  la  cloche,  éteindre  le  feu  dans  chaque 
maison  à  huit  heures  du  soir.  Mais  cette  loi,  bien 
loin  d'être  /yrannique,  n'est  qu'une  ancienne  po- 
lice établie  presque  dans  toutes  les  villes  du  Nord  : 
elle  s'est  long-temps  conservée  dans  les  cloîtres.  Les 
maisons  étaient  bâties  de  bois;  et  la  crainte  du  feu 
était  un  objet  des  plus  importants  de  la  police  gé- 
nérale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit  tous  les  vil- 
lages qui  se  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze 
lieues,  pour  en  faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  Une  telle  action  est 
trop  insensée  pour  être  vraisemblable.  Les  histo- 
riens ne  font  pas  attention  qu'il  faut  au  moins  vingt 
années,  pour  qu'un  nouveau  plant  d'arbres  devienne 
une  forêt  propre  à  la  chasse.  On  lui  fait  semer  cette 
forêt  en  1 080  :  il  avait  alors  soixante-trois  ans.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  qu'un  homme  rsikonnable  ait  à  cet 
âge  détruit  des  villages ,  pour  semer  quinze  lieues  en 
bois,  dans  l'espérance  d'y  chasser  un  jour? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terremr  du  roi 
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de  France  Philippe  P',  qui  voulut  abaisser  trop  tard 
un  vassal  si  puissant,  et  qui  se  jeta  sur  le  Maine,  dé< 
pendant  alors  de  la*  Normandie.  Guillaume  repassa 
la  mer,  reprit  le  Maine,  et  contraignit  le  roi  de  France 
à  demander  la  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n'éclatèrent 
jamais  plus  singulièrement  qu'avec  ce  prince.  Le 
pape  Grégoire  VII  prit  le  temps  qu'il  faisait  la  guerre 
à  la  France  pour  demander  qu'il  lui  rendit  hommage 
du  royaume  d'Angleterre.  Cet  hommage  était  fondé 
sur  cet  ancien  denier  de  saint  Pierre ,  que  l'Angleterre 
payait  à  l'Eglise  de  Rome  :  il  revenait  à  environ  vingt 
sous  de  notre  monnaie,  par  chaque  maison  ;  offrande 
regardée  en  Angleterre  comme  une  forte  aumône ,  et 
à  Rome,  comme  un  tribut.  Guillaume-le-Gonquérant 
fit  dire  au  pape  qu'il  pourrait  bien  continuer  l'au- 
mône; mais,  au  lieu  de  faire  hommage,  il  fit  défense 
en  Angleterre  de  reconnaître  d'autre  pape  que  celui 
qu'il  approuverait.  La  proposition  de  Grégoire  VU 
devint  par-là  ridicule  à  force  d'être  audacieuse.  C'est 
ce  même  pape  qui  bouleversait  l'Europe  pour  élever 
le  sacerdoce  au-dessus  de  l'Empire;  mais,  avant  de 
parleT  de  cetjte  querelle  mémorable,  et  des  croisades 
qui  prirent  naissance  dans  ces  temps,  il  faut  voir,  en 
peu  de  mots,  en  quel  état  étaient  les  autres  pays  de 
l'Europe. 
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CHAPITRE  XLIII. 

De  l'état  de  l'Europe  aux  dixième  et  onzième  siècles. 

La  Moscovie,  ou  plutôt  la  Ziovie,  avait  commencé 
à  connaitre  un  peu  de  christianisme  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Les  femmes  étaient  destinées  à  changer 
la  religion  des  soyaUmes.  Une  sœur  des  empereurs 
Basile  et  Constantin,  mariée  à  un  grand  duc  ou 
grand  knès  de  Moscoyie  nommé  Volodimer;  obtint 
de  son  mari  qu'il  se  fit  baptiser.  Les  Moscovites , 
quoiqu'esclaves  de  leur  maître,  ne  suivirent  qu'avec 
le  temps  son  exemple;  et  enfin  dans  ces  siècles  d'igho* 
raiice ,  ils  ne  prirent  guère  du  rite  grec  que  les  supers- 
titions. 

Au  reste,  les  ducs  de  Moscovie  ne  se  nommaient 
pas  encore  czàrs,  ou  tsars,  ou  tchàrds;  ils  n'ont -jpris 
ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Gasan,  appartenant  à  des  tsars.  C'est  un  terme 
slavon  imité  du  persan;  et  dans  la  Bible  slavonne  le 
roi  David  est  appelé  le  czar  David. 

Environ  dans  ce  temps-là  une  femme  attira  encore 
la  Pologne  au  christianisme.  Micislas,  duc  de  Pologne, 
fut  converti  par  sa  femme,  sœur  du  duc  de  Bohème. 
J'ai  déjà  remarqué  que  les  Bulgares  avaient  reçu  la 
foi  de  la  même  manière.  Giselle ,  sœur  de  l'empereur 
Henri  II ,  fit  encore  chrétien  son  mari ,  roi  de  Hongrie , 
dans  la  première  année  du  onzième  siècle  :  ainsi  il 
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est  très-vrai  que  la  moitié  de  l'Europe  doit  aux  femmes 
son  christianisme. 

La  Suède ,  où  il  avait  été  prêché  dès  le  neuvième 
siècle ,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bohème ,  et  tout 
ce  qui  est .  au  nord  de  FElbe ,  renonça  au  christia- 
nisme (loi  3).  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
vers  rOrient  étaient  païennes.  Les  Hongrois  retour- 
nèrent au  paganisme  (1047).  Mais  toutes  ces  nations 
étaient  beaucoup  plus  loin  encore  d'être  polies  que 
d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long-temps  épuisée 
d'habitants  par  ces  anciennes  émigrations  dont  l'Eu- 
rope fut  inondée ,  parait  dans  les  huitième ,  neuvième 
et  onzième  siècles  comme  enseVelie  dans  sa  barbarie , 
sans  guerre  et  sans  commerce  avec  ses  voisins;  elle 
n'a  part  à  aucun  grand  événement,  et  n'en  fut  pro- 
bablement que  plus  heureuse. 

La  Pologne,  beaucoup  phis  barbare  que  chré- 
tieine,  conserva  jusqu'au  treizième  siècle  toutes  les 
coutumes  des  anciens  Sarmates,  comme  celle  de  tuer 
leurs  enfants  qui  naissent  imparfaits ,  et  les  vieillards 
invalides.  Albert,  surnommé  le  Grand  dans  ces  siècles 
d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour  y  déraciner  ces 
coutumes  affreuses  qui  durèrent  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle,  et  on  n'en  put  venir  à  bout  qu'avec 
le  temps.  Tout  le  reste  du  Nord  vivait  dans  un  état 
sauvage  ;  état  de  la  nature  humaine  quand  l'art  ne  l'a 
pas  changée. 

L'empire  de  Constantinople  n'était  ni  plus  res- 
serré, ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  iieu- 
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vième  siècle.  A  Toccident,  il  se  défendait  contre  le^ 
Bulgares;  à  Torient,  au  nord,  et  au  midi ^  contre  les 
Turcs  et  les  Arabes* 

On  a  vu  en  général  ce  qu'était  l'Italie  :  des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pajrs  depuis 
Rome  jusqu'à  la  mer  de  la  Calabre  ;  et  les  Normands 
en  avaiait  la  plus  ^ande  partie.  Florence ,  Milan , 
Pavie  )  se  ^[euyetnaient  par  leurs  magistral»  sous  des 
comtes  ou  sotis  des  ducs  nommés;  par  les  empereurs. 
Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne,  dont  dépendent  les 
ducs  de  Savoie  9  rois  de  Sardaigne,  commençait  à 
s'établir.  (S&S)  EUe  possédait  comcme  fief  de  l'Em* 
pire  le  comté  héréditaire  de  Savoie  et  dé  Matirienne, 
depuis  qu'un  Berthol ,  tige  de  eette  maison ,  avait 
eu  ce  jpetit  démembrement  du  royawroe  de  Bour- 
gogne. Il  y  eut  cent  seigneurs  en  France  beaucoup 
plus  considérables  que  les  comtes  de  Savoie;  mais 
tous  ont  été  énân  accablés  sous  le  pouvoir  du  sei- 
gneur dominant;  tous  ont  cédé  l'un  après  l'autre  à 
des^  maisons  nouvelles^  élevées  par  la  £aveur  des  rois^ 
Il  ne  reste  pkis  de  trace  de  leur  ancienne  grandeur. 
La  maison  dé  Mauirieiine ,  cachée  dans  ses  montagaes, 
s'est  agrandie  de  si^ck  en  siècle,  et  est  devenue  égale 
aux  plus  grands  monarques. 

Les  Suisées  et  les  Crrîsons^  qui  composaient  un 
état  qtiatre  fois  plus  puîssanl  que  la  Savoie,  et  qui 
était,  comme  elle,  un  démembrement  de  la  Boar«« 
gogne ,  obéissaient  aux  baillis  que  les  empereurs 
nommaient. 
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Deux  villes  maritimes  dltalie  commençaient  à 
s'élever,  non  pas  par  ces  invasions  subites  qui  ont 
fait  les  droits  de  presque  tous  les  princes  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux,^  mais  parime  industrie  sage 
qui  (dégénéra  aussi  bientôt  en  esprit  de  conquête.  Ces 
deux  villes  étaient  Gènes  et  Venise.  Gènes,  célèbre 
du  tempsdes  Romains,  regardait  Gharlemagne  cotnme 
son  restaurateur*  Cet  empereur  l'avait  rebâtie  quelque 
temps  après  cpie  les  Goths  l'avaient  détruite.  Gou- 
vernée par  des  comtes  sous  Gharlemagne  et  ses  pr^» 
miers  descendants ,  elle  fut  saccagée  au  dixième  siècle 
par  les  mabométans;  et  presque  tous  ses  citoyens 
furent  emmenés  en  servitude.  Mais  comme  c'était 
un  port  commerçant)  elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le 
négoce,  qui  l'avait  fait  fleurir,  servit  à  la  rétablir  : 
elle  devint  alors  une  république.  Elle  prit  l'île  de 
Corse  sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient  emparés.  Les 
papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette  île,  non-seule- 
ment parce  qu'ils  y  avaient  possédé  autrefois  des 
patrimoines ,  mais  parce  qu'ils  se  prétendaient  suze- 
rains de  tous  les  royaumes  conquis  sur  les  infidèles. 
Les  Génois  payèrent  ce  tribut  au  commencement  du 
onzième  siècle  ;  mais  bientôt  après  ils  s'en  affranchirent 
sous  le  pontificat  de  Lucius  IL  Enfin  leur  ambition 
croissant  avec  leurs  richesses,  de  marchands  ils  vou- 
lurent devenir  conquérants. 

La  ville  de  Venise,  bien  moins  ancienne  que 
Gènes,  affectait  le  frivole  honneur  d'une  plus  an- 
cienne liberté,  et  jouissait  de  la  glaire  solide  d'une 
puissance  bien  supérieure.  Ce  ne  ïut  d'abord  qu'une 
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retraite  de  pêcheurs  et  de  quelques  fugitifs,  qui  s'y 
réfugièrent  au  commencement  du  cinquième  siècle,- 
quand  les .  Huns  et  les  Goths  ravageaient  Fltalie.  Il 
n'y  avait  pour  toute  viUe  que  des  cabanes  sur  le 
Rialto.  Le  nom  de  Venise  n'était  point  encore  <ionnu. 
Ce  Rialto,  bien  loin  d'être  libre,  fut  pendant  trente 
années,  i^ne  simple  bourgade  appartenant  à  la  ville 
de  Padoue ,  qui  la  gouvernait  par  des  consuls.  La 
vicissitude  des  choses  a  mis  depuis  PadoUe  sous  le 
joug  de  Venise, 

Il  n'y  a  aucune  preuve  que  sous  les  rois  lombards 
Venise  ait  eu  une  liberté  reconnue  :  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ses  habitants  furent  oubliés  dans  leurs 
marais. 

Le  Rialto  et  les  petites  îles  voisines  ne  conmien* 
cèrent  qu'en  709  à  se  gouverner  par  leurs  magistrats. 
Ils  furent  alors  indépendants  de  Padoue»  et  se  regar- 
dèrent comme  une  république. 

C'est  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge,  qui 
ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  4lu  par  des  bourgeois. 
Plusieurs  familles,  qui  donnèrent  leur  voix  à  ce 
premier  doge ,  subsistent  encore.  Elles  sont  les  plus 
anciens  nobles  de  l'Europe,  sans  excepter  aucune 
maison ,  et  prouvent  que  la  noblesse  peut  s'acquérir 
autrement  qu'en  possédant  un  château,  ou  en  payant 
des  patentes  à  un  souverain. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  de  cette  république 
jusqu'à  la  mort  de  son  troisième  doge..  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  neuvièïne  siècle  que  ces  insulaires , 
retirés  plus  avant  dans  leurs  lagunes ,  donnèrent  à 


AUX    DIXIÈME    ET    ONZIÈME    SIÈCLES.       SSj 

cet  assemblage  de  petites  iles,  qui  formèrent  une 
ville ,  le  nom  de  Venise ,  du  nom  de  cette  côte  qu'on 
appelait  terr<ap  Fenetorum.  Les  habitants  de  ces  marais 
ne  pouvaient  subsister  que  par  leur  commerce.  La 
nécessité  fut  Torigine  de  leur  puissance.  Il  n'est  pas 
assurément  bien  décidé  que  cette  république  fût 
alors  indépendante.  (gSo)  On  voit  que  Bérenger,  re- 
connu quelque  temps  empereur  en  Italie ,  accorda  au 
doge  le  privilège  de  battre  monnaie.  Ces  doges  mêmes 
étaient  obligés  d'envoyer  aux  empereurs,  en  rede- 
vance, un  manteau  de-  drap  d'or  tous  les  ans;  et 
Othon  III  leur  remit,  en  998,  cette  espèce  de  petit 
tribut.  Mais  ces  légères  marques  de  vassalité  n'ôtaient 
vien  à  la  véritable  puissance  de  Venise;  car,  tandis 
que  les  Vénitiens  payaient  un  manteau  d'étoffe  d'or 
aux  empereurs,  ik  acquirent  par  leuc  argent  et  par 
leurs  armes  toute  la  province  d'Istrie,  ejt  presque-toutes 
les  côtes,  de  Dalmatie,  Spalatro,  Raguse,  Narenza. 
Leur  doge  prenait,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
le  titre  de  duc  de  Dalmatie;  «dais  ces  conquêtes  enri- 
chissaient moins  Venisç  que  le  commerce,  dans  lequel 
elle  surpassait  encore  les  Génois  ;  car,  tandis  que  les 
barons  d'AUemajgne  et  de  France  bâtissaient  des  don- 
jons et  opprimaient  les  peuples,  Venise  attirait  leur 
argent,  en  leur  fournissant  toutes  les  denrées  de 
rOrienU  La  Méditerranée  était  déjà  couverte  de  ses 
vaisseaux  ;  et  elle  s'enrichissait  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie  des  nations  septentrionales  de  l'Euro^. 
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CHAPITRE  XLIV. 

De  l'Espagne,  et  des  Mahamétans  de  ce  royaume,  jusqu'att 
commencement  du  douzième  siècle. 

L'Espagne  était  toujours  partagée  entre  les  ma- 
hométans  et  les  chrétieps;  mais  les  chrétiens  n'en 
avaient  pas  la  quatrième  partie^  et  ce  coin  de  terre 
était  la  contrée  la  plus  stérile»  L'Asturie,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  de  rois  de  Léon  ;  une  partie 
de  la  vieille  Çastille,  gouvernée  par  des  comtes;  Bar^ 
celone,  et  la  moitié  de  la  Catalogne  >  aussi  sous  un 
comte;  la  Navarre,  qui  avait  un  roi;  une  partie  de 
l'Âragon,  unie  quelque  temps  à  la  Navarre  ;  voilà  ce 
qui  composait  les  Etats  des  chrétiens.  Les  Maures 
possédaient  le  Portugal,  la  Murcie,  l'Andalousie, 
Valence,  Grenade,  Tortose,  et  s'étendaient  au  mi- 
lieu des  terres  par-delà  les  montagnes  de  I9  Gastille 
et  de  Saragosse.  Le  séjour  des  rois  mahométans  était 
toujours  à  Gordoue.  Us  y  avaient  bâti  cette  grande 
mosquée  dont  la  voûte  est  soutenue  de  trois  cent 
soixante-cinq  colonnes  de  marbre  précieux,  et  qui 
porte  encore  parmi  les  chrétiens  te  nom  de  la  Mes-^ 
(fuita,  mosquée,  quoiqu'elle  soit  devenue  cathédrale. 

Les  arts  y  fleurissaient  :  les  plaisirs  recherchés^  la 
magnificence,  la  gàlantierie,  régnaient  à  la  cour  des 
rois  maures.  Les  tournois,  les  combats  à  la  barrière, 
sont  peut-être  de  l'invention  de  ces  Arabes.  Ils  avaient 
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des  spectacles  y  des  théâtres,  qui,  tout  grossiers  qu'ils 
étaient,  montraient  du  moins  que  les  autres  peuples 
étaient  moins  polis  que  ces  mahométans.  Cordoue 
était  le  seul  pays  de  l'Occident  où  la  géométrie, 
l'astronomie,  la  chimie,  la  médecine,  fussent  cul- 
tivées. (956)  SaBche-le-Garos,  foi  de  Léon,  fut  obhgé 
de  s'allar  mettre  à  Gordx>ue  entre  les  mains  d'un  fa- 
meux médecin  arabev  qui,  invité  par  le  roi,  voulut 
que  le  roi  vînt  à  lui. 

Côrdoue  est  un  pays  de  déffices,  arrosé  par  le  Gua^ 
dalquivir,  où  des  forêts  de  citronniers,; d'orangers,  de 
grenadiers,  pai?fument  l'air,  et  où  tout  invité  à  la  mol- 
lesse. liC  luxe  et  le  plaisir  corrompirent  enfin  les  rois 
musulmans.  Leur  domination  fut  j  au  dixièmie  siècle, 
comme  celle  de  presque  toupies  princes  chrétiens,  par- 
tagée en  petits  £tats«  Tolède,  Murcie,  Valence,  Huesca 
même,  eurent  leurs,  rois.  C'était  le  temps  d'accabler 
cette  puissance  divisée  :  mais  les  chrétiens  d'Espagne 
étaient  plus  divisés  encore.  Bs  se  faisaient  une  guerpe 
continuelle,^seréunissaient  pour  se  trahir,  et  s'alliaient 
souvent  avec  les  musulmans.  Alfoiasè  V;,  rœi  de  Léon, 
donna  même  sa  so^  Thérèse  en  mariage  am  sultan 
Abdala ,  roi  de  Tolède  (  1 01  ©•). 

Les  jalousies  produisent  phis^  de  crimes  entre  les 
petits  princes  qu'entre  les  grands  souveraiiis.  La 
guerre  seule  peut  décides  du  scirt  des  vastes  Etats; 
mais  les  sùirprises ,.  les  perfidies,  les  assassinats,  les 
enipoisonnementâ,.  sont  phiâ  communs  entre  des  ri- 
vaux voisins,  qui,  ayant  beaucoup  d'ambition  et  peu 
de  ressources,  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  peut 
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suppléer  à  la  force.  C'est  ainsi  qu'un  Sanche-Gareie, 
comte  de  Gàstille,  empoisonna  sa  mère  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  et  que  son  fils  don  Garcie  fut  poi- 
gnardé par  trois  seigneurs  du  pays  dans  le  temps  qu'il 
allait  se  marier* 

(io35)  Enfin  Ferdinand,  fils  de  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon^  réunit  sous  sa  puissance  là 
vieille  Castille,  dont  «a  famille  avait  hérité  par  le 
meurtrç  de  ce  don  Garcie,  et  le  royaume  de  Léon 
dont  il  dépouilla  son  beau-frère ,  qa'il  tua  dans  une 
bataille. 

Alors  la  Castille  devint  un  royaume,  et  Léon  en 
fut  une  province.  Ce  Ferdinand,  non  content  d'avoir 
ôté  la  couronne  de  Léon  et  la  vie  à  son  beau-frère, 
enleva  aussi  la  Navarre  à  son  propre  frère,  qu'il  fit 
assassiner  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra.  C'est  ce 
Ferdinand  à  qui  les^  Espagnols  ont  prodigué  le  nom 
de  Grand,  apparemment  pour  déshonorer  ee  titre 
trop  prodigué  aux  usurpateurs. 

Son  père,  don  Sanche,  surnommé  aussi  le  Grand , 
pour  avoir  succédé  aux  comtes  de  Castille,  et  pour 
avoir  marié  un  de  ses  fils  à,  la  princesse  des  Asturies^ 
s'était  fait  proclamer  empereur;  et  don  Ferdinand 
vouFut  aussi  prendre  ce  titre.  Il  est  sûr  qu'il  n'est  ni 
ne  peut  être  de  titre  affecté  aux  souverains ,  que  ceux 
qu'ils  veulent  prendre ,  et  «pie  l'usage  leur  donne.  Le 
nom  d'empereur  signifiait  partout  l'héritier  des  Cé- 
sars et  le  maître  de  l'Empire  romain  ,^  ou  du  moins 
celui  qui  prétendait  l'être.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cette  appellation  pût  être  le  titre  distinctif  d'un 
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priuce  mal  aff emii ,  qui  gouvernait  la  quatrième  par- 
tie de  l'Espagne. 

L'empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  castillane, 
en  demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de  ses  petits 
Et^ts  comme  d'un  fief  de  l'Empire.  Il  est  difficile  de 
dire  quelle  était  la  plus  mauvaise  prétention,  celle 
de  l'empereur  allemand,  ou  celle  de  l'espagnol.  Ces 
idées  vaines  n'eurent  aucun  effet;  et4'Etat  de  Ferdi- 
nand resta  un  petit  royaume  libre. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait  Ro- 
drigue, surnommé  le  Cid,  qui  en  effet  épousa  depuis 
Chimène,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux  qui  ne 
connaissent  cette  histoire  que  par  la  tragédie  si  célébré 
dans  le  siècle  passé ,  croient  que  le  roi  don  Ferdinand 
possédait  l'Andalousie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'aider 
don  Sanche,  fils  aîné  de  Ferdinand,  à  dépouiller  ses 
frères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que  leur  avait  laissé 
leur  père.  Mais  don  Sanche  ayant  été  assassiné  dans 
une  de  ces  expéditions  injustes ,  ses  frères  rentrèrent 
dans  leurs  Etats  (1073). 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rbis  en  Espagne  soit 
chrétiens  soit  musulmans;  et,  outre  ces  vingt  rois, 
un  nombre  considérable  de  seigneurs  indépendants 
et  pauvres,  qui  venaient  à  cheval,  amies  de  toutes 
pièces,  et  suivis  de  quelques  écuyers,  offrir  leurs 
services  aux  princes  ou  aux  princesses  qui  étaient  en 
guerre.  Cette  coutume,  déjà  répandue  en  Europe, 
ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu'en  Espagne.  Les 
princes  à  qui  ces  chevaliers  s'engageaient,  leur  cei- 
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gnai^cit  le  baudrier ,  et  leur  faisaient  présent  d'une 
épée,  dont  ils  leur  donnaient  un  coup  léger  sur  Té* 
paule.  Les  dbevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d'autres 
cérémonies  à  Faccolade.  Us  faisaient  la  veille  des 
armes ^  devant  un  autet  de  la  Vierge;  les  musulmans 
se  contentaient  de  se  faire  ceindre  d'un  cimeterre. 
Ce  ^  f ut-'là  Porigine  des  chevaliers  errants ,  et  de  tant 
de  coniibats  particuliers»  Le  plus  célèbre  fut  celui  qui 
se  fit  après  la  mort  du  roi  don  Sanche ,  assassiné  en 
assiégeant  sa  sœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore. 
Trois  chevaliers  soutinrent  l'innocence  de  l'infante 
contre  don  Diègue-de-Lare  qui  l'accusait.  Ib  combat- 
tirent l'un  après  l'autre  en  champ  clos^  en  jnrésence 
des  juges  nommés  de  part  et  d'autre.  Don  Diègue 
renversa  et  tua  deux  des  chevaliers  de  l'tnfante  ;  et  le 
cheval  du  trobième  ayant  les  rèn^  coupées ,  et  em- 
portant son  maître  hors  des  barrières ,  le  combat  fut 
jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers,  le  Cid  fut  celui  qui  se 
distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plusieurs 
chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière;  et  tous  en-^ 
semble  avec  leurs  écuy ers  et  leurs  gendarmes  compo- 
saient une  armée  couverte  de  fer,  montée  sur  les  plus 
beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid  vainquit  plfos  d'un 
petit  roi  maiire  ;  et  s'étant  ensuite  fortifié  dans  la  ville 
d' Alcasas ,  il  s'y  forma  une  souveraineté. 

Enfin  il  persuada  k  son  maître  Alfonse  VI ,  roi  de 
la  vieille  CastiUe,  d'assiéger  la  ville  de  Tolède,  et 
lui  offrit  tous  ses  chevaliers  pour  cette  entreprise. 
Le  bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid  app^ 
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lèrent  de  l'Italie  et  de  la  France  beaucoup  de  cheva- 
liers et  de^  princes.  Raimond ,  comte  de  Toulouse , 
et  deux  princes  du  sang  de  France ,  de  la  branche  de 
Bourgogne,  vinrent  à  ce  siège.  Le  roi  mahométan, 
nommé  Hiaja,  était  fils  d'un  des  plus  généreux  princes 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  nom.  Almamon,  son 
père,  avait  donné  dans  Tolède  un  asile  à  ce  même 
roi  Alfonse,  que  son  frère  Sanche  persécutait  alors. 
Ils  avaient  vécu  long-temps  ensemble  dans  une  ami- 
tié peu  commune;  et  Âlmamon,  loin  ^e  le  retenir, 
quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint  roi ,  et  par 
conséquent  à  craindre,  lui  avait  fait  part  de  ses  tré- 
sors :  on  dit  même  qu'ils  s'étaient  séparés  en  pleurant. 
Plus  d'un  chevalier  mahométan  sortit  des  murs  pour, 
reprocher  au  roi  Alfonse  son  ingratitude  envers  son 
bienfaiteur;  et  il  y  eut  plus  d'un  combat  singulier 
sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula, 
mais  à  condition  que  l'on  traiterait  les  musulmans 
comme  ils  en  avaient  usé  avec  les  chrétiens,  qu'on 
leur  laisserait  leur  religion  et  leurs  lois,  promesse 
qu'on  tint  d'abord,  et  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Castille  neuve  se  rendîMlisuite  au  Cid ,  qui  en  prit 
possession  au  nom  d' Alfonse;  et  Madrid,  petite 
placé  qui  devait  un  jour  être  fa  capitale  de  l'Es- 
pagne ,  fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir 
dans  Tolède.  On  leur  dotma  des  privilèges  *  qu'on 
appelle  même  encore  en  Espagne  franchises.  Le  roi 
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Alfonse  $t  une  assemblée  d'évéqaes,  laquelle,  sans 
le  concours  du  peuple,  autrefois  nécessaire ,  ébit 
pour  évéque  de  Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard, 
à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra  la  primatie  d'Es- 
pagne, à  la  prière  du  roi.  La  conquête  fut  presque 
toute  pour  TEglise  ;  mais  le  primat  eut  l'imprudence 
d'en  abuser,  en  violant  les  conditions  que  le  roi 
9vait'  jurées  aux  Maures.  La  grande  mosquée  devait 
rester  aux  mahométans.  L'archevêque ,  pendant  l'ab- 
sence du  roi,  en  fit  une  église,  et  excita  contre  lui 
une  sédition.  Alfonse  revint  à  Tolède,  irrité  contre 
l'indiscrétion  du  prélat.  Il  apaisa  le  soulèvement ,  en 
rendant  la  mosquée  aux  Arabes,  et  en  menaçant  de 
punir  l'archevêque.  Il  engagea  les  musulmans  à  lui 
demander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien;  et 
ils  furent  contents  et  soumis. 

Alfonse  augmenta  encore  par  un  mariage  les  Etats 
qu'il  gagnait  par  l'épée  du  Gid.  Soit  politique,  soit 
goût,  il  épousa  Zaïde,  fille  de  Benadat,  nouveau  roi 
maure  d'Andalousie,  et  reçut  en  dot  plusieurs  villes. 
On  ne  dit  point  que  cette  épouse  d' Alfonse  ait  em?- 
brassé  le  christianisme.  Les  Maures  passaient  encore 
pour  une  nation  supériew^*:  on  se^  tenait  honoré  de 
s'allier  à  eux;  le  surnom  de  Rodrigue  était  maure; 
et  de  là  vient  qu'on  appela  les  Espagnols  Mara-^ 
nas. 

On  reproche  à  ce  roi  Alfonse  d'avoir,  conjointe* 
ment  avec  son  beau-père,  appelé  en  Espagne  d'autres 
mahométans  d'Afrique.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il 
ait  fait  une  si  étrange  faute  contre  la  politique  :  mais 
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les  rois  se  conduisent  quelquefois  contre  la  vraisem^ 
blance.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  armée  de  Maures 
vient  fondre  d'Afrique  en  Espagne,  et  augmenter  la 
confusion  où  tout  était  alors.  Le  miramolin  qui  ré- 
gnait à  Maroc  envoie  son  général  Abénada  au 
secours  du  roi  d'Andalousie*  Ce  général  trahit  non- 
seulement  ce  roi  même  à  qui  il  était  envoyé,  mais 
encore  le  miramolin ,  au  nom  duquel  il  venait.  Enfin 
le  miramolin,  irrité,  vient  lui-même  combattre  son 
général  perfide ,  qui  faisait  la  guerre  aux  autres  ma* 
hométans,  tandis  que  les  chrétiens  étaient  aussi 
divisés  entre  eux. 

L'Espagne  était  ainsi  déchirée  par  les  mahométans 
et  les  chrétiens,  lorsque  le  Cid,  don  Rodrigue,  à  la 
tête  de  sa  chevalerie,  subjugua  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  y  avait  en  'Espagne  peu  de  rois  plus  puis- 
sants que  lui;  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom,  soit  qu'il 
préférât  le  titre  de  Cid,  soit  que  l'esprit  de  cheva- 
lerie le  rendit  fidèle  au  roi  Alfonse  son  maître  :  ce- 
pendant il  gouverna  Valence  avec  l'autorité  d'un 
souverain,  recevant  des  ambassadeurs,  et  respecté 
de  toutes  les  nations.  De  tous  ceux  qui  se  sont  élevés 
par  leur  courage  sans  rien  usurper,  il  n'y  en  a  pas  eu 
un  SjBid  qui  ait  eu  Butant  de  puissance  et  de  gloire 
que  le  Cid. 

Après  sa  mort,  arrivée  l'an  1096,  les  rois  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon  continuèrent  toujours  leurs  guerres 
contre  les  Maures  :  l'Espagne  ne  fut  jamais  plus  san- 
glante et  plus  désolée;  triste  efiEet  de  l'ancienne  cons- 
piration de  l'archevêque  Opas  et  du  comte  Julien, 
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qui  faisait^  au  bout  de  quatre  cents  ans,  et  fit  encore 
long-temps  après ,  les  malheurs  de  TEspagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  que  le  Gid  se  rendit  si  célèbre  en  Eu-* 
rope  :  c'était  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  :  mais 
c'était  aussi  le  temps  des  emportements  audacieux 
de  Grégoire  VII,  des  malheurs  de  l'Allemagne  et  de 
t'Italie,  et  de  la  première  croisade. 


CHAPITRE  XLV. 

De  la  religion  et  de  la  superstition ,  aux  dixième  et  onzième 

siècles. 

• 

Les  hérésies  semblent  étrç  le  fruit  d'un  peu  de 
science  et  de  loisir.  On  a  vu  que  l'état  où  était  l'E- 
glise au  dixième  siècle  ne  permettait  guère  le  loisir 
ni  l'étude.  Tout  le  monde  était  armé,  et  on  ne  se 
disputait  que  des  richesses.  Cependant  en  France, 
du  temps  du  roi  Robert,  il  y  eut  quelques  prêtres, 
et  entre  autrei^  un  nommé  Etienne ,  confesseur  de  la 
reine  Constance,  accusés  d'hérésie.  On  ne  les  ap^ 
pela  manichéens  que  pour  leur  donner  un  nom 
plus  odieux;  car  ni  eux  ni  leurs  juges  ne  pouvaient 
guère  connaître  la  philosophie  du  Persan  Manès. 
C'étaient  probablement  des  enthousiastes  qui  ten- 
daient à  une  perfection  outrée,  pour  dominer  sur  les 
esprits  :  c'est  le  caractère  de  tous  les  chefs  de  sectes. 
On  leur  imputa  des  crimes  horribles,  et  des  sen- 
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timeuts  dénaturés,  dont  on  charge  toujours  ceux 
dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.  (1028)  Ils  furent 
juridiquement  accusés  de  réciter  les  litanies  à  l'hon- 
neur des  diables,  d'éteindre  ensuite  les  lumières,  de 
se  mêler  indifféremment,  et  de  brûler  le  premier 
des  enfants  qui  naissaient  de  ces  incestes^  pour  en 
avaler  les  cendres..  Ce  sont  à-peu«près  les  reproches 
qu'on  faisait  aux  premiers  chrétiens.  Les  hérétiques 
dont  je  parle,  étaient  surtout  accusés  d'enseigner 
que  Dieu  n'est  point  venu  sur  la  terre,  qu'il  n'a  pu 
naître  d'une  vierge,  qu'il  n'est  ni  mort  ni  ressus^ 
cité.  En  ce  cas  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois 
que  les  accusations  de  cette  espèce  s^  contredisent 
toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  albigeois ,  vaudois ,  loUars ,  et  qui  re* 
parurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms,  âiaient 
des  restes  des  premiers  chrétiens  des  Gaules,  atta- 
chés à  plusieurs  anciens  usages  que  la  cour  romaine 
changea  depuis,  et  à^  des  opinions  vagues  que  le 
temps  dissipe.  Par  exemple,  ces  premiers  chrétiens 
n'avaient  point  connu  les  images;  la  confession 
auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été  commandée. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  du  temps  de  Clovis,  et 
avant  lui,  on  fût  parfaitement  instruit,  dans  les 
Alpes,  du  dogme  de  la  transsubstantiation  et  de  phi<« 
sieurs  autres.  On  vit^  au  huitième  siècie,  Claude, 
archevêque  de  Turin ,  adopter  la  plupart  des  senti- 
ments qui  font  aujourd'hui  le  fondement  de  la  re- 
ligion protestante,  et  prétendre  que  ces  sentiments 
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étaient  ceux  de  la  primitive  Eglise.  Il  y  a  presque 

toujours  un  petit  troupeau  séparé  du  grand,  et, 

depuis  le  commencement  du  onzième  siècle,  ce  petit 

troupeau  fut  dispersé  ou  égorgé  quand  il  voulut  trop 

paraître. 

Le  roi-  Robert  et  sa  femme  Constance  se  transpor- 
tèrent à  Orléans,  où  se  tenaient  cpielques  assemblées 
de  ceux  qu'on  appelait  manicbéens.  Les  évéques 
firent  brûler  treizede  ces  malheureux.  Le  roi ,  la  reine, 
assistèrent  à  ce  spectacle  indigne  de  leur  majesté. 
Jamais,  avant  cette  exécution,  on  n'avait  en  France 
livré  au  dernier  supplice  aucun  de  ceux  qui  dogma- 
tisent sur  ce  qu'ils  n'entendent  point.  Il  est  vrai  que 
Friscillien,  au  cinquième  siècle,  avait  été  condamné 
à  la  mort  dans  Trêves  avec  sept  de  ses  disciples  :  mais 
la  ville  de  Trêves,  qui  était  alors  dans  les  Gaules, 
n'est  plus  annexée  à  la  France  depuis  la  décadence 
de  la  famille  de  Gharlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que  saint  Martin  ne  voulut  point  commuùier. 
avec  les  évéques  qui  avaient  dem^^ndé  le  sang  de 
PrisciUien  {*)  :  il  disait  hautement  qu'il  était  horrible 
de  condamner  des  hommes  à  la  mort  parce  qu'ils  se 
trompent  II  ne  se  trouva  point  de  saint  Martin  du 
temps  du  roi  Robert. 

11  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  sur  l'Eu- 
cbaristie;  mais  ils  ne  formaient  point  encore  d'orages. 
Ce  sujet  de  querelle,  qui  ne  devrait  être  qu'un 
sujet  d'adoratioD  et  de  silence,  avait  échappé  à  l'ima- 

(']  Ce  fait  asE  dn  qnitriime  siècle  ;  et  ce  fui  l'^lqae  Ilhice  qai  pravo- 
«{un  la  caudcannatioa  i  nort.  G. 
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gination  ardente  des  chrétiens  grecs.  U  fut  probable^ 
ment  négligé,  parc^  qu'il  ne  laissait  aucune  prise  à 
cette  métaphysique,  cultivée  par  les  doAeurs  depuis 
qu'ils  eurent  adopté  les  idées  de  Platon.  Ils  avaient 
trouvé  d^  quoi  exercer  cettç  philosophie  dans  l'ex- 
plication de  la  Trinité,  dans  la  consubstantialité  du 
Verbe,  dans  l'union  des  deux  natures  et  des  deux 
volontés,  enfin  dans  l'abîme  de  la  prédestination. 
La  question  si  du. pain  et  du  yin  sont  changés  en  la 
seconde  persoime  de  la  Trinité,  et  par  conséquent  en 
Dieu  ;  si  on  mange  et  on  boit  cette  seconde  personne 
réellement  ou  seulement  par  la  foi  :  cette  question, 
dis-je,  était  d'un  autre  genre,  qui, ne  paraissait  pas 
soumis  à  la  philosophie  de  ces  temps.  Aussi  on  se 
contenta  de  faire  la  cène  le  soir,  dans  les  premiers 
âges  du  christianisme,  et  de  communier  à  la  messe 
sous  les  deux  espèces  au  temps  dont  je  parle,  sans 
que  les  peuples  enssent  une  idée  fixe  et  déterminée  * 
sur  ce  mystère  étrange. 

Il  parait  quq,  dans  beaucoup  d'églises,  et  surtout 
en  Angleterre,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  et 
qu'on  ne  buvait  Dieu  que  spirituellement.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  Bodléienne  une  homélie  du 
dixième  siècle,  dans  laquelle  sont  ces  propres  mots  : 
«  C'est  véritablement. par  la  consécration  le  corps  et  ^ 
«le  sang  de  Jésus-Christ,  non  corporellement,  mais 
«  spirituellement.  Le  corps  dans  lequel  Jësus-Ghri^ 
((  soufiErit,  et  le  corps  eucharistique,  sont  entièrement 
«  différents.  Le  premier  était  composé  de  chair  et  d'os, 
((  animés  par  une  ame  raisonnable;  mais  ce  qae  nous 

ESSAI  SUR  LES  MOEUBS ,  CtC.   I.  ^4 


t 


370  DB   LA   RELIGION 

«  nommons  Eucharistie  n'a  ni  sang,-  ni  os,  ni  ame. 
«  Nous  devons  donc  l'entendre  dans  un  sens  spiri- 
K  tuel.  » 

Jean  Scot,  surnommé  Erigène  parce  qu'il  était 
d'Mande,  avait,  long- temps  auparavant,  sous  le 
règne  de  Charles-le*Chauve ,  et  même,  à  ce  qu'il  dit, 
par  ordre  de  cet  empereur,  soutenu  à-peu-près  la 
même  opinion* 

Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram,  moine  de  €orbie, 
et  d'autres ,  avaient  écrit  sur  ce  mystère  d'une  ma- 
nière à  faire  penser  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  qu'on 
appela  depuis  la  présence  réelle;  car  Ratram,  dans 
son  écrit  adressé  à  l'empereur  Charles-le-Chauve ,  dit 
en  termes  exprès  :  «  C'est  le  corps  de  Jésus-Christ  qui 
«  est  vu,  reçu,  et  mangé,  non  par  les  sens  corporels, 
«  mais  par  les  yeux  de  l'esprit  fidèle.  Il  est  évident, 
«  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  aucun  changement  dans  le 
«  pain  et  dans  le  vin;  ils  ne  sont  donc  que  ce  qu'ils 
«  étaient  auparavant.»  Il  finit  par  dire,  après  avoir 
cité  saint  Augustin ,  «  que  le  pain  appelé  corps,  et  le 
fc  vin  appelé  sang,  sont  une  figure ,  parce  que  c'est  un 
«  tnystère.  » 

D'autres  passages  de  Ratram  sont  équivoques  : 
quelques-tms ,  contradictoires  aux  premiers,  parais- 
saient favorables  à  la  présence  réelle  ;  mais  de  quel- 
que manière  qu'il  s'entendît  et  qu^on  l'entendit,  on 
écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  bénédictin ,  nommé 
Paschase  Ratbert,  qui  vivait  à-peù-près  dans  lemême 
temps,  a  passé  pour  être  le  premier  qui  ait  développé 
ce  sentiment  en  termes  exprès,  en  disant,  «que  le 
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9  pain  était  le  véritable  corps  qui  était  sorti  da  la 
«  Vierge,  et, le  vin  avec  l'eau,  le  véritable  sang  coulé 
«  du  côté  de  J^sus ,  réellement  et  non  pas  en  figure*  » 
Cette  dispute  produisit  ceUe  des  stercoristes  ou  sterco- 
ranistes  qui,  osant. examiner  physiquement  un  objet 
de  la  foi ,  prétendirent  qu'on  digérait  le  pain  et  le  vin 
sacrés,  et  qu'ils  suivaient  le  sort  ordinaire  des  ali^** 
ments* 

Gomme  ces  questions  se  traitaient  en  latin,  et  que 
ks  laïcs,  aie,  occupés  uniq«em«at  «k  la  gu^iie, 
prenaient  peu  de  p^rt  aux  disputes  de  l'école,  elles 
ne  produisirent  heureusement  ducui«  troûUe.  Les 
peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague  et  obscure  de 
ia  plupart  des  mystères  :  ils  ont  toujours  reçu  leurs 
dogmes  comme  la  monnaie,  sans  examiner  le  poids  et 
le  titre. 

Enfin  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  enseigna 
vers  io5o,  par  écrit  et  dans  la  chaire,  que  le  corps 
véritable  de  Jésus-Christ  n'est  point  et  ne  peut  être 
sous  les  apparentées  du  pain  et  du  vin« 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indiges^ 
tion  s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité 
ne  pouvait  être  qu'u^  aliment  ;  que  ce  qui  aujrait  en^ 
ivre  -si  on  en  avait  trop  bu  était  une  liqueur  réelle; 
qu'il  n'y  ^vait  point  de  blancheur  sans  un  objet 
blanc,  point  de  rondeur  sans  un,  objet  rond;  qu'il 
est  physiquement  impossible  que  lé  même  corps 
puisse  être  en  miUe  lieux  à-lar-fois^.  Ses  propositions 
révoltèrent  d'autant  plus,  que  Bérenger,  ayant  une 
tres-graode  réputation ,  avait  d'autant  plus  d'ennemis. 
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Celui  qui  se  distingua  le  plus  contre  lui  fut  Lanfranc, 
de  race  lombarde,  né  à  Pavie,  qui  était  venu  chercher 
une  fortune  en  France  :  il  balançait  la  réputation  de 
Béreuger,  Voici  contme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre 
dans  son  traité  De  corpore  DominL 

«  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre 
«  Seigneur  dans  rEùcharistie  est  le  même  qui  est  sorti 
«  de  la  Vierge ,  et  que  ce  n'est  pas  le  même.  C'est  le 
«  même  quant  à  l'essence  et  aux  propriétés  de  la  vé* 
«  ritable  nature,  et  ce  n'est  pas  le  même  quant,  aux 
ic  espèces  du  pain  et  du  vin;  de  sorte  qu'il  est  le  même 
«  quant  à.  là  substance ,  et  qu'il  n'est  pas  le  mên^ 
«  quant  à  la  forme,  »         '  , 

Cette  décision  théologique^  pa^ut  être  en  général 
celle  de  l'Eglise.  Bérengei;'n'avait  raisonné  qu'en  phi- 
losophe. Il  j^'agissait  d'un  objet  de  la  foi,  d'un  mystère 
que  l'Eglise  reconnaissài|||||pfime  incompréhensible. 
Il  était  du  corps  de  l'Eglise  ;  il  "était  payé  par  elle  ;  il  ; 
devait  donc  avoir  la  même  foi  qu'elle,  et  soumettre 
sa  raison  comme  elle,  disait-on.  tl  fut  condamné  au 
concile  de  Paris  en  io5o,  condamiié  encore  à  Rome 
en  1079,  et  obligé  de  prononcer  sa  rétractation;  mais 
cette  rétractation  forcée  ne  fit  que  graver  plus  avant 
ses  sentiments  dans  son  <;œur.  Il  mourut  dans  son 
opinion,  qui  ne  fit  alors  ni  schisme,  ni  guerre  civile. 
Le  temporel  seul  était  le  grand  objet  qui  occupait 
l'ambition  des''  bénéficiera  et  des  moines*  L'autre 
source,  qui  devait  faire  verser  tant  de  sang,  n'était 
pas  encore  ouverte. 

C'est  après  la  dispute  et  la  condamnation  de  Bé-^ 
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renger,  que  TEglise  institua  Fusage  de  l'élévation  de 
l'hostie,  afin  (jue  le  peuple,  en  l'adorant,  ne  doutât 
pas  de  la  réalité  qu'on  avait  combattue  :  mais  le 
terme  de  transsubstantiation  ne  fut.pas  encore  attaché 
à  ce  mystère;  il  ne  fui  adopté  qu'en  12  iS^  dans  un 
concile  de  Latran  (*). 

L'opinion  de  Scot^  de  Ratram,  de  Bérenger,  ne  fut 
pas  ensevelie;  elle  sie  perpétua  chez  quelques,  ecclé- 
siastiques: elle  passa  aux  Vaudois,  aux  Albigeois,,  aux 
hussitefi;,  aux  protestants,  comme  nous  le  verrons. 

Vous  avez  dû  observer  que,  dans  toutes  les  dis- 
putes qui  ont  animé  le's  chrétiens  les  uns  contre  les 
autres  depuis. lia  .^aissance  de  l'Eglise,  Roma  s'est 
toujours  d|<ld6l^ou^  Uopinionqui  soumettait  le  plus 
l'esprit  hiptiain,  ,^t  ^i  anéantissait  le  plus  le  raison- 
nement. Je  né  pà^^ici  que  de  l'historique;  je  mets  à 
part  l'inspirafilllji^é  l'Eglise  et  son  infaillibilité,  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  l'histoire.  Il  est  certain  qu'en 
faisant  du  mariage  un  sacrement ,  on  faisait  de  la  fidé- 
lité des  époux  un  devoir  plus  saint;  et  de  l'adultère 
une  faute  plus  odieuse;  que  la  croyance  d'un  Dieu 
réellement  présent  dans  l'Eucharistie,  passant  dans 
la  bouche  et  dans  l'estomac  d'un  communiant ,  le 
remplissait  d'une  terreur  religieuse  Quel  respect  ne; 
devaîM>n  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient  d'un 
mot  le  pain  en  Dieu,  et  surtout  pour  le  chef  d'une 
religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ?  Quand  la  simple 
raison  huitaine  combattit  ces  mystères,  elle  affaiblit 

(*)  Le  quatrième  couciie  général  4e  Latruu. 
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Tobjet  de  sa  ténération  ;^  et  là  multiplicité  des  prêtres^^ 
en  rendant  te  prodige  trop  commun,  le  rendit  moins- 
respectable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'usage  qui  commença  à  s^in^ 
troduire  dans  le  onzième  siède^  de  racheter  par  les 
aumônes  et  par  les  prières  des  vivants  les  peines  des^ 
morts  ^  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire ,  et  réta- 
blissement d'une  fête  solennelle  consacrée  à  cette 
piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire,  ainsi  (pie  d'un  enfer,, 
est  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  elle  n'est  nulle 
part  si  clairement  exprimée  que  dans  le  sixième  livre 
de  l'Enéide  de  Virgile,  dans  lequel  on  retrouve  la 
plupart  des  mystères  de  la  religion  des  gentils. 

Ergo  exercentur  pœnis ,  veferumque  malorunr 
Supplicia  expendunt,  etc. 

Cette  idée  fut  à-peu-près  sanctifiée  dans  le  christia- 
nisme; et  on  la  porta  jusqu'à  croire^que  l'on  pouvait  ,^ 
par  des  prières ,  modérer  les^  arrêts  de  la  Providence , 
et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  condamné  dans 
l'autre  vie  à  des  peines  passagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'une 
oie,  rapporte  qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérusalem 
fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  ile  où  il  trouva  mi 
bon  ermite ,  lequel  lui  apprit  que  cette  île  était  habitée 
par  les  diables  ;  que  son  voisinage  était  couvert  de 
flammes,  dans  lesquelles  les  diables  plongeaient  les 
âmes  des  trépassés;  que  ces  mêmes  diables  ne  ces* 
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saient  de  crier  et  de  hurler  contre  saint  Odillpa,  abbé 
de  Cluni,  leur  ennemi  mortel.  Le»  prières  de  cet  Odil- 
•lon,  disaient-ils,  et  celle&de  ses  moines,  nous  enlè- 
vent toujours  quelque  ame» 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odillon,  il  institua 
dans  son  couvent  de  Gluni  la  fête  des  morts.  Il  n'y 
avait  dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'humanité 
et  de  piété  ;  et  ces  sentiments  pouvaient  servir  d'exr 
Guse  à  la  fable  du  pèlerin.  L'Eglise  adopta  méhtôt 
cette  solennité,  et  en  fit  une  fête  d'obligation  i  on 
attacha  de  grandes  indigences  aux  prières  pour  les 
morts.  Si  on  s'en  était  tenu  là ,  ce  n'eût  été  qu'une 
dévotion  ;  mais  bientôt  elle  dégénéra  en  abus  :  on 
vendit  cher  les  indulgences  \  les  moines  mendiants , 
surtout,  sévirent  payer  pour  tirer  les  âmes  du  purga- 
toire; ils  ne  pa^rent  que  d'apparition  des  trépassés , 
d'ames  plaintigi^]^  qui  venaient  demander  du  secours  i, 
de  morts  subites  et  de  châtiments  éternels  de  ceux 
qui  en  avaient  refusé.  Le  brigaiidage  succéda  à  la 
piété  crédule;  et  ce  fut  une  des  raisons  qui,  dans  la 
suite  des  temps,  fit  perdre  à  l'Eglise  romaine  la  moitié 
de  l'Europe. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  siècles  af* 
fennissait  les  superstitions  populaires.  J'en  rappor- 
terai quelques  exemples  qui  ont  long- temps  exercé 
la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'empereur 
Othon  III  fit  périr  sa  femme,  Marie  d'Aragon,  pour 
cause  4'adultère  (*).  Il  esit  très-possible  qu'un  prince 

(*)  Le  P.  Pagi  et  Mnratori  ont  démontré  qne  ce  mariage  était  lue- 
fabïe.  G. 
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crael  et  dévot,  tel- qu'on  pci|tf  OtiionHI,  envoie 
au  supplice  sa  femme  moins  débauchée  .que  lui  : 
mais  vingt  auteurs  ont  éerit,etMaimbourga  reflété 
après  eux,  et  d'autres  ont  répété  après  Maîmbôurg, 
que  l'impératrice  ayant  fait  des  avances  à  un  jeune 
comte  italien,  qui  les  refusa  par  vertu,  elle  accusa  ce 
comte  auprès  de  l'empereur  de  l'avoir  voulu  séduire, 
et  que  le  comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du  comte, 
dit4)n,  vint,  la  tête  de  son  mari  à  la  main,  demander 
justice ,  et  prouver  son  innocence.  Cette  veuve  de- 
mande d'être  admise  à  l'épireuve  du  fer  ardent  :  elle 
tint,  tant  qu'on  voulut,  une  barre  de  fer  toute  rouge 
dans  ses  mains  sans  se  brûler  ;  et  ce  prodige  servant 
de  preuve  juridique,  l'impératrice  fut  condamnée  à 
être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  eette 
fable  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit 
très-long4emps  après  le  règne  d'Othon  III;  qu'on 
ne  dit  pas  seulement  les^  noms  dé  ce  comte  italien  et 
de  cette  veuve  qui  inaniait  à.  impunément  des  barres 
de  fer  rouge.:  il  est  même  très-douteux  qu'il  y  ait 
jamais  eu  une  Marie  d'Aragon,  femme  d'Otbon  HL 
Enfin,  quand  même  des  auteurs  contemporains  au- 
raient authentiquement  rendu  compte  d'un  tel  événe* 
ment,  ils  ne  mériteraient  pas  plus  de  croyance  que 
les  sorciers  qui  déposent  en  justice  qu'ils  ont  assisté 
au  sabbat.  ^ 

L'aventure  de  là  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
eu  doute  le  supplice  de  la  prétendue  impératrice  Ma- 
rie d'Aragon ,  rapporté  dans  tant  de  dictionnaires  et 
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d'histoises,  où  dans  chaque  page  le  mensonge  est 
joint  à  la  vérité.. 

Le  second  événement  est  du  même  genre.  On  pré- 
tend que  Henri  II ,  successeur  d'Othon  III  y  éprouva 
la  fidélité  de  sa  femme  Cunégonde  ai  la  faisant 
marcher  pieds  nus  sur  neuf  socs  de  charrue  rougis  au 
feu.  Cette  histoire,  rapportée  dans  tant  de  martyro- 
loges ,  mérite  la  même  réponse  que  celle  de  la  femme 
d'Othon. 

Didier,  ahbé  du  Mont-Gassin,  et  plusieurs  autres 
écrivains  rapportent  un  fait  à -peu -près  semblable, 
et  qui  est  plus  célèbre.  En  1 066 ,  des  moines  de 
Florence,  mécontents  de  leur  évêque,  allèrent  crier 
à  la  ville  et  à  la  camipagne  :  a  Notre  évêque  est  un 
«simôniaque  et  un  scélérat»;  et  ils  eurent,  dit-on, 
la  hardiesse  de  promettre  qu'ils  prouveraient  cette 
accusation  par  répreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cette  cérémonie;  et  ce  fut  le  mercredi  de  la 
première  semaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent 
dressés,  chacun  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de 
large,  séparés  par  un  sentier  d'un  pied  et  demi  de 
largeur,  rempli  de  bois  sec.  Les  deux  bûchers  ayant 
été  allumés,  et  cet  espace  réduit  en  charbons,  le 
moine  Pierre  Âldobraudin  passe  à  travers  sur  ce 
sentier,  à  pas  graves  et  mesurés,  et  revient  même 
prendre  au  milieu  des  flammes  son  manipule  qu'il 
avait  laissé  tomber.  Voilà  ce  que  plusieurs  historiens 
disent  ^qu'on  ne  peut  nier  qu'en,  renversant  tous  les 
fondements  de  l'histoire  :  mais  il:  est  sûr  qu'on  ne 
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peut  le  croire  sans  renverser  tous  les  fondements  de 
la  raison. 

Il  SQ  peut  faire  sans  doute  qu'un  honoome  passe 
trè^apidement  entre  deux  bûchers,  et  même  sur  des 
charbçns,  $ans  ^tre  tout-'à-fait  brûlé;  mais  y  passer  et 
y  repasser  d'un  pas  grave  pour  reprendre  son  mani- 
pule ,  c'est  une  de  ces  aventures  de  la  Légende  dorée 
dont  il  n'est  plus  permis  de  parler  à  des  hommes  rai- 
sonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  est  celle 
dont  on  se  servit  pour  décider  en  Espagne,  après 
la  prise  de  Tolède,  si  on  devait  réciter  l'office  ro- 
main, ou  celui  qu'on  appelait  mosarabique.  On 
convint  d'abord  unanimement  de  terminer  la  que- 
relle par  le  duel*  Peux  champions  armes  de  toutes 
pièces  combattirent  dans  toutes  les  règles  de  la  che- 
valerie. Don  Ruis  dç  Martaniza,  dievalier  du  missel 
mosarabique,  fit  perdre  les  ar^ns  à  sou  adversaire, 
et  le  renversa  mourant  Mais  la  reipe,  qui  avait 
beaucoup  d'inclination  pour  le  missel  romain,  vou* 
lut  qu'on  tentât  l'épreuve  du  feu.  Toutes  -les  lois 
de  la  chevalerie  s'y  opposaient  :  cependant  on  jeta 
au  feu  les  deux  missels,  qui  probablement  furent 
brûlés;  et  le  roi,  pour  ne  mécontenter  personne, 
convint  que  quelques  églises  prieraient  Dieu  selon 
le  jrituel  romain ,  et  que  d'autres  garderaient  le  mosa- 
rabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  était  de* 
figuré  dans  presque  tout  l'Occident  par  les  coutumes 
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les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous,  celle  des  ânes, 
étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises.  On  créait 
aux  jours  solennels  un  évêque  des  fous;  on  faisait 
entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape  et  en  bonnet  carré. 
L'âne  était  révéré  en  mémoire  de  celui  qui  porta  Jé- 
sus-Christ. 

Les  danses  dans  Téglise,  les  festins  sur  Tautel,  les 
dissolutions  y  les  farces  obscènes ,  étaient  les  cérémo- 
nies de  ces  fêtes,  dont  Tnsage  extravagant  dura  envi- 
ron sept  siècles  dans  plusieurs  diocèses.  A  n'envisager 
que  les  coutumes  que  je  viens  de  rapporter,  on  croi- 
rait voir  le  portrait  des  Nègres  et  des  Hottentots;  et  il 
faut  avouer  qu'en  plus  d'une  chose  nous  n'avons  pas 
été  supérieurs  à  euXé 

Rome  a  souvent  condamné  ces  coutumes  bar« 
bares,  aussi -bien  que  le  duel  et  les  épreuves.  Il  y 
eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  mal- 
gré tous  les  troubles  et  tous  les  scandales,  plus  de 
décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs;  et  on  sentait 
qu'en  tout,  cette  Eglise,  quand  elle  était  libre  et 
bien  gouvernée,  était  faite  pour  donner  des  leçons 
aux  autres. 
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CHAPITRE  XLVI. 

De  l'Empire,  de  l'Italie,  de  l'empereur  Henri  IV,  et  de  Gré- 
goire YII.  De  Rome  et  de  l'Empire  dans  le  onzième  siècle. 
De  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde.  De  la  fin  malheu* 
reuse  de  l'empereur  Henri  IV  et  du  pape  Grégoire  VII. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  et  à 
cette  ombre  du  trône  des  Césars,  qui  reparaissait  ea 
Allemagne. 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rome ,  et 
quel  serait  le  sort  de  Tltalie.  Les  empereurs  allemands 
se  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'Occident; 
mais  à  peine  étaient-ils  souverains  en  Allemagne, 
où  le  grand  gouvernem^ent  féodal  des  seigneurs  et 
desévéques  commençait  à  jeter  de  profondes. racines. 
Les  princes  uormands,  conquérants  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre,  formaient  une  nouvelle  puissance. 
L'exemple  des  Vénitiens  inspirait  aux  grandes  villes 
d'Italie  l'amour  de  la  liberté.  Les  papes  n'étaient  pas 
encore  souverains,  et  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes  com- 
mençait à  s'affermir  :  mais  on  sent  bien  que  tout 
devait  changer  à  la  première  circonstance  favo- 
rable.  (io56)  Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité  de 
l'empereur  Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de  Henri  IH 
son  père  pour  son  successeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  III  la  puissance  im- 
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périale  diminuait  en  Italie»  Sa  sœur,  comtesse  ou 
duchesse  de  Toscane^  mère  de  cette  véritable  bien- 
faitrice des  papes,  la  comtesse  Mathilde  d'Est,  con- 
tribua plus  que  personne  à  soulever  lltalie  contre  son 
frère.  Elle  possédait,  avec  le  marquisat  de  Mantoue, 
la  Toscane  et  une  partie  de  la  Lombardie.  Ayant  eu 
Timprudence  de  venir  à  la  cour  d'Allemagne ,  on  l'ar- 
rêta long-temps  prisonnière*  Sa  fille,  la  comtesse 
Mathilde,  hérita  de  soïi  ambition  et  dé  sa  haine  pour, 
la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  brigues, 
l'argent,  et  les  guerres  civiles,  firent  plusieurs  papes. 
Enfm  on  élut,  en  1054)  Alexandre  II,  sans  consulter 
la  cour  impériale.  En  vain  cette  cour  nomma  un 
autre  pape  :  son  parti  n'était  pas  le  plus  fort  en  Italie  ; 
Alexandre  II  l'emporta,  et  chassa  de  Rome  son  com- 
pétiteur. C'est  ce  même  Alexandre  II  que  nous  avons 
vu  vendre  sa  bénédiction  au  bâtard  Guillaume  de 
Normandie ,  usurpateur  de  l'Angleterre. 

Henri  IV,  devenu  majeur,  se  vit  empereur  d'Italie 
et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  Une  partie  des 
princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de  sa  patrie  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et  l'on  sait  qu'il  ne  pouyait  être 
maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'une  armée  qui  lui 
manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de  chose;  son  cou-» 
rage  était  au-dessus  de  sa  fortune, 

(107J)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant  ac«* 
cusé  dans  la  diète  de  Vurtzbourg  d'avoir  voulu  faire 
assassiner  les  ducs  de  Souabeet  de  Garinthie,  il  offrit 
4e  se  battre  en  duel  contre  l'accusateur,  qui  était  un 
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simple  gentilhomme.  Le  jmir  fut  déterminé  pour  le 
combat;  et  l'accusateur,  en  ne  paraissant  pas,  sembla 
justifier  l'empereur.    ' 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  est  contestée  |  ses 
mœurs  sont  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtresses,  tandis  que  les 
moindres  clercs  en  avaient  impunément.  Il  voulait  se 
séparer  de  sa  femme ,  fille  d'un  marquis  de  Ferrare , 
avec  laquelle  il  disait  n'avoir  j^onais  pu  consommer 
son  mariage.  Quelques  emportements  de  sa  jeunesse 
aigrissaient  encore  les  esprits;  et  sa  conduite  affai-* 
blissait  son  pouvoir. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  moine  de  Cluni ,  de« 
venu  cardinal,  homme  inquiet,  ardent,  entrepre- 
nant, qui  savait  mêler  quelquefois  l'artifice  à  l'ardeur 
de  son  zèle  pour  les  prétentions  de  l'Eglise.  Hil- 
debrând  était  le  nom  de  cet  homme  audacieux ,  qui 
fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  VII,  né,  à  Soane  eu 
Toscane,  de  parents  inconnus,  élevé  à  Rome,  reçu 
moine  de  Cluni  sous  l'abbé  Odillon ,  député  depuis  à 
Rome  pour  les  intérêts  de  son  ordre ,  em*plo3ré  après 
par  les  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui  demandent 
de  la  souplesse  et  de  la  fermeté,  et  déjà  célèbre  en 
Italie  par  un  zèle  intrépide.  L^  voix  publique  le  àé- 
signait  pour  le  successeur  d'Alexandre  II ,  dont  il  gou^ 
vernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits,  ou  flatteurs 
ou  odieux,  que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui,  se 
trouvent  dans  le  tableau  d'un  peintre  napolitain ,  qui 
peignit  Grégoire  tfmant  une  houlette  dans  une  maia 
et  un  fouet  <lans  l'autre ,  foulant  ^es  sceplreb  à  ses 
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pieds,  et  ayant  à  côté  de  lui  les  filets  et  les  poissons 
de  saint  Pierre. 

(1073)  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à  faire 
un  coup  d'éclat  inouï,  à  sommer  le  jeune  Henri  de 
venir  comparaître  à  Rome  deyant  le  tribunal  du 
saint-sîége.  C'est  le  premier  exemple  d'une  telle  en- 
treprise. Et  dans  quel  temps  la  ha^d^-^-on  ?  lorsque 
Rome  était  tout  accoutumée  par  Henri  III,  père  de 
Henri  lY,  à  recevoir  ses  évêques  sur  tin  simple  ordre 
de  l'empereur.  C'était  prédsémenl  cette  servitude 
dont  Grégoire  voulait  secouer  le  joug  :  et  pour  em- 
pêcher les  empereurs  de  donner  des  lois  dans  Rome , 
il  voulait  que  le  pape  en  donnât  aux  empereurs. 
Cette  hardiesse  n'eut  point  de  sftite.  11  semble  qu'A- 
lexandre II  était  un  enfant  perdu,  qu'Hildebrand 
détachait  contre  l'Snvpiire  avant  d'engager  la  bataille. 
La  mort  d'Alexandre  suivit  bientôt  ce  premier  acte 
d'hostilité. 

(1073)  Hildeborand  eut  le  crédit  de  se  faire  élire 
et  introniser  par  le  peuple  romain,  sans  attendre  la 
permission  de  l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette 
permission  en  promettant  d'être  fklèle.  Henri  IV 
reçut  se^  excuse^  :  ison  chancelier  d'Italie  alla  con- 
firmer à  Rome  l'élection  du  pape;  et  Henri,  que  tous 
ses  courtisans  avertissaient  de  craindre  Grégoire  VU, 
dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait  être  ingrat  à 
son  bienfaiteur.  Mais  à  peine  Grégoire  est-il  assuré 
du  pontificat,  qu'il  décjare  excommuniés  to^  ceux 
qui  recevronLdes  bénéfices  des  mains  des  laïcs,  et 
tout  laïc  qui  Tes  conférera.  Il  avait  conçu  le  dessein 
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d'oter  à  tous  les  coUateors  séculiers  le  droit  d'in-> 
vestir  les  ecclésiastiques.  C'était  mettre  TEglisé  aux 
prises  avec  tous  les  rois.  Son  humeur  violente  éclate 
en  même  temps  contrt  Philippe  P^  y  roi  de  Fran<:e.  Il 
s'agissait  de  quelques  marchands  italiens  que  les 
Français  avaient  rançonnésb  Le  pape  écrit  une  lettre 
circulaire  aux  évêques  de  France  :  «  Votre  roi,  leur 
K  dit-il ,  est  moins  roi  que  tyran  ;  il  passe  sa  vie 
«  dans  Tinf  amie  et  dans  le  crime  »  :  et  après  ces  pa- 
roles indiscrètes,  suit  la  menace  ordinaire  de  Texcom- 
municatiqn. 

Bientôt  après,  tandis  que  l'empereur  Henri  est 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons,  le 
pape  lui  envoie  xleùx  légats  pour  lui  ordonner  de, 
venir  répondre  aux  accusations  intentées  contre  lui 
d'avoir  donné  l'investiture  des  bénéfices,  et  pour 
l'excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux  porteurs 
d'im  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur  vainqueur 
des  Saxons,  comblé  de  gloire,  et  plus  puissant  qu'on 
ne  l'espérait.  On  peut  se  figurer  avec  quelle  hauteur 
un  empereur  de  vingt- cinq  ans,  victorieux,  et 
jaloux  de  son  rang,  reçut  une  telle  ambassade.  U 
n'en  fit  pas  le  châtiment  exemplaire,  que  l'opinipn 
de  ces  temps*là  ne  permettait  pas,  et.  n'opposa  en 
apparence  que  du  mépris  à  l'audace  :  il  abandonna 
ces  légats  indiscrets  aux  insultes  des  valets  de  sa 
cour  (1076). 

Presque  au  même  temps,  le  pape  excommunia 
encore  ces  Normands,  princes  dé  la  Fouille  et  de  la 
Calabre  (comme  nous  l'avons  dit  précédemment). 
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Tant  d^excommunications  à-la-fois  paraîtraient  au- 
jourd'hui le  comble  de  la  folie.  Mais  qu'on  fasse 
réilei^ion  que  Grégoire  VII,  en  menaçant  le  roi  de 
France,  adressait  sa  bulle  au  duc  d'Aquitaine, 
vassal  du  roi,  aussi  puissant  que  le  roi  même;  que, 
quand  il  éclatait  contre  l'empereur,  il  avait  poiur 
lui  une  partie  de  l'Italie,  la  comtesse  Mathildc, 
Rome,  et  la  moitié  de  l'Allemagne;  qu'à  l'égard 
des  Normands,  ils  étaient  dans  ce  temps-là  ses  en^- 
nemis  déclarés  :  alors  Grégoire  VII  paraîtra  plus 
violent  et  plus  audacieux  qu'insensé.  Il  sentait  qu'eii 
élevant  sa  dignité  au-dessus  de  l'empereur  et  de 
tous  les  rois,  il  serait  secondé  des  autres  Eglises, 
flattées  d'être  les  membres  d'un  chef  qui  humiliait 
la  puissance  séculière.  Son  dessein  était  formé  non- 
seulement  de  secouer  le  joug  des  empereurs,  mais 
de  mettre  Rome,  empereurs  et  rois,  sous  le  joug  de 
la  papauté.  Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie ,  il  devait 
même  s'y  attendre  ;  et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait 
passer  en  Italie.  Il  parut  se  venger  d'abord,  moins 
comme  un  empereur  allemand  que  comme  un  sei- 
gneur italien.  Au  lieu  d'employer  un  général  et  une 
armée,  il  se  servit,  dit-on,  d'un  bandit,  nommé  Cen- 
cius ,  très-cohsidéré  par  ses  brigandages ,  qui  saisit  le 
pape  dans  Sainte-Marie-Majeure  dans  le  temps  qu'il 
of&ciait  ;  des  satellites  déterminés  frappèrent  le  pon-^ 
tife,  et  l'ensanglantèrent.  On  le  mena  prisonnier  dans 
une  tour  dont  Cencius  s'était  rendu  maître  ;  et  on  lui 
fit  payer  cher  sa  liberté. 

ESSAI  SUR  LES  MOBVBS,  etC.  I.  35 
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(1076)  Henri  IV  agit  Un  peu  plus  en  prince,  en 
convoquant  à  Womxs  un  fconcile  d'évêques ,  d'abbés 
et  de  docteurs,  dans  leqfuel  il  fit  déposer  le  pape. 
Toutes  les  voix,  à  deux  près,  conclurent  à  la  déposi- 
tion. Mais  il  manquait  à  ce  concile  des  troupes  pour 
Palier  faire  respecter  à  Rome.  Henri  ne  fit  que  com- 
mettre son  autorité,  en  écrivant  au  pape  qu'il  le 
déposait,  et  au  peuple  romain  qu'il  lui  défendait  de 
reconnaître  Grégoire. 

Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles,  il 
parla  ainsi  dans  un  eoucik  à  Rome  :  «  De  la  part  de 
«  Dieu  tout -* puissant,  et  par  notre  autorité,  je  dé^ 
((  fends  à  Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri,  de 
«  gouverner  le  royaume  teutonique  et  l'Italie  :  j'ab- 
«  sous  tous  lea  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont 
«  fait  ou  feront  ;  et  je  défends  que  cjuï  que  ce  soit 
«  le  serve  jamais  comme  roi  ».  On  sait  que  c'est4à 
le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend  ôter  la 
couronne  à  un  souverain.  Nous  avons  vu  auparavant 
des  évêques  déposer  Louis-le-Débonnaire  ;  mais  il 
y  avait  au  moias  un  voile  à  .cet  attentat.  Us  condam-^ 
nèrent  Louis,  en  apparence  seulement,  à  la  pénitence 
publique;  et  personne  ti'avait  jamais  osé  parler,  de^ 
puis  la  fondation  dé  l'Eglise,  comme  Grégoire  VIL 
Les  lettres  circulaires  du  pape  respirèrent  le  même 
esprit  que  sa  Sentence.  Q  y  redit  plusieurs  fois  que  les 
évoques  sont  ainlessus  des  rois,  et  faits  pour  leis  ju^ 
ger  ;  expressions  non  moins  adroites  que  hardies,  qui 
devaient  ranger  aous  son  étendard  tous  les  prélats 
du  inonde.    1^' 
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U  y  a  grande  apparence  que,  quand  Grégoire  VU 
déposa  ainsi  son  souverain  par  dé  simples  paroles  ^ 
il  savait  bien  qu'il  serait  secondé  par  les  guerres  ci- 
viles d'Allemagne^ "qui  recommencèrent  avec  plus 
de  fureur.  Un  évêque  d'Utrecht  avait  servi  à  faire 
condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évéque, 
mourant  d'une  mort  soudaine  et  douloureuse ,  s'était 
repenti  de  la  déposition  du  pape ,  comme  d'un  sacri- 
lège. Les  remords  vrais  ou  faux  de  l'évêque  en  don- 
nèrent au  peuple.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  l'Alle- 
magne était  unie  sous  les  Othons»  Henri  IV  se  vit 
entouré  près  de  Spire  par  l'armée  des  confédérés  qui 
se  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gouvernement 
féodal  devait  alors  amener  de  pareilles  révolutions. 
Chaque  prince  allemand  était  jaloux  de  la  puissance 
impériale,  comme  le  haut  baronage  en  France  était 
jaloux  de  celle  de  son  roi.  Le  feu  des  guerres  civiles 
couvait  toujours,  et  une  bulle  lancée  à  propos  pouvait 
l'allumer. 

Les  princes  confédérés  né  donnèrent  la  liberté  à 
Henri  IV  qu'à  condition  qu'il  vivrait  en  particulier  et 
en  excommunié  dans  Spire,  sans  faire  aucune  fonction 
ni  de  chrétien  ni  de  roi,  en  attendant  que  le  pape  vint 
présider  dans  Augsbourg  à  une  assemblée  de  princes 
et  d'évêques  qui  devait  le  juger. 

Il  parait  que  des  princes  qui  avaient  le  droit  d'élire 
l'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  déposer  :  mais 
vouloir  faire  présider  le  pape  à  ce  jugeaient,  c'était 
lé  reconnaître  pour  juge  naturel  de  l'empereur  et  de 
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TEmpire.  Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  VII  et  de  la 
papauté.  Henri  IV ,  réduit  à  ces  extrémités  >  afugmenta 
encore  beaucoup  ce  triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Augsbourg  : 
et  par  une  résolution  inouïe,  passant  par  les  Alpes 
du  Tirol  avec  peu  de  domestiques ,  il  alla  demander 
au  ipape  son  absolution.  Grégoire  VII  était  alors  avec 
la  comtesse  Mathilde  dans  la  ville  de  Canosse,  Tan- 
cien  Ganusium,  sur  T Apennin  près  de  Reggio,  forte- 
resse qui  passait  pour  imprenable.  Cet  empereur, 
déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées,  se  présente  à 
la  porte  de  la  forteresse ,  sans  gardes ,  sans  suite.  On 
Tarrète  dans  la  seconde  enceinte;  on  le  dépouille  de 
ses  habits  ;  on  le  revêt  d'un  cilice  ;  il  reste  pieds  nus 
dans  la  -cour  :  c'était  au  mois  de  janvier  1077.  On  le 
fît  jeûner  trcâs  jours,  sans  l'admettre  à  baiser  les 
pieds  du  pape,  qui,  pendant  ce  temps,  était  enfermé 
avec  la  comtesse  Mathilde ,  dont  il  était  depuis  long* 
temps  le  directeur.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les 
ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché  sa  conduite 
avec  Mathilde.  Il  est  vrai  qu'il  avait  soixante-deux 
ans:  mais  iL  était  directeur,  Mathilde  était  femme, 
je;une,  et  faible.  Le  langage  de  la  dévotion,  qu'on 
trouve  dans  les  lettres  du  pape  à  la  princesse  ^  com- 
paré avec  les  emportements  de  son  ambition,  pou- 
vait faire  soupçonner  que  la  religion  servait  de 
masque  à  toutes  ses  passions  :  mais  aucun  fait,  aucun 
indice,  n'a- jamais  fait  totMrner  ces  soupçons  en  certi- 
tude. Les  hypocrites  voluptueux  n'ont  ni  un  enthou- 
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siasme  si  permanent,  ni  un  zèle  sï  intrépide.  Grégoire 
passait  pour  austère  ;  et  c'était  par-là  qu'il  était  dan^ 
gereux. 

Enfin  Tempereur  eut  la  permission  de  se  pros- 
terner aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'ab- 
soudre j  en  le  faisant  jurer  qu'il  attendrait  le  jugement 
juridique  du  pape  à  Augsbourg,  et  qu'il  lui  serait  en 
tout  parfaitement  soumis.  Quelqu^es  évêques  et  quel- 
ques seigneurs  allemande  du  parti  de  Henri  firent  la 
même  soumission.  Grégoire  VII  se  croyant  alors,  non 
sans  vraisemblance,  lë  maître  «lés  couronnes  de  la 
terre,  écrivit,  dans  plusieurs  lettres,  que  son  devoir 
était  d'abaisser  les  rois. 

La  Lombardie ,  qui  tenait  encore  pour  l'empereur, 
fut  si  indignée  de  Tavilissement  où  il  s'était  réduit, 
qu'elle  fut  prête  de  l'abandonner.  On  y  haïssail;  Gré- 
goire VJI  beaucoup  plus  qu'en  Allemagne.  Heureuse- 
ment pour  l'empereur,  cette  baine  des  violences  du 
pape  l'emporta  sur  l'indignation  qu'inspirait  la  Ifas- 
sesse  du  prince.  Il  en  profita;  et,  par  un  changement 
de  fortune  nouveau  pour  des  empereurs  teutbniques, 
il  se  trouva  enfin  très-fort  en  Italie  quand  l'Allemagne 
l'abandonnait.  Toute  la  Lombardie  fut  en  armes 
contre  le  pape,,  tandis  que  Grégoire  VII  soulevait 
l'Allemagne  contre  l'empereur. 

D'un  côté,  ce  pape  agissait  secrètement  pour  faire 
élire  un  autre  César  en  Allemagne;  et  Henri  n'omet- 
tait rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  piir  les  Ita- 
liens (i078)«  Les  Allemands  élurent  donc  pour  em- 
pereur Rodolphe ,  duc  de  Souabe  :  et  d'abord  Gré- 
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goire  VII  écrivît  qu'il  jugerait  entre  Henri  et  Rodolphe^ 
et  qu'il  donnerait  la  couronne  à  celui  qui  lui  serait  le 
plus  soumis*  Henri  s'étant  plus  fié  à  ses  troupes  qu'au 
saint-père,  mais  ayant  eu  quelques  mauvais  succès, 
le  pape,  plus  fier,  excommunia  encore  Henri  (loSo).. 
«  Je  lui  ôte  la  couronne,  dit-41,  et  je  donne  le  royaume 
«  teutonique  à  Rodolphe  :  »  et  pour  faire  croire  qu'il 
donnait  en  eÛet  les  empires,  il  fit  présent  â  ce  Ro- 
dolphe d'une  couronne  d'or ^  où  ce  vers  était  gravé  : 

Petrà  dédit  Petro,  Retrus  diadema  Rodolphe  : 

La  pierre  a  donné  à*  Pierre  la  couronne  ^  et  Pierre  la  donne  à 
Rodolphe. 

kl 

Ce  vers  rassemble  â-la-f ois  un  jeu  de  mots  puéril , 
et  une  fierté,  qui  étaient  également  la  suite  de  l'esprit 
du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince  qui ,  couvert  d'un  cilice  et 
pieds  nus,  avait  attendu  trois  jours  la  miséricorde  de 
celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deux  résolutions  plus 
hardies,  de  déposer  un  pape,  et  de  combattre  son 
compétiteur  (1080).  Il  rassemble  à  Brixen  dans  le 
Tyrol  une  vingtaine  d'évêques^  qui,  chargés  de  la 
procuration  des  prélats  d^  Lombardîe,  excommu- 
nient et  déposent  Grégoire  VII  comme  fauteur  des 
tyrans,  simoniaque,  sacrilège  et  magicien.  On  élit 
'  pour  pape,  dans  cette  assemblée,  Gtûbert^  arche- 
vêque dé  Ravenne.  Tandis  que  ce  nouveau  pape 
court  en  Loïnbardie  exciter  les  peuples  contre  Gré- 
goire ,  Henri  lY ,  à  la  tête  d'une  armée ,  va  combattre 
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son  rival  Rodolphe.  Est-ce  excès  d'enthousiasme,  est-ce 
ce  qu'on  appelle  fraude  pieuse ,  qui  portait  alors  Gré- 
goire VII  à  prophétiser  que  Henri  serait  vaincu  et  tué 
dans^ette  guerre?  Que  je  ne  sois  point  pape,  dit-il 
dans  sa  lettre  aux  évêqi^es  allemands  de  son  parti, 
si  cela  n'arrive  avant  la  Saint-Piecre.  La  saine  raison 
nous  apprend  que  quiconque  prédit  l'avenir  est  un 
fourbe  ou  un  insensé-  Mais  considérons  quelles  erreurs 
régnaient  dans  les  esprits  des  hommes.  L'astrologie 
judiciaire  fut  tou)pur$  la  superstition  des  savants.  On 
reproche  à  Grégoire  d'avoir  cru'  aux  .astrologuies. 
L'acte  de  sa  déposition  à  Brixen  {>orte  qu'il  se  mêlait 
de  deviner,  d'expliquer  les  songes;  eX  c'est  sur  ce  fto- 
dement  qu'on  l'accusait  de  magie*  On  l'a  traité  d'im- 
posteur au  sujet  de  cette  fausse  et  étrange  prophétie  : 
il  se  peut  faire  qu'il  ne  fut  que  crédule^,  emporté  et 
fou  furieux. 

Sa  prédiction  retoftiha  sur  Rodolphe^  sa  créature. 
Il  fut  vainc».  Godetroi  de  Bouillon ,- neveu  de  la 
comtesse  Mathilde,  le  mèiOL^  qui  depuis  conquit  Jé- 
rusalem, (1080)  tua  dans  lai  mâée  cet  empereur  que 
le  pape  se  vantait  d'avoir  nommé.  Qui  croirait  qu'a- 
lors le  pape,  au  liçu  de  rechercher  Henri,  écrivit  à 
tous  le$  évêques  teutolûques,  qu'il  fallait  élire  un 
autre  souverain ,  à  condition  qu'il  tiendrait  hommage 
au  pape ,  comme  son  vassal  7  De  tels  lettres  pro^vent 
que  la  ia^tion  contre  Henri  en  Allemagne  était  encore 
très-puissante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordonnait 
^  ses  lég^ti  en  France  d'exiger  en  tribut  un  denier 
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d'argent  par  an  pour  chaque  maiscHi ,  aiusi  qu'en  An- 
gleterre. 

Il  traitait  TEspagne  plus  despotiquement  :  il  pré- 
tendait en  être  le  seigneur  suzerain  et  domanial  ;  et 
il  dit  dans  saseulème  ^pitre^  «qu'il  vaut  mieux  qu'elle 
jh  appartienne  aux  Sarrasins ,  que  de  ne  pas  rendre 
«  hoxnmage  au  saint-siége.  » 

Il  écrivit  au^rpi  de  Hongrie,  Salomon,  toi  d'un 
pays  à  peinô  chrétien  :  «  Vous  pouvez  apprendre  des 
«  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hongrie 
«  appartient  k  l'Eglise  romaine.  » 

Quelque  téméraires  que  paraissent  les  entreprises, 
elles  sont  toujours  la  suite  des  opinions  dominantes. 
Il  faut  certaiûeiûent  que  l'ignorance  eût  mis  alors 
dans  beaucoup  de  têtes  que  l'Eglise  était  la  maîtresse 
des  royaumes ,  puisque  le  pape  écrivait  toujours  de  ce 
style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
sans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  sur  l'es^ 
prit  de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait  fait  une 
donation  authentique  de  ses  Etats  au  saint-siége, 
s'en  réservant  seulement  l'usufruit  sa  vie  durant..  On 
ne  sait  s'il  y  eut  un  acte,  un  contrat  de  cette  conces- 
sion.  La  coutume  était  de  mettre  sur  l'autel  une 
motte  de  terre  quand  on  donnait  ses  biens  à  l'Eglise  : 
des  témoins  tenaient  lieu  de  contrat  On  prétend 
que  Mathilde  donna  deux  fois  tous  ses  biens  au 
saint-^iége. 

Larérité  de  cette  donation,  confirmée  depuis  par 
son  testament,  ne  fut  point  révoquée  en  doute  par 
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.  Hepri  IV«  C'est  le  titre  le  plus  authenticpie.  que  les 
papes  aient  réclamé  :  mais  ce  titre  même  fut  un  nou- 
veau sujet  de  querelles.  La  comtesse  Mathilde  possé- 
dait la  Toscane ,  Mantoue ,  Parme ,  Reggio  y  Plaisanpe , 
Ferrare,  Modène ,  une  partie  de  TOifitbrie  et  du  duché 
de  Spolctte,  Vérone,  presque  tout  ce  qiti  est  ^pelé 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  de'Vi- 
lerbe  jusqu'à  Orviette ,  avec  une  partie  ide  la  Marche 
d'Ancône. 

Henri  III  avait  concédjé  TusufruR  dé  cette  Marche 
d'Ancône  aux  papes  :  mais  cette  concession  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de  se 
mettre  en  possession  des  villes  qu'elle  avait  cru  lui 
appartenir.  Il  semble  que  Mathilde  voulut  réparer, 
après  sa  mort,  le  tort  qu'elle  faisait  au  saint-siége 
pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs 
qui  étaient  inaliénables  ;  et  les  empereurs  prétendirent 
que  tout  son  patdmoine  était  fief  de  l'Empire  :  c'était 
donner  des  terres  à  conquérir,  et  laisser  des  guerres 
après  elle.  Henri  lY,  comme  héritier  et  comme  sei- 
gneur suzerain ,  ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la 
violation  des  droits  de  TEmpire.  Cependant  à  la 
longue,  il  a  fallu  céder  au  saint*siége  une  partie  de 
ces  Etats. 

Henri  lY,  poursuivant  sa  vengeance,  vint  enfin 
assiéger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie  de 
la  vîUe  en-deçà  du  Tibre  qu'on  appelle  la  Léonine. 
Il  négocie  avec  les  citoyens,  tandis  qu'il  menace  le 
pape  ;  il  gagne  les  principaux  de  Rome  pafr  argent. 
Le  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Grégoire'^  pour  le 
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prier  de  détourner  les  malheurs  d'un  siège,  et  de 
fléchir  sous  Tempereur.  Le  pontife,  inébranlable, 
répond  qu'il  faut  que  l'empereur  renouvelle  sa  péni- 
tence y  s'il  veut  obtenir  son  pardon. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Henri  IV, 
tantôt  présent  au  siège,  tantôt  forcé  de  courir  éteindre 
des  révoltes  en  Allemagne,  prit  enfin  la  ville  d'asr- 
6aut  (i  o83).  jl  est  singulier  que  les  empereurs  d'Alle- 
magne aient  pris  tant  de  fois  Rome,  et  n'y  aient 
jamais  régné.  Kestait  Grégoire  Vil  à  prendre.  Réfugié 
dans  le  château  Saint-Ange,  il  y  bravait  et  excom- 
muniait son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  son 
pape.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille,  l'un  de 
ces  fameux  Normands  dont  fai  parl^ ,  prit  le  temps 
de  l'absence  de  l'empereur  pour  venir  délivrer  le 
pontife  :  mais  en  même  temps  il  pilla  Rome  ;  égale- 
ment ravagée  et  par  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
le  pontife,  et  par  les  Napolitains  qui  le  délivraient. 
Grégoire  VII  mourut  quelque  temps  après  à  Sa- 
lerne  (24  mai  io85),  laissant  une  mémoire  chère  et 
respectable  au  clergé  romain,  qui  partagea  sa  fierté 
odieuse  aux  empereurs  et  à  tout  bon  citoyen  qui  con- 
sidère les  effets  de  son  ambition  inflexible.  L'Eglise , 
dont  il  fut  le  vengeur  et  la  victime,  l'a  mis  au  nombre 
des  saints  (*),  comme  les  peuples  de  l'antiquité  dèi-> 


{*)  Il  in\  canonisé  dans  le  dix-bnitième  siècle  par  Benoit  XIII  :  mais 
le  parlement  de  France  s'éleva  contYtt  l*actê  de  sa  canonifation  ;  et  il  M*est 
honoré  comme  saint  ni  en  France  im  en  âllemagne.  6. 
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fiaient  leurs  défenseurs.  Les  sages  l'ont  mis  au  nombre 
des  fous. 

La  comtesse  Mathilde,  privée  du  pape  Grégoire, 
se  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe , 
fils  de  Guelfe ,  duc  de  Bavière.  On  vit  alors  de  quelle 
imprudence  était  sa  donation,  si  elle  est  vraie.  Elle 
avait  quarante-deux  ans;  et  elle  pouvait  encore 
avoir  des  enfants  qui  eussent  hérité  d'une  guerre 
civile. 

La  mort  de  Grégoire  VU  n'éteignit  point  Tin- 
cendie  qu'il  avait  allumé.  Ses  successeurs  se  gar*- 
dèrent  bien  de  faire  approuver  leurs  élections  par 
l'empereur.  L'Eglise  était  loin  de  rendre  hommage  : 
elle  en  exigeait;  et  l'empereur  excommunié  n'était 
pas  d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un  moine, 
abbé  du  Mont-Cassin ,  fut  élu  pape  après  le  moine 
Hildebrand  ;  mais  il  ne  fit  que  passer.  Urbain  II ,  né 
en  France  dans  F^obscurité ,  qui  siégea  onze  ans ,  fut 
un  nouvel  ennemi  de  l'empereur. 

Il  me  parait  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relle était  que  les  papes  et  les  Romains  ne  voulaient 
point  d'empereurs  à  Rome;  et  le  prétexte,  qu'on 
voulait  rendre  sacré,  était  que  les  papes  dépositaires 
des  droits  de  l'Eglise,  ne  pouvaient  souffrir  que  des 
princes  profanes  investissent  les  évêques  par  la 
crosse  et  Panneau.  Il  était  bien  clair  que  les  évêques, 
sujets  des  princes  et  enrichis  par  eux,  devaient  un 
hommage  des  terres  qu'ils  tenaient  de  leurs  bien- 
faits. Les  empereurs  et  les  rois  ne  prétendaient  pas 
donne/  le  Saint-Esprit;  mais  ils  voulaient  Thom- 
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mage  du  temporel  quils  avaient  donné.  La  forme 
d'une  crosse  et  d'un  anneau  étaient  des  accessoires  à 
la  question  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui  arrive 
presque  toujours  dans  les  disputes;  on  négligea  le 
fond,  et  on  se  battit  pour  une  cérémonie  indiffé- 
rente. 

Henri  IV>  toujours  excommunié  et  toujours  per- 
sécuté sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son 
temps,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent  causer  les 
guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles.  Urbain  II 
suscita  contre  lui  son  propre  fils  Conrad;  et,  après 
la  mort  de  ce  fils  dénaturé,  son  frère,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Henri  V,  fit  la  guerre  k  son  père.  Ce  fut 
pour  la  seconde  fois,  depuis  Charlemagne,  que  les 
papes  contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains  des 
enfants  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez  que 
cet  Urbain  II  est  le  même  qui  excommunia  Philippe  l" 
en  France,  et^jui  ordotma  la  première  croisade.  Il 
ne  fut  pas  seulement  la  cause  de  la  mort  malheureuse 
de  Henri  IV;  il  fut  la  cause  de  la  mort  de  plus  de 
mes.  Tantàm  relUgio  potuit  gua^ 
R.  Ub.  I,u.  102.) 
rompe  par  Henri  son  fils,  comme 
l'avait  été  par  les  siens,  fut  eo- 
.  Deux  légats  l'y  déposent;  deux 
députés  de  la  diète,  envoyés  par  son  fils,  lui  arra- 
chent les  ornements  impériaux. 

Bientôt  après,  échappé  de  sa  prison,  pauvre,  er- 
rant et  sans  secours,  il  mourut  à  Liège  plgs  misé- 
rable encore  que  Grégoire  VII,  et  plus  obscurément. 
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après  avoir  si  long-temps  tenu  les  yeux  de  l'Europe 
ouverts  sur  ses  victoires,  sur  ses  grandeurs,  sur  ses 
infortunes,  sur  ses  vices  et  ses  vertus.  Il  s'écriait  en 
mourant  :  «  Dieu  des  vengeances,  vous  vengerez  ce 
«  parricide  !  »  De  tout  temps  les  hommes  ont  imaginé 
que  Dieu  exauçait  les  malédictions  des  mourants ,  et 
surtout  des  pères.  Erreur  utile  et  respectable,  si  elle 
arrêtait  le  crime!  Une  autre  erreur,  plus  générale^ 
ment  répandue'  parmi  nous ,  faisait  croire  que  les  ex- 
communiés étaient  damnés.  Le  fils  de  Henri  lY  mit 
le  coinble  à  son  impiété,  en  affectant  la  piété  atroce 
de  déterrer  le  corps  de  son  père ,  inhumé  dans  la  ca- 
thédrale de  Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une  cave 
à  Spire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consomma  son  hypocrisie 
dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé 
de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux 
que  notre  Henri  IV,  roi  de  France.  Cherchez  d'où 
viennent  tant  d'humiliations  et  d'infortunes  d'un 
côté,  tant  d'audace  de  l'autre,  tant  de  choses  hor« 
ribles  réputées  sacrées,  tant  de  princes  immolés  à  la 
religion  :  vous  en  verrez  l'unique  origine  dans  la  po« 
pulace;  c'est  elle  qui  donne  le  mouvement  à  la  sui> 
perstition.  C'est  pour  les  forgerons  et  les  bûcherons 
de  l'Allemagne  que  l'empereur  avait  paru  pieds  nus 
devant  l'évêque  de  Rome  ;  c'est  le  commun  peuple , 
esclave  de  la  superstition ,  qui  veut  que  ses  maîtres  en 
soient  les  esclaves.  Dès  que  vous  a«z  souffert  que  vos 
sujets  soient  aveuglés  par  le  fanatisme,  ils  vous  forcent 
à  paraître  fanatique  comme  eux^;  et  si  vous  secouez  le 
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}oug  qu'ils  portent  et  qu'ils  aiment,  ik  se  soulèvent. 
Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes  de  la  religion ,  qui 
doivent  être  douces ^  seraient  pesantes  et  dures,  plus 
vos  peuples  seraient  soumis  i  vous  vous  êtes  trompé  : 
ils  se  servent  de  ces  chaînes  pour  vous  gêner  sur  le 
trône ,  ou  pour  vous  en  faire  descendre* 


CHAPITRE  XLVIL 

De  l'empereur  Henri  Y,  et  de  Rome  jusqu'à  Frédéric  I*'. 

Ce  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  et  exhumé 
son  père,  une  huile  du  pape  à  la  main,  soutint  les 
mêmes  droits  de  Henri  lY  contre  PEgUse  dès  qu'il  fut 
maître. 

Déjà  les  papes  savaient  se  faire  un  appui  des  rois, 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  de 
la  papauté  attaquaient^  il  est  vrai,  tous  les  souverains; 
mais  on  ménageait  par  des  négociations  ceux  qu'on 
insultait  par  des  bulles.  Les  rois  de  France  ne  préten- 
daient rien  à  Rome  :  ils  étaient  voisins  et  jaloux  des 
empereurs,  qui  voulaient  dominer  sur  les  roi$;  ils 
étaient  donc  Içs  alliés  naturels  des  papes.  Aussi  Pas- 
chai  II  vint  en  France,  et  implora  le  secours  du  roi 
Philippe  r'^.  Ses  successeurs  en  usèrent  souvent  de 
même.  Les  domaines  que  possédait  le  saint-siége ,  le 
droit  qu'il  réclamait  en  vertu  des  prétendues  dona** 
tions  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  la  donation 
réelle  de  la  comtesse  Mathilde,'ne  faisaient  point 
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encore  du  pape  un  souverain  puissant  Toutes  ces 
terres  étaient  ou  contestées,  ou  possédées  par  d'autres. 
L'empereur  soutenait,  non  sans  raison,  que  les  Etats 
de  Mathilde  lui  devaient  revenir  comme  un  fief  de 
l'Empire  ;  ainsi  les  papes  combattaient  pour  le  spiri^-* 
tuel  et  pour  le  temporel.  (1107)  Paschai  II  n'obtint 
du  roi  Philippe  que  la  permission  de  tenir  un  concile 
à  Troyes.  Le  gouvernement  était  trop  faible,  trop 
divisé,  pour  lui  donner  des  troupes. 

Henri  V,  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre 
de  peu  de  durée  contfe  la  Pologne,  sut  tellement  in«. 
téresser  les  princes  de  l'Empire  à  soutenir  ses  droits , 
que  ces  mêmes  princes ,  qui  avaient  aidé  à  détrôner 
son  père  en  vertu  des  bulles  des  papes,  se  réimirent 
avec  lui  pour  faire  annuler  dans  Rome  ces  mêmes 

bulles. 

Il  descend  donc  les  Alpes  avec  une  armée  ;  et  Rome 
fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  querelle  de  la 
crosse  et  de  l'anneau.  Les  traités,  les  parjures,  les  ex- 
communications, les  meurtres,  se  suivirent  avec  ra- 
pidité. Paschai  II,  ayant  solennellement  rendu  les 
investitures  avec  serment  sur  l'Evangile ,  fit  annuler 
son  serment  par  les  cardinaux  :  nouvelle  manière  de 
manquer  à  sa  parole.  Il  se  laissa  traiter  de  lâche  et  de 
prévaricateur  en  plein  concile,  afin  d'être  forcé  à  re- 
prendre ce  qu'il  avait  donné.  Alors  nouvelle  irruption 
de  l'empereur  à  Rome;  car  presque  jamais  ces  Césars 
n'y  allèrent  cpie  pour  des  querelles  ecclésiastiques, 
dont  la  plus  grande  était  le  couronnement  Enfin , 
après  avoir  créé,  déposé,  chassé,  rappelé  des  papes, 
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Henri  V,  ^usfii  souvent  excommunié  que  son  père,  et 
inquiété  comme  lui  par  ses  grands  vassaux  d'AUema* 
gne ,  fut  obligé  de  terminer  la  guerre  des  investitures, 
eh  renonçant  à  cette  crosse  et  à  cet  anneau.  Il  fit 
plus;  (i  122)  il  se  désista  solennellement  du  droit  que 
s'étaient  attribué  les  empereurs,  ainsi  que  les  rois  de 
ÎPrance,  de  nommer  aux  évéchés,  ou  d'interposer 
tellement  leur  autorité  dans  les  élections  qu'ils  en 
étaient  absolument  les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé,  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers  ca* 
noniquement  ^lus  les  investitures  par  un  bâton  re- 
courbé, mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainsi  finit 
cette  guerre  sanglante  et  absurde.  Mais  le  concile ,  en 
décidant  avec  quelle  espèce  de  bâton  on  donnerait 
les  évêchés,  se  garda  bien  d'entamer  la  question  si 
l'empereur  devait  confirmer  l'élection  du  pape  ;  si  le 
pape  était  son  vassal  ;  si  tous  les  biens  de  la  comtesse 
Mathilde  appartenaient  à  l'Eglise  ou  à  l'Empire.  Il 
semblait  qu'on  tint  en  réserve  ces  aliments  d'une 
guerre  nouvelle. 

(ii25)  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne  laissa 
point  d'enfants,  l'Empire,  toujours  électif,  est  conféré 
par  dix  électeurs  à  un  prince  de  la  maison  de  Saxe  : 
c'est  Lothaire  U.  Il  y  avait  bien  moins  d'intrigues  et 
de  discorde  pour  le  trône  impérial,  que  pour  la  chaire 
pontificale;  car,,quoiqu'en  io5g  un  concile  tenu  par 
Nicolas  II  eût  ordonné  que  le  pape  serait  élu  par  les 
cardinaux  évéques,  nulle  forme,  nulle  règle  certaine. 
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n'était  encore  introduite  dans  les  élections.  Ce  vice 
essentiel  du  gouvemennent  avait  pour  origine  une 
institution  respectable.  Les  premiers  chrétiens,  tous 
égaux  et  tous  obscurs,  liés  ensemble  par  la  crainte 
commune  des  m,agistrats,  gouvernaient  secrètement 
leur  société  pauvre  et  sainte  à  la  pluralité  des  voix. 
Les  richesses  ayant  pris  depuis  la  place  de  l'indigence, 
il  ne  resta  de  la  primitive  Eglise  que  cette  liberté 
populaire,  devenue  quelquefois  licence.  Les  cardi- 
naux, évêques,  prêtres  et  clercs,  qui  formaient  le 
conseil  des  papes,  avaient  une  grande  part  à  l'élec^ 
tion  :  mais  le  reste  du  clergé  voulait  jouir  de  son 
ancien  droit  :  le  peuple  croyait  son  suffrage  néces- 
saire; et  toutes  ces  voix  n'étaient  rien  au  jugement 
des  empereurs. 

(ii3o) Pierre  de  Léon,  petit-Iîls  d'un  luif  très-opu- 
lent, fut  élu  par  une  faction;  Innocent  II  le  fut  par 
une  autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile.  Le  fils  du 
Juif,  comme  le  plus  riche,  resta  maître  de  Rome,  et 
fut  protégé  par  Roger,  roi  de  Sicile  (comme  nous 
l'avons  vu  au  chapitre  xli);  l'autre,  plus  habile  et 
plus  heureux,  fut  reconnu  en  France  et  en  Alle- 
magne. 

C'est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger. Cet  Innocent  II,  pour  avoir  le  suffrage  de 
l'empereur,  lui  cède,  à  lui  et  à  ses  enfants,  l'usu- 
fruit de  tous  les  domaines  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  par  un  acte  daté  du  i3  juin  ii33.  Enfin 
celui  qu'on  appelait  le  pape  )uif  étant  mort,  après 
avoir  siégé  huit  ans,  Innocent  II  fut  possesseur. 
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paisible  :  il  y  eut  quelques  années  de  trêve  entre 
l'Empire  et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  croi- 
sades ,  qiri  était  alors  dans  sa  force ,  entraînait  ailleurs 
les  esprits. 

Mais  Rome  né  fut  pas  tranquille.. L'ancien  amour 
de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en  temps  quel- 
ques racines.  Plusieurs  villes  d^Italie  avaient  profite 
de  ces  troubles  pour  s'ériger  en  républiques ,  comme 
Florence ,  Sienne ,  Bologne,  Milan,  Pavie.  On  avait 
les  grands  exemples  de  Gène§,  de  Venise,  de  Pise; 
et  Rome  ée  souvenait  d'avoir  été  la  ville  des  Scipion. 
Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  sénat ,  que  les  car- 
dinaux avaient  aboli.  Ou  créa  un  patrice  au  lieu  de 
deux  consuls.  (  ii44)  L®  nouveau  sénat  signifia  au 
pape  Lucius  II  que  la  souveraineté  résidait  dans  le 
peuple  romain ,  et  que  l'évêque  ne  devait  avoir  soin 
que  de  l'Eglise. 

Ces  sénateurs  s'étant  retranchés  au  Gapitole,  te 
pape  Lucius  les  assiégea  en  personne.  Il  y  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tête,  et  en  mourut  quelques  jours 
après. 

En  ce  temps,  Arnaud  de  Brescia,  un  de  ces 
hommes  à  enthousiasme ,  dangereux  aux  autres  et  à 
eux-mêmes,  prêchait  de  ville  en  ville  contre  les 
richesses  immenses  des  ecclésiastiques,  et  contre 
leur  luxe.  11  vint  à;  Rome,  où  il  trouva  les  esprits 
disposés  à  Fentendret^Il  se  flattait  de  réformer  les 
papes,  et  de  contribuer  à  rendre  Rome  libre.  Eu- 
gène III,  auparavaîQt  moine  à  Citeaux  et  à  Clair* 
vaux ,  était  alors  pontife.  Saint  Bernard  lui  écrivait  : 
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«  Gardez-vous  des  Romains  :  ils  sont  odieux  au  ciel 
«  et  à  la  terre,  impies  envers  Dieu,  séditieux  entre 
«  eux,   jaloux  de   leurs  voisins,   cruels  envers  les 

• 

«  étrangers  :  ils  n'aiment  personne ,  et  ne  sont  aimés 
«  de  personne;  et,  voulant  se  faire  craindre  de  tous, 
((  ils  craignent  tout  le  monde ,  etc.  »  Si  on  comparait 
ces  antithèses  de  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de 
papes,  on  excuserait  un  peuple  qui,  portant  le  nom 
romain,  cherchait  à  n'avoir  point  de  maître. 

(i  i55)  Le  pape  Eugène  III  sut  ranlener  ce  peuple 
accoutumé  à  tous  les  jougs.  Le  sénat  subsista  encore 
quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brescia,  pour  fruit 
de  ses  sermons ,  fut  brûlé  à  Rome  souS  Adrien  IV  : 
destinée  ordinaire  des  réformateurs  qui  ont  plus  d'in* 
discrétion  que  de  puissance. 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  Adrien  IV,.  né 
Anglais,  était  parvenu  à  ce  faite  des  grandeurs,  du 
plus  vil  état  où  les  hommes  puissent  naître.  Fils 
d'un  mendiant,  et  mendiant  lui-même,  errant  de 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  dé  Valence  en  Dauphiné,  il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n'a  jamais  que  les  sentiments  de  sa  fortune  pré- 
sente. Adrien  IV  eut  d'autant  plus  d'élévation  dans 
l'esprit,  qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus  abject. 
L'Eglji^e  romaine  a  toujours  eu  cet  avantage  de  pou- 
voir, donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs  on  donne  à  la 
naissance;  et  on  peut  même  rémarquer  que,  parmi 
les  papes,  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  hauteur 
sont  ceux  qui  naquirent  dans  la  condition  la  plus 
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vile.  Aujourd'hui ,  en  Allemagne ,  il  y  a  des  couvents 
où  Ton  ne  reçoit  que  des  nobles.  L'esprit  de  Rome  a 
plus  de  grandeur  et  moins  de  vanité. 


CHAPITRE  XLVIII. 

« 

De  Frédéric-BarberouBse.  Cérémonies  du  couronnemeDt  des 
empereurs  et  des  papes.  Suites  des  guerres  de  la  liberté  ita- 
lique contre  la  puissance  allemande.  Belle  conduite  du  pape 
Alexandre  Itl ,  vainqueur  de  l'empereur  par  la  politique  9 
et  bienfaiteur  du  genre  humain. 

(il 52)  Frédéric  P*",  qu'on  nomme  communé- 
ment Barberousse,  régnait  alors  en  Allemagne;  il 
avait  été  élu  après  la  mort  de  Conrad  III 7  son' oncle , 
non-seulement  par  les  seigneurs  allemands,  mais 
aussi  par  les  Lombards,  qui  donnèrent  cette  fois  leur 
suffrage.  Frédéric  était  un  homme  comparable  à 
Othon  et  à  Charlemagne.  Il  fallut  aller  prendre  à 
Rome  cette  courpnne  impériale ,  que  les  papes  don- 
naient à-la-fois  avec  fierté  et  avec  regret,  voulant  cou* 
ronner  un  vassal ,  et  affligés  d'avoir  un  maître.  Cette 
situation  toujours  équivoque  des  papes,  des  ^ipe- 
reurs,  des  Romains,  et  des  principales  villes  d'Italie, 
faisait  répandre  du  sang  à  chaque  couronnement 
d'un  César.  La  coutume  était  que ,  quand  l'emj^^reur. 
s'approchait  pour,  se  faire  couronner,  le  pape  se 
fortifiait,  le  peuple  se  cantonnait,  l'Italie  était  en 
armes.  L'empereur  promettait  qu'il  n'attenterait  ni  à 
la.  vie,  ni  aux  membres,  ni  à  l'honneur,  du  pape. 
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des  cardinaux  et  des  magistrats  :  le  pape,  de  son 
côté,  faisait  le  même  serment  à  l'empereur  et  à  ses 
officiers.  Telle  était  alors  la  confuse  anarchie  de 
l'Occident  chrétien;,  que  les  deux  premiers  per- 
sonnages de  cette  petite  partie  du  monde,  l'un  se 
vantant  d'être  le  successeur  des  Césars,  l'autre,  le 
successeur  de  Jésus  -  Christ ,  et  l'un  devant  donner 
l'ouction  sacrée  à  l'autre ,  tous  deux  étaient  obligés  de 
jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassins  pour  le  temps 
delà  cérémonie.  Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces 
fit  ce  serment  au  pontife  Adrien  IV  au  nom  de  l'em- 
pereur ;  et  le  pape  fit  son  serment  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était 
accQmpagné  alors  de  cérémonies  aussi  extraordi- 
naires, et  qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  encore 
que  de  la  barbarie.  On  posait  d'abord  le  pape  élu  sur 
une  chaise  percée,  appelée  stercorarium,  ensuite  sûr 
un  siège  de  porphyre,  sur  lequel  on  lui  donnait  deux 
ielef s  ;  de  là  sur  un  troisième  siège ,  où  il  recevait 
douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces  coutiunes,  que 
le  temps  avait  introduites,  oat  été  abolies  par  le 
temps.  Quand  l'empereur  Frédéric  eut  fait  son  ser- 
ment, le  pape  Adrien  IV  vint  le  trouver  à  quelques 
milles  de  Rome. 

Il  était  établi,  par  le  cérémonial  romain,  que 
l'empereur  devait  se  prosterner  devant  le  pape,  lui 
baiser  les  pieds,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  la 
haquenée  blanche  du  saint-père  par  la  bride  l'espace 
de  neuf  pas^  romains.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les 
papes  avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur  Frédé- 
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rie  trouva  le  cérémonial  outrageant,  et  refusa  de  s'y 
soumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s'enfuirent, 
comme  si  le  prince,  par  un  sacrilège,  avait  donné  le 
signal  d'une  guerre  ciyile*  Mais  la  chancellerie  ro- 
maine, qui  tenait  registre  de  tout,  lui  fit  voir  que  ses 
prédécesseurs  avaient  rendu  ces  devoirs.  Je  ne  sais  si 
aucun  autre  empereur  que  Lothaire  II,  successeur 
de  Henri  V,  avait  mené  le  cheval  du  pape  par  la 
bride.  La  cérémonie  de  baiser  les  pieds,  qui  étak 
d'usage,  ne  révoltait  point  la  fierté  de  Frédéric;  et 
celle  de  la  bride  et  de  l'étrier  l'indignait,  parce 
qu'elle  parut  nouvelle.  Son  orgueil  accepta  enfin  ces 
deux  prétendus  affronts,  qu'il  n'envisagea  que  comme 
de  vaines  marques  d'humilité  chrétienne ,  et  que  la 
cour  de  Rome  regardait  comme  des  preuves  de  su- 
jétion. €elui  qui  se  disait  le  maître  du  monde,  caput 
Orbîs,  se  fit  palefrenier  d'un  gueux  qui  avait  vécu 
d'aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi 
plus  hardis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de 
l'Italie  avaient  sonné  le  tocsin  de  la  liberté,  vou- 
lurent traiter  de  leur  côté  avec  l'empereur;  mais 
ayant  commencé  leur,  harangue  en  disant  :  «  Grand 
ttroi,  nous  vous  avons  fçiit  citoyen  et  notre  prince, 
«  d'étranger  que  vous  étiez  »;  l'empereur,  fatigué  de 
tous  côtés  de  tant  d'orgueil,  leur  imposa  silence, 
et  leur  dit  en  propres  mots  :  «  Rome  n'est  plus  ce 
«  qu'elle  a  été;  il  n'est  pas  vrai  que  vous  m'ayez. ap- 
te pelé  et  fait  votre  prince  :  Charlemagne  et  Othon 
«  vous  ont  conquis  par  la  valeur:  je  suis  votre  maitrç 
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à  par  une  possession  légitime  ».  Il  les  renvoya  ainsi,  et 
fut  inauguré,  hors  des  murs,  par  le  pape,  qui  lui  mit 
le  sceptre  et  l'épée  en  main,  et  la  couronne  sur  la  tête. 
(ii55,  i8  juin)  On  savait  si  jpeu  ce  que  c'était 
que  l'Empire,  toutes  les  prétentîc^ns  étaient  si  contra- 
dictoires, que,  d'un  côté,  le  peuple  romain  se  sou^ 
leva^  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  parce  que 
le  pape  avait  couronné  l'empereur  sans  l'ordre  du 
sénat  et  du  peuple;  et,  de  l'autre  tôté,  le  pape  Adrien 
écrivait,  dans  toutes  ses  lettres,  qu'il  avait  conféré  à 
Frédéric  le  bénéfice  de  l'Empire  romain,  Btneficium 
Jmperii  romani.  Ce  mot  de  beneflcmm  sïgni&ait  un  ûel 
à  la  lettre.  Il  fit  de  plus  exposer  en  public,  à  Rome, 
un  tableau  qui  représentait  Lothaire  II  aux  genoux 
du  pape  Alexandre  II,  tenant  les  mains  jointes  entre  . 
celles  du  pontife;  ce  qui  était  la  marque  distinctive 
de  la  vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

Rex  venit  ante  fores ,  jurons  prias  Vrbis  honores  : 
Post  homo  fit  papœ,  sumit  quo  dante  coronam, 

0  Le  roi  jure  à  la  porte  le^  maintien  des  honneurs  de 
«  Rome,  et  devient  vassal  du  pape,  qui  lui  donne  la 
«  couronne,  u 

Frédéric,  étant  à  Besjançbn  (reste  du  royaume  de 
Bourgogne,  appartenant  à  Frédéric  par  son  mariage), 
apprit  ces  attentats,  et  s'en  plaignit.  Un  cardinal  pré- 
sent réjpondit  :  «  Hé  !  de  qui  tientril  donc  l'Empire, 
«  s'il  ne  le  tient  du.pape  »?  Othon,  comte  palatin,  fut 
près  de  le  percer  de  l'épée  de  l'Empire ,  qu'il  tenait  à 
la  main.  Le  cardinal  s'enfuit;  le  pape  négocia.  Les 
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Allemands  tranchaient  tout  alors  par  le  glaive,  et  la 
cour  romaine  se  sauvait  par  des  équivoquesw 

Roger,  vainqueur  en  Sicile  des  musulmans,  et  an 
royaume  de  Naples  des  chrétiens,  avait,  en  baisant 
les  pieds  du  pape  Urbain  II ,  sou  prisonnier,  obtenu 
de  lui  l'investiture,  et  avait  fait  modérer  la  redevance 
à  six  cenX^besans  d'or  ou  squifates,  monnaie  qui  vaut 
environ  dix  livres  de  France  d'aujoiurd'hui.  Le  pape 
Adrien,  assiégé  par  Guillamne,  hii  céda  jusqu'à  des 
prétentions  ecclésiastiques  (ii56).  Il  consentit  qu'il 
n'y  eût  jamais  dans  l'île  de  Sicile  ni  légation  ni  appel- 
lation au  saint-siége,  que  quand  le  roi  le  voudrait 
ainsi.  C'est  depuis  ce  temps,  que  les  rois  de  Sicile, 
seuls  rois  vassaux  des  papes,  sont  eux-mêmes  d'au- 
tres papes  dans  cette  île.  Les  pontifes  de  Rome,  ainsi 
adorés  et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoles  que  les 
Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  IV  se  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  besoin  de  lui.  U  écrivait  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  II  :  «  On  ne  doute  pas,  et  vous  le  savez, 
«  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la  foi  ap* 
«  partiennent  à  l'église  de  Rome  :  or,  si  vous  voulez 
((  entrer  dans  cette  ile  pour  en  chasser  les  vices,  y  faire 
«  observer  les  lois,  et  faire  payer  le  denier  de  Saint** 
«Pierre  par  an,  pour  chaque  maison,  nous  vous  l'ao 
«  cordons  avec  plaisir.  » 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  dans  cet 
Essai  sur  l'histoire  de  ce  monde,  je  considère  qu'il  est 
bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant  d^ Angle- 
terre ,  devenu  évéque  de  Rome,  donne  de  son  autCH'ité 
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File  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut  Tusurper.  Les 
papes  avaient  soutenu  des  guerres  pour  cette  inves- 
titure par  la  crosse  et  l'anneau ,  et  Adrien  IV  avait 
envoyé  au  roi  Henri  II  un  anneau  en  signe  dé  Tinve»- 
titure  de  Tlrlande.  Un  roi  qui  eût  donné  un  anneau 
en  conférant  unç  prébende  eût  été  sacrilège. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric-Barberousse  suf-k 
fisait  à  peine  pour  subjuguer  et  les  papes  qui  con- 
testaient TEmpire,  et  Rome  qui  refusait  le  joug,  et 
toutes  les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la  liberté.  Il 
fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bohème  qui  Fin- 
quiétait,  les  Polonais  qui  lui  faisaient  la  guerre.  Il 
vint  à  bout  de  tout.  La  Pologne  vaincue  fut  érigée 
par  lui  en  royaume  tributaire  (ii58).  Il  pacifia  la 
Bohème,  érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  IV, 
en  1086  (*).  On  dit  que  le  roi  de  Danemark  reçut  de 
lui  Tinvestiture.  Il  s'assura  Me  la  fidélité  des  princes 
de  l'Empire,  en  se  rendant  redoutable  aux  étrangers, 
et  revola  dans  l'Italie,  qui  fondait  sa  liberté  sur  les 
embarras  du  monarque.  Il  la  trouva  toute  en  con- 
fusion, moins  encore  par  ces  efforts  des  villes  pour 
leur  liberté,  que  par  cette  fureur  de  parti  qui  trou- 
blait, comme  vous  l'avez  vu,  toutes  les  élections 
des  papes. 

(1166)  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  deux  factions 
élisent  en  tumulte  ceux  qu'on  nomme  Victor  II  et 
Alexandre  llL  II  fallait  bien  que  les  alliés  de  l'em- 
pereur reconnussent  le  même  pape  que  lui,  et  que 

(*)  L'empereur  Henri  IV  douua  senlemeut  le  titr^  de  roi  i  Tlalislas  II  : 
ce  titre  ue  devtut  héréditaire  qu'eu  1198. 
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les  rois  jaloux  de  Tempereur  reconnussent  l'autre. 
Le  scandale  de  Rome  était  donc  nécessairement  le 
signal  de  la  division  de  l'Europe.  Victor  II  fut  le 
pape  de  Frédéric-Barberousse,  L'Allemagne^  la  Bo- 
hème, la  moitié  de  l'Italie,  lui  adhérèrent.  Le  reste 
reconnut  Alexandre.  Ce  fut  en  l'honneur  de  cet 
Alexandre  que  les  Milanais ,  elmemis  de  l'empereur , 
bâtirent  Alexandrie.  Les  partisans  <le  Frédéric  vou- 
lurent en  vain  qu'on  la  nommât  Césarée;  mais  le 
nom  du  pape  prévalut,  et  elle  fut  nommée  Alexandrie 
de  la  paille;  surnom  qui  fait  sentir  la  différence  de 
cette  petite  ville,  et  des  autres  de  ce  nom,  bâties 
autrefois  en  l'honneur  du  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  siècle  s'il  a'eûjt  produit  que  de  telles 
disputes  !  mais  les  Allemands  voulaient  toujours  do- 
miner en  Italie ,  et  les  Italiens  voulaient  être  libres.  Us 
avaient  certes  un  droit  plftis  naturel  à  la  liberté  qu'un 
Allemand  n'en  avait  d'être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois  > 
devenus  soldats,  surprennent  vers  Lodi  les  troupes 
de  l'empereur,  et  les  battent.  S'ils  avaient  été  se- 
condés par  les  autres  villes,  l'Italie  prenait  une  face 
nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  son  armée,  (i  162)  Il 
assiège  Milan,  il  ccfndamne  par  un  édit  les  citoyens 
à  la  servitude,  fait  raser  les  murs  et  les  maisons,  et 
semer  du  sel  sur  leurs  ruines.  C'était  bien  justifier 
les  papes  que  d'en  user  ainsi.  Brescia,  Plaisance, 
furent  démantelées  par  le  vainqueur*  Les  autres 
villes  qui  avaient  aspiré  à  la  liberté,  perdirent  leurs 
privilèges.   Mais  le  pape  Alexandre  qui  les  avait 
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toutes  excitées,  revint  à  Rome  après  la  mort  de  son 
rival  :  il  rapporta  avec  lui  la  guerre  civile.  Frédéric 
fit  élire  un  autre  pape  ;  et  celui-ci  mort ,  il  en  fit 
nommer  encore  un  autre.  Alors  Alexandre  III  se 
réfugie  en  France ,  asile  naturel  de  tout  pape  ennemi 
d'un  empereur  :  mais  le  feu  qu'il  a  allumé,  reste 
dans  toute  sa  force*  Les  villes  d'Italie  se  liguent  en- 
semble pour  le  maintien  de  leur  liberté.  Les  Milanais 
rebâtissent  Milan ,  malgré  l'empereur.  Le  pape  enfin , 
en  négociant^  fut  plus  fort  que  l'empereur  en  com- 
battant (*).  Il  fallut  que  frédéric-Barberousse  pliât. 
Venise  eût  l'honneur  de  la  réconciliation  (1177). 
L'empereur,  le  pape,  une  foule  de  princes  et  de 
cardinaux,  se  rendirent  Jlans  cette  ville,  déjà  mai-* 
tresse  de  la  mer,«€t  une  des  merveilles  du  monde. 
L'empereur  y  finit  la  querelle  en  reconnaissant  le 
pape,  en  baisant  ses  pieds^  et  en  tenant  son  étrier 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Tout  fut  à  l'avantage  de  l'E- 
glise. Frédéric-Barberousse  promit  de  restituer  ce  qui 
appartenait  au  saint^siége  ;  cependant  les  terres  de  la 
comtesse  Mathilde  ne  furent  pas  spécifiées.  L'em- 
pereur fit  une  trêve  de  six  ans  avec  les  villes  d'Italie. 
Milan  qu'on  rebâtissait,  Pa vie ^  Brescia,  et  tant 
d'autres,  remercièrent  le  papeule  leur  avoir  rendu 
cette  liberté  précieuse  pour  laquelle  elles  combat-» 
talent;  et  le  saint-père,  pénétré  d'unie  joie  pure, 
s'écriait  :  «  Dieu  a  voulu  qu'un  vieillard  et  qu'un 

(*)  Voltaire  ue  parie  point  de  la  défaite  de  Frédéric  par  les  Milanais 
en  1 176 1  Â  la  bataille  de  Côme ,  qui  décida  la  mine  du  pouvoir  des  empe» 
reurs  en  Italie. 
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«  prêtre  triomphât,  sans  combattre,  d'un  empereur 
«  puissant  et  terrible.  » 

Il  est  très-remarquable  que,  dans  ces  longues  dis* 
sensions,  le  pape  Alexandre  III,  qui  avait  fait  sou- 
vent cette  cérémonie  d'excommunier  l'empereur, 
n'alla  jamais  jusqu'à  le  déposer.  Cette  conduite  ne 
prouve*t-«lle  pas  non-seulement  beaucoup  de  sagesse 
dans  ce  pontife,  mais  une  condamnation  générale 
des  excès  de  Grégoire  VII? 

(1190)  Après  la  pacification  de  l'Italie,  Frédéric- 
Barber ousse  partit  pour  les  guerres  des  croisades,  et 
mourut  pour  s'être  baigné  dans  le  Cydnus  (*),  de  la 
maladie  dont  Âlexandre-le-£irrand  avait  échappé 
autrefois  ;si  difficilement,  p^ljurs'êlfre  jeté  tout  en  sueur 
dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  élait  probablement 
une  pleurésie.  «^  - 

Frédéric  fut,  de  tous  if ^empereurs,  celui  qui  porta 
le  plus  loin  ses  prétentions.  Il  avait  fait  décider  à 
Bologne,  en  11 58,  par  les  docteurs  en  droit,  que 
l'empire  du  monde  entier  lui  appartenait,  et  que 
l'opinion  contraire  était  une  hérésie.  Ce  qui  était 
plus  réel,  c'est  qu'à  son  couronn^nent  dans  Rome  le 
sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  : 
serment  devenu  inutile  quand  le  pape  Alexandre  III 
triompha  de  lui  dans  le  congrès  de  Venise.  L'empereur 
de  Constantinople,  Isaac-l'Ange,  ne  lui  donnait  que 
le  titre  d'avocat  de  l'Eglise  romaine  :  et  Rome  fit  tout 
le  mal  qu'elle  put  à  son  avocat. 

(*)  Quelques  historiens  discut,  daus  le  Salef ,  différent  du  Cydnus. 
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Pour  le, pape  Alexandre,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  un  repos  glorieux,  chéri  dans  Rome  et 
dans  ritalie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile  (*), 
que,  désormais,  pour  être  élu  pape  canoniquement^ 
il  suffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des  seuls 
cardinaux  :  mais  cette  règle  ne  put  prévenir  les 
schismes  qui  furent  depuis  causés  par  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Italie  la  rabbia  papale.  L'élection  d'un  pape 
fut  long-temps  accompagnée  d'une  guerre  civile.  Les 
horreurs  des  successeurs  de  Néron  jusqu'à  Vespasien 
n'ensanglantèrent  l'Italie  que  pendant  quatre  ans  ;'  et 
la  rage  du  pontificat  ensanglanta  l'Europe  pendant 
deux  siècles.  c     ^ 


» 


CHAPITRE  XLIX. 

De  l'empereur  Henri  VI /et  de  Rome. 

La  querelle  de  Rome  et  de  l'Empire ,  plus  ou  moins 
envenimée ,  subsistait  toujours.  On  a  écrit  que 
Henri  VI,  fils  de  l'empereur.  Frédéric-Barberousse , 
ayant  reçu  à  genoux,  la  couronne  impériale,  de  Ce- 
lestin  III,  ce  pape,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  la  fit  tomber  d'un  coup  de  pied  de  la  tête  de 
l'pmpereur.  Ce  fait  n'est  pas  vraisemblable;  niais  c'est 
assez  qu'on  l'ait  cru,  pour  faire  voir  jusqu'où  l'ani- 
mosité  était  poussée.*  Si  le  pape  en  eût  iisé  ainsi, 
cette  indécence  n'eût  été  qu'un  trait  de  faiblesse. 

(*)  Le  truisième' concile  de  Latrau. 
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Ce  couronnement  de  Henri  VI  présente  un  plus 
grand  objet  et  de  plus  grands  intérêts.  Il  voulait  ré- 
gner dans  les  Deux-Sieiles;  il  se  soumettait,  qUôi- 
qu'empereur,  à  recevoir  l'investiture  du  pape  pour 
des  Etats  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage  à  TEm- 
pire,  et  dont  il  se  croyait  à-la-fois  le  suzerain  et  le 
prûpriétaiEe.  Il  demande  à  être  le  vassal  lige  du  pape  ; 
et  le  pape  \f  refuse..  Les  Romains  ne  voulaient  point 
de  Henri  VI  pour  voisin,  Nitples  n'en  voulait  point 
pour  maître;  mais  il  le  fut  malgré  eux. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour  servir 
toujours,  et  pour  attendre  quel  sera  l'étranger  qui 
voudra  les  subjuguer.  Il^e  jpstâil,  de  la  race  légi- 
time des  conquérants  i^om^0^r  m^^  ^^  princesse 
Constance,  fille  du  roi  Rjjgfrrf^^^ïïî^riée  à  Henri  VL 
Tancrède,  bâtard  de  (^Êjé  race,  avait  été  reconnu 
roi  par  le  peuple  et  par  le  saint-siége.  Qui  devait 
l'emporter,  ou  ce  Tancrède  qui  avait  le  droit  de  l'é- 
lection, du  Henri  qui  avait  lé  droit  de  sa  femme?  Les 
armes  devaient  décider.  En  vain^  après  la  mort  de 
Tancrède,  les  Deux-Siciles  proclamèrent  son  jeune 
fils  (1193)  :  il  fallait  qae  Henri  prévalût. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  souverain 
puisse  commettre,  servit  à  ses  conquêtes.  L'intrépide 
roi  d'Angleterre ,  Richard-Cœur-de-Lion ,  en  revenant 
d'une  de  ces  croisades  dont  nous  parlerons,  fait  nau- 
frage près  de-  la  Dalmatie  ;  il  passe  sur  les  terres  d'un 
duc  d'Autriche  (*).  (i  194)  Ce  duc  viole  l'hospitalité, 

(*)  Léopold. 
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charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre,  le  vend  à  l'em- 
pereur Henri  Yï,  comme  les  Arabes  vendent  leurs 
esclaves.  Henri  en  tire  une  grosse  rançoii,  et  avec  cet 
argent  va  conquérir  les  Deux-Siciles  :  il  fait  exhumer 
le  corps  du  roi  Tancrède;  et  ^  pai^^^barbarie  aussi 
atroce  qu'inutile,  h  bourreau  coiH^^tête  au  ca-^ 
davre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  ro^h  fils,  on  le 
fait  eunuque,  on  le  confine  dans  une  prison  à  Goire 
chez  les  Grisons.  On  enferme  ses  sœurs  en  Alsace 
avec  leur  mère.  Les  pttrtisans  de  cette  famille  infor- 
tunée, soit  barons,  soit  évéques,  périssent  dans  les 
supplices.  Tous  les  trésors  sont  enlevésr  et  portés  en 
Allemagne.  v    )^*  J 

Ainsi  passèrent  Ndple$,et  Sicile  aux  Allemands, 
après  avoir  été  coilqtli^ar  des  Français.  Ainsi  vingt 
provinces  ont  été  sous  la^dJwnination  de  souverains 
que  la  nature  a  placés  à  trois  cents  lieues  d'elles  : 
éternel  sujet  de  discorde ,  et  preuve  de  la  sagesse 
d'une  loi  telle  que  la  salique;  loi  qui  serait  encore 
plus  utile  à  un  petit  Etat  qu'à  un  grand.  Henri  VI 
alors  fut  beaucoup  plus  puissant  que  Frédéric-Bar- 
berousse.  Presque  despotique  en  Allemagne,  sou- 
verain en  Ldmbardie,  à  Naples,  en  Sicile,  suzerain 
de  Rome,  tout  tremblait  sous  lui.  Sa  cruauté  le  perdit  : 
sa  propre  femme  Constance ,  dont  il  avait  exterminé 
la  famille,  conspira  contre  ce  tyran,  et  enfin,  dit-on, 
le  fit  empoisonner.  k. 

(  1 1 97)  A^la  mort  de  Henri  VI  l'empire  d'Allemagne 
est  divisé.  La  France  ne  l'était  pa#.;  c'est  que  les  rois 
de  France  avaient  été  assez  prudents  ou  asse?  heureux 
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pour  établir  l'ordre  de  la  succession.  Mais  ce  titre 
d'empire,  que  rÂllemagne  affectait,  servait  à  rendre 
la  couronne  élective.  Tout  évêque  et  tout  grand  sei« 
gneur  donnait  sa  voix.  Ce  droit  d'élire  et  d'être  élu 
flattait  l'ambition  des.  princes,  et  fit  quelquefois  les 
malheurs  de  l'Etat 

Le  jeune  Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  sortait  du 
berceau.  Une  faction  l'élit  empereur,  et  donne  à  son 
oncle  Philippe  le  titre  de  roi  des  Romains  :  un  autre 
parti  couronne  Otkon  de  Saxe,  son  neveu  (*).  Les 
papes  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  divisions  dé 
l'Allemagne  que  les  empereurs  n'avaient  fait  de  celles 
d'Italie.  v    *'     • 

Innocent  III,  fiU  d'un  gçptilhomme  d^Âgnani  près 
de  Rome ,  bâtit  enfin  l'édificft  de  la  puissance  tem- 
porelle dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé  les  ma- 
tériaux pendant  quatre  cents  ans.  Excommunier  Phi- 
lippe,  vouloir  détrôner  le  jeune  Frédéric,  prétendre 
exclure  à  jamais  du  trône  d'Allemagne  et  d'Italie  cette 
maison  de  Souabe  si  odieuse  aux  papes,  se" constituer 
juge  des  rois ,  c'était  le  style  devenu  ordinaire  depuis 
Grégoire  VU.  Mais  Innocent  III  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
formules;  L^occasion  était  trop  belle  ;  il  obtiiit  ce  qu'on 
appelle  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  si  long-temps 
contesté  :  c'était  une  partie  dfi  l'héritage  de  la  fameuse 
comtesse  Mathilde. 

La  Romagne,  l'Ombrie,  la  Marche  d'Ancône,  Or-» 
bitello,^  Viterbe,  reconnurent  le  pape  pour  souverain. 

(*)  Ce  fut  cet  empereur  t^hilippe  qui  érigea  la  Bohème  em  royawue.  Il 
f«k  assassiné  par  an  seigneur  de  Vitteisbac  en  i3o8. 
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H  dQpairia  en  effet  d'une  mer  à  Taufre.  La  république 
tomame  n'en  avaîi  p^s  tant  conquis  d^ns  ses  quatre 
premiers  siècles;  et*  ces  pays  ne  lui  valaient  pas  ce 
qu'ils  .valaient  au  pape.  Innocent  III .  conquit  même 
Rome  :  le  nouveau  sénat  plia  sous  lui  j  il  fut  le  sénat 
du  pape,  et  non-  des  Romains.  Le  titre  de  consul  fut 
aboli.  Les  pontifes  de  Rome  commencèrent  glors  à 
être  rois  en  effet;  et  la  religion  les  rendait,  suivant 
les  occurrences,  les  maîtres  des  rets.  Cette  grande 
puissance  temporelle  en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C'était  an  spectacle  intéressant  que  ce  qui  se  pas- 
sait alors  entre  les  chefs  d<;  l'Eglise,  la  France,  l'Al- 
lemagne, et  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours  le 
mouvement  à  toutes  ïe^  affaires  de  l'Europe.  Vous 
avez  vu  les  querelleg.  du  sacerdoce  et  de  l'Empire 
jusqu'au  pape  Innocent  III,  et  jusqu'aux  empereurs 
Philippe,  Henri,  et  Othon,  pendant  que  Frédéric  II 
était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux  sur  la  France, 
sur  l'Angleterre,  et  sur  les  intérêts  que  ces  royaumes 
avaient  à  démêler  avec  l'Allemagne. 
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Ëtat  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  le  douzième  sîècK' , 
jusqu'au  règne  de  saint  Louis  (*') ,  de  Jean-sans-terre  et  de 
Henri  III.  Grand  changement  dans  l'administration  publique 
en  Angleterre  et  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Becket^ 
archevêque  de  Gantorbéri.  L'Angleterre  devenue  province 
du  domaine  de  Rome ,  etc.  le  pape  Innocent  III  joue  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
presque  toute  l'Europe,  «t  les  lois  de  la  chevalerie 
partout  à-peu-près  les  inêm^s.  Il  était  surtout  établi 
dans  l'Empire,  en  France,*  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne, par  les  lois  des  fiefs,  que  si  le  seigneur  d'un 
fief  disait  à  son  homme  lige  :  «  Venez-^voùs-en  avec 
«  moi,  car  je  veux  guerroyer  le  roi  monseigneur,  qui 
((  me  dénie  justice  »  ;  l'homme  lige  devait  d'abord 
aller  trouver  le  roi,  et  lui  demander  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  refusé  justice  à  ce  seigneur?  En  cas  de  refus, 
l'homme  lige  devait  marcher  contre  le  roi,  au  service 
de  ce  seigneur,  le  nombre  de  jours  prescrit ^  ou 
perdre  son  fief.  Un  tel  règlement  pouvait  être  inti- 
tulé :  Ordonnance  pour  faire  la  guerre  civile. 

(il  58)  L'empereur  Frédéric  -  Barberousse  abolit 

{*)  Il  y  a  ici  erreur.  Ce  chapitre  ne  va  pas  même  jusqu'à  Louis  VIII. 
Il  faut,  jusipiau  règne  de  Phili^pe-jéu^te ,  dt  Jean-tan»-terre ,  et  de 
Henri  111  son  filt. 
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cette  loi  ëtaLlie  par  l'usage  ;  et  l'usage  l'e  conservée 
malgré  lui  dans  TEmpire  toutes  les  fois  que  les 
grands  vassaux  ont  été  assez  puissants  pour  faire  la 
guerre  à  leur  chef.  EHe  fut  en  vigueur  en  France 
jusqu'au  temps  de  ^'extinction  de  la  maison  de  Bour« 
gogne.  Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt  place  eu 
Angleterre  à  la  liberté;  il  a  cédé  en  Espagne  au  pou- 
voir absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne^  du  sobriquet 
donné  à  ce  roi,  tous  les  petits  vassaux  combattaient 
contre  les  grands,  et  les  rois  avaient  souvent  les 
armes  à  la  main  contre  les  barons  du  duché  de 
France.  La  race  des  anciens  pirates  danois  qui  ré« 
gnait  en  Normandie  et  çn  Angleterre ,  favorisait  tou- 
jours ce  désordre.  C'est  ce  qui  fit  que  Louis-lê-Gros 
eut  tant  de  peine  à  Soumettre  un  sire  de  Gouci,  un 
baron  de  Corbeil ,  un  sire  de  Mont-Lhéri,  un  sire  du 
village  de  Puiset,  un  seigneur  de  Baudouin,  de  Châ- 
teaufort  :  on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  osé  et  pu  faire 
condamner  à  mort  ce$  vassaux.  Le^  choses  sont  bien 
changées  en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  I®',  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre , 
sous  le  roi  Etienne ,  fils  de  Henri  P' ,  mille  châteaux 
fortifiés.  Lés  rois  de  France  et  d'Angleterre  ne  pou- 
vaient rien  alors  sans  le  consentement  et  le  secours  de 
cette  multitude  de  barons  :  et  c'était,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  le  règne  de  la  confusiqn. 

(ii52)  Le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune ,  acquît 


420  FRANCE,    ANGLETERRE, 

un  grand  domaine  par  un  mariage;  mais  il  le  per- 
dit par  un  divorce.  Eléonore,  «a  femme,  héritière  de 
la  Guienne  et  du  Poitou,  lui  fit  des  affronts  qu'oin 
mari  devait  ignorer.  Fatiguée- de  Taceompagner  dans 
ces  croisades  illustres  et  malheureuses,  elle  se  dé- 
dommagea des  ennuis  que.  lui  causait,  à  ce  qu^elle 
disait,  un  roi  qu'elle  traitait  toujours  de  moine« 
Le  roi  fit  casser  son  mariage  sous  prétexte  de  pa^ 
rente.  Ceux  qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas  re- 
tenir la  dot,  en  répudiant  sa  femme,  ne  songent  pas 
qu'alors  un  roi  de  France  n'était  pas  assez  puissant 
pour  commettre  une  telle  injustice.  Mais  ce  divorce 
était  un.  des  plus  grands  objets  du  droit  public  ^  que 
les  historiens  auraient  bien  dû  approfondir.  Le 
mariage  fut  cassé  à  Beaugepci  par  un  concile  d'é- 
vêques  de  France,  sur  le  vain  prétexte  qu'Eléonore 
était  arrière^ousine  de  Louis  :  encore  fallut-il  que 
des  seigneurs  gascons  fissent  serment  que  les  deux 
époux  étaient  parents,  c(»nme  si  Ton  ne  pouvait  con- 
naître que  par  un  serment  une  telle  vérité.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois 
superstitieuses  de  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  ma^ 
riage  était  nul,  les  d&ux  princesses  qui  en  étaient 
nées  étaient  donc  bâtardes;  elles  furent  pourtant 
mariées  en  qualité  de  filles  très-légitimes.  Le  mariage 
d'Ëléonore,  leur  mère,  fut  donc  toujours  réputé 
valide,  lûalgré  la  décision  du  concile.  Ce  concile  ne 
prononça  donc  pas  la  nullité,  mais  la  cassation,  le 
divorce  ;  et ,  dans  ce  procès  de  divorce ,  le  roi  se  garda 
bien  d'accuser  sa  femme  d'adultère  :  ce  fut  propre- 
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Hient.une  répudiation  en  plein  concile  sur  le  pluâ  fri- 
vole des  motifs. 

Il  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi  du  christia- 
nisme, Eléonoreet  Louis  pouvaient  se  remarier.  Il 
est  assez  connu  par  saint  Matthieu  et  par  saint  Luc 
qu'un  homme  ne  peut  ni  se  marier  après  avoir  ré- 
pudié sa  femme,  ni  épouser  une  répudiée.  Cette  loi 
est  émanée  expressément  de  la  bouche  du  Christ;  et 
cependant  elle  n'a  jamais  été.  observée.  Que  de  sujets 
d'excommunications,  d'interdits,  de  troubles  et  de 
guerres,  si  les  papes  alors  avaient  voulu  se  mêler 
d'une  pareille  affaire,  dans .  laquelle  ils  sont  entrés 
tant; de  fois! 

Un  descendant  dû  conquérant  Guillaume,  Henri  II, 
depuis  roi  d'Angleterre,  déjà  maître  de  la  Norman- 
die, du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  moins 
difficile  que  Louis  -  le  ^  Jeune,  crut  pouvoir  sans 
honte  épouser  une  femme  galante,  qui  lui  dohnait 
la  Guienne  et  le  Poitou.  Bientôt  après,  il  fut  roi 
d'Angleterre,  et  le  roi  de  France  en  reçut  Fhommage 
ligej  qu'il. eût  voulu  rendre  au  roi. anglais  pour  tant 
d'Etats.. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également  aux 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Ces 
rois  s'y  prirent  presque  de  même,  et  presqu'en 
nftéme  temps,  pour  avoir  des  troupes,  indépendam- 
ment de  leurs  vassaux.'  Le  roi  Louis-leJeune  donna 
des  privilèges  à  toutes  les  villes  de  son  domaine,  à 
condition  que  chaque  paroisse  marcherait  à  Farinée 
sous  la  bannière  du  saint.de  son  église,  comme  les 
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Il  était  cadet}  il  ravissait  le  sceptre  à  son  aine, 
Hobert  (i  io3).  Voilà  la  source- de  tant  d'indulgences. 
Mais,  tout  adroit  et  tout  mai^e  qu'il  était,  il  ne  put 
empêcher  son  clergé  et  Rome  de  s'élever  contre  lui 
pour  ces  mêmes  investitures.  H  fallut  qu'il  s'en  dé- 
sistât,  et  qu'il  se  contentât  de  l'hominage  que  les 
évêques  lui  faisaient  pour  le  temporel* 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  la  céré- 
monie de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu,  et  on  ne  peut 
attaquer  tout  le  monde  à-la4oi^. 

Il  s^en  fallaîl  peu  que  les  évêques  anglais  ne 
fussent  princes  temporels  dans  leurs  évêchés  :  du 
moins  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  ne  les 
surpassaient  pas  en  grandeur  et  en  richesses.  Sous 
Etienne,  successeur  de  Henri  P'',  un  évêque  de  Sa- 
lisbury,  nommé  Roger,  marié  et  vivant  publique- 
ment avec  celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa  femme^ 
fait  la  guerre  au  roi  son  souverain;  et,  dans  un  de  ces 
châteaux  pris  pendant  cette  guerre^  on  trouva,  dit-on, 
quarante  mille  marcs  d'argent.  Si  ce  sont  des  marcs, 
des  demi-livres ,  c'est  une  somme  exorbitalite  ;  si  ce 
sont  des  marques,  des  écus,  c'est  encore  beaucoup 
dans  un  temps  où  l'espèce  étaitsi  rs^re. 

Après  ce  règne  d^Etienne ,  troublç  par  dès  guerres 
civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle  face  sous 
Henri  II,  qui  réunissait  la  Normandie,  l'Anjou,  la 
T9uraine,  la  Saintonge,  le  Poitou,  la  Guienne,  avec 
l'Angleterre  ^  excepté  la  Çornouaille ,  non  encore 
soumise.  Tout  y  était  tranquille,  lorsque  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi  et  de 
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Thomas  Becket,  quV)n  appelle  saint  Thomas  de  Caiï- 
torbéri. 

Ce  Thomas  Becket,  avocat  élevé  par  le  roi  Henri  H 
à  la  dignité  de  chancelier ,  et  enfin  à  celle  d'arches 
vêque  de  Gantorbéri,  primat  d'Angleterre  et  légat  du 
pape,  devint  Tennemi  de  la  première  personne  de 
TEtat,  dès  qu'il  fut  la  seconde.  Un  prêtre  commit  un 
meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  serait  seulement 
privé  de  son  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui  reprocha 
qu'un  laïc  en  cas  pareil  étant  puni  de  mort,  c'était  in- 
viter  les  ecclésiastiques  au  crime,  que  de  propor- 
tionner si  peu  la  peine  au  délit.  L'archevêque  soutint 
qu'aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être  puni  de  mort , 
et  renvoya  ses  lettres  de  chancelier  pour  être  entière- 
ment indépendant.  Le  roi,  dans  un  parlement,  pro* 
posa  qu'aucun  évêque  n'allât  à  Rome ,  qu'aucun  sujet 
oi'appelât  au  saint-siége  ;  qu'aucun  vassal  et  officier 
de  la  couronne  ne  fût  excommunié  et  suspendu  de 
ses  fonctions ,  sans  permission  du  souverain  ;  qu'enfin 
les  crimes  du  clergé  fussent  soumis  aux  juges  ordi- 
naires. Tous  les  pairs  séculiers  passèrent  ces  propo- 
sitions. Thosnas  Becket  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il 
signa  des  lois  si  JMStes  ;  mais  il  s'accusa  auprès  du  pape 
d'avoir  trahi  les  droits  de  l'Eglise ,  et  promit  de  n'avoir 
plus  de  telles  complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d'avoir  malversé  pendant 
qu'il  était  chancelier,  il  refusa  de  répondre,  sous  pré- 
texte qu'il  était  archevêque.  Condamné  à  la  prison , 
comme  séditieux,  par  les  pairs  ecclésiasticpies  et  sé- 
culiers, il  s'enfuit  en  France  et  alla  trouver  Louis- 
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le-Jeune,  ennemi  naturel  du  roi  d'Angleterre.  Quand 
il  fut  en  France,  il  excommunia  la  plupart  des  sei- 
gneurs qui  composaient  le  conseil  de  H^nri.  Il  lui 
écrivait  :  «  Je  vous  dois ,  à  la  vérité,  révérence  comme 
«  à  mon  roi;  mais  je  vous  dois  châtknent  comme  à 
«  mon  fils  spirituel.  »  Il  le  menaçait  dans  sa  lettre 
d'être  changé  en  bête  comme  Nabuchodonosor,  quoi- 
qu'après  tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre 
Nabuchodonosor  et  Henri  IL 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  en« 
|[ager.  l'archevêque  à  rentrer  dans  son  devoir.  Il  prit 
dans  un  de  ses  voyages  Louis-le-Jeunei  son  seigneur 
suzerain,  pour  arbitre  :  «  Que  l'archevêque,  dit-il 
f(  à  Louis,  en  propres  mots,  agisse  avec  moi  comme 
«  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  en  a  usé  avec  le 
«  moindre  des  miens ,  et  je  serai-  satisfait  ».  Il  se  fit 
une  paix  simulée  entre  le  roi  et  le  prélat  Becket 
revint  donc  eu  Angleterre;  mais  il  n'y  revint  que 
pour  excommunier  tous  les  ecclésiastiques,  évéqués, 
chanoines ,  curés ,  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui.  (1170)  Ils  se  plaignirent  au  roi,  qui  était  alors 
en  Normandie.  Enfin  Henri  II,  outré  de  colère, 
s'écria  :  «  Est-il  possible  qu'aucun  de  mes  serviteurs 
«  ne  me  vengera  de  ce  brouillon  de  prêtre  ?  » 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaient  mettre 
le  poignard  à  la  main  de  quiconque  croirait  le  servir 
en  assassinant  celui  qui  ne  devait  être  puni  que  par 
les  lois. 

(i  170)  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent  à  Ken« 
terlniry,  que  nous  nommons  Gantorbéri;  ils  assom- 
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Ilièrent  à  coups  de  massue  Farchevêque  au  pied  de 
TauteL  Ainsi  un  homme  qu'on  aurait  pu  traiter  en 
rebelle  devint  un  martyr;  et  le  roi  fut  chargé  de  la 
honte  et  de  l'horreur  de  ce  meurtre* 

L'histoire  ne  dit  point  quielle  justice  on  fit  de  ces 
quatre  assassins  :  il  semble  qu'on  n'en  ait  fait  que 
du  roi* 

On  a  déjà  vu  comme  Adrien  IV  donna  à  Henri  II  la 
permission  d'usurper  Tlriande.  Le  pape  Alexandre  III, 
successeur  d'Adrien  IV,  confirma  cette  permission ,  à 
condition  que  le  roi  ferait  serment  qu'il  n'avait  jamais 
commandé  cet  assassinat,  et  qu'il  irait  pieds  nus  rece- 
voir la  discipline  sur  le  tombeau  de  l'archevêque  psir 
la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien  grand  de  donner 
l'Irlande,  si  Henri  avait  eu  le  droit  de  s'en  emparer, 
et  le  pape  celui  d'en  disposer  ;  mais  il  était  plus  grand 
de  forcer  un  roi  puissant  et  coupable  à  demander 
pardon  de  son  crime* 

(  1 1 72  )  Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande.  C'était 
un  pays  sauvage  qu'un  comte  de  Pembroke  avait  déjà 
subjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes  seule- 
ment. Ce  comte  de  Pembroke  voulait  retenir  sa 
conquête  :  Henri  II ,  plus  fort  que  lui,  et  mutii  d'une 
bulle  du  pape,  s'empara  aisément  de  tout.  Ce  pays 
est  toujours  resté  sous  la  domination  de  l'Angleterre  ^ 
mais  inculte,  pauvre  et  inutile,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  l'agriculture,  les  manufac-^ 
tures,  les  arts,  les  sciences,  tout  s'y  est  perfectionné; 
et  l'Irlande,  quoique  subjuguée,  est  devenue  une  de& 
plus  florissantes  provinces  de  l'Europe. 
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(i  174)  Henri  II,  contre  lequel  ses  enfants  se  révol- 
taient, accomplit  sa  pénitence  après  avoir  subjugué 
rirlçinde.  Il  renonça  solennellement  à  tous  les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  avait  soutenus  contre  Becket^ 
Les  Anglais  condamnent  cette  renonciation,  et  même 
sa  pénitence.  Il  ne  devait  certainement  pas  céder  ses 
droits,  mais  il  devait  se  repentir  d'un  assassinat  :  l'in*- 
térêt  du  genre  humain  demande  un  irein  qui  retienne 
les  soaverains,  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peu- 
ples. Ce  frein  de  la  religion  aurait  pu  être  par  une 
convention  universelle  dans  la  main ^  des  papes, 
ccHnme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ces  premiers 
pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles  temporelles 
que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les  rois  et  les 
peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  crimes  j 
en  réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
attentats,  auraient  toujours  été  regardés  comme  des 
images  de  Dieu  sur  la  terre  :  mais  les  hommes  sont 
réduits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que  les  lois  et  les 
mœurs  de  leurs  pays;  lois  souvent  méprisées,  et 
mœurs  souvent  corrompues. 

L'Angleterre  fut  tranquille  sous  Richard^Cœur-dè- 
Lion,  fils  et  successeur  de  Henri  II.  H  fut  malheureux 
par  ses  croisades  dont  nous  ferons  bientôt  mention  ; 
mais  son  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut  avec  Philippe- 
Auguste  quelques-unes  de  ces  guerres  inévitables 
entre  un  suzerain  et  un  vassal  puissant  :  elles  ne  chan<- 
gèrent  rieQ.  àla  fortune  de  leurs  Etats.  Il  faut  regarder 
toutes  les  guerres  pareilles  entre  les  princes  chrétiens 
comme  des  temps  de  contagion  qui  dépeuplent  des 
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provinces  sans  en  changer  les  limites,  les  usages  et  les 
mœurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces 
guerres,  c'est  que  Richard  enleva ,  dit-on,  à  Philippe- 
Auguste  son-chartrier  qui  le  suivait  partout;  il  conte^ 
nait  un  détail  des  revenus  du  prince ,  une  liste  de  ses 
vassaux,  un  état  des  serfs  et  des  affranchis.  On  ajoute 
que  le  roi  de  France  fut  obligé  de  faire  un  nouveau 
chartrier,  dans  lequel  «ses  droits  furent  plutôt  aug* 
mentes  que  diminués.  Il  n'est  guère  vraisemblable 
que  dans  des  expéditions  militaires  on  porte  ses  ar- 
chives dans  une  charrette ,  comme  du  pain  de  muni* 
lion.  Mais  que  de  choses  invraisemblables  nous  disent 
les  historiens  ! 

(il 94)  Un  autre  fait  digne  d'attention,  c'est  la 
captivité  d'un  évêque  de  Beauvais,  pris,  les  armes 
à  la  main ,  par  le  roi  Richard.  Le  pape  Gélestin  III 
redemanda  l'évêque.  Rendez-moi  mon  fils,  écrivait- 
il  à  Richard  :  le  roi ,  en  envoyant  au  pape  la  cuirasse 
de  l'évêque,  lui  répondit  par  ces  paroles  de  l'histoire 
de  Joseph  :  «  Reconnaissez-vous  la  tunique  de  votre 
((  fils?  » 

U  faut  observer  encore,  à  l'égard  de  cet  évêque 
guerrier ,  que  si  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient  pas  les 
évêques  à  se  battre,  elles  les  obligeaient  pourtant 
d'amener  leurs ,  vassaux  au  rendez-vous  des  troupes. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  des  évêques 
d'Orléans  et  d'Auxerre,  pour  n'avoir  pas  rempli  cet 
abus,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  condamnés 
commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit,  et 
finirent  par  demander  pardon. 


^ 
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(1199)  Jean-sans^terre ,  qui  succéda  à  Richard  ^ 
devait  être  un  très-grand  terrien;  car  à  ses  grands 
domaines  il  joignit  la  Bretagne ,  qu'il  usurpa  sur  le 
prince  Artus^  son  nereu,  à  qui  cette  province  était 
échue  par  sa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  il  perdit  tout  ce  qu'il  avait,  ^ 
devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit  intimider  les 
mauvais  rois.  Il  commença  par  s'emparer  de  la  Bre- 
tagne ,  qui  appartenait  à  son  neveu  Ârtus  :  il  le  prit 
dans  un  combat;  il  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de 
Rouen,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  que  devint 
ce  jeune  prince.  L'Europe  accusa  avec  raison  le  roi 
Jean  de  la  mort  de  son  neteu. 

Heureusement  pour  l'instruction  de  tous  les  roisj^ 
on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la  cause  de 
tous  ses  malheurs.  Les  lois  féodales,  qui  d'ailleurs 
faisaient  naître  tant  de  désordres,  furent  signalées  ici 
par  un  exemple  mémorable  de  justice.  La  comtesse 
de  Bretagne,  mère  d' Artus,  fit  présenter  à  la  cour 
des  pairs  de  France  une  requête,  signée  des  barons 
de  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  fut  sommé  par  les 
pairs  de  comparaître.  La  citation  lui  fut  signifiée  à 
Londres  par  des  sergents  d'armes.  Le  roi  accusé  en- 
voya un  évêque  demander  à  Philippe -^Auguste  un 
sauf-conduit,  a  Qu'il  vienne,  dit  le  roi,  il  le  peut.  Y 
«  aura-^-il  sûreté  pour  le  retour?  demande  l'évêque. 
a  Oui,  si  le  jugement  des  pairs  le  permet,  répondit  le 
«roi».  (i2o3)  L'accusé  n'ayant  point  comparu,  les 
pairs  de  France  le  condamnèrent  à  mort,  décfarèrent 
toutes  ses  terres  situées  en  France  acquises  et  confis- 
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quées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui  condam-* 
nèrent  un  roi  d'Angleterre  à  mort?  ce  n'était  point 
les  ecclésiastiques ,  lesquels  ne  peuvent  assister  à  un 
jugement  criminel.  On  ne  dit  point  qu'il  y  eût  alors 
à  Paris  un  comte  de  Toulouse;  et  jamais  on  ne  vit 
aucun  acte  de  pairs  signé  par  ces  comtes.  Baudouin  IX, 
comte  de  Flandre ,  était  alors  à  Constantinople ,  où  il 
briguait  les  débris  de  l'empire  d'Orien^.  Le  comte  de 
Gham|>agne  était  mort,  et  la  succession  était  disputée. 
C'était  l'accusé  lui-même  qui  était  duc  de  Guienne  et 
de  Normandie.  L'assemblée  des  pairs  fut  composée 
des  hauts  barons  relevant  immédiatement  de  la  cou- 
ronne. C'est  un  point  très-important  que  nos  his- 
toriens auraient  dû  examiner,  au  lieu  de  ranger  à 
leur  gré  des  armées  en  bataille,  et  de  s'appesantir 
sur  les  sièges  de  quelques  châteaux  qui  n'existent 
plus. 

On  ne  peut  douter  que  l'assemblée  des  pairs  barons 
français  qui  condamna  le  roi  d'Angleterre,  ne  fût 
celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  à  Melun  pour 
régler  les  lois  féodales  :  StabiUmentum  feudorium. 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  y  présidait  sous  le  roi 
Philippe-Auguste.  On  voit  encore,  au  bas  dés  chartes 
de  cette  assemblée,  les  noms  d'Hervé,  comte  de 
Nevers  ;  de  Renaud,  comte  de  Boulogne  ;  de  Gaucher, 
comte  de  Saint-Paul;  de  Gui-de-Dampierre  :  et,  ce 
qui  est  très-remarquable,  on  n'y  trouve  aucun  grand 
officier  de  la  couronne. 

Philippe  se  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  son  vassal.  Il  paraît  que  le  roi 


432  '     FRATHCE,    ÀKGLETERRB) 

Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  et  lâches.  Il  se 
laissa  prendre  la  Normandie,  la  Guienne,  le  Poitou , 
et  se  retira  en  Angleterre ,  où  il  était  haï  et  méprisé. 
Il  trouva  d'abord  quelque  ressource  dans  la  fierté, 
de  la  nation  anglaise ,  indignée  de  voir  son  roi  con- 
damné en  France;  mais  les  barons  d'Angleterre  se 
lassèrent  bientôt  de  donner  de  l'argent  à  un  roi  qui. 
n'en  savait  pas  user.  Pour  comble  de  malheur ,  Jean 
se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome  pour  un  archev6({ue 
de  Gantorbéri,  que  le  pape  voulait  nonuner  de  son 
autorité,  malgré  les  lois. 

Innocent  III ,  cet  homme  sous  lequel  le  saint-siége 
fut  si  formidable,  mit  l'Angleterre  en  interdit,  et 
défendit  à  tous  les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette 
foudre  ecclésiastique  était  en  effet  terrible,  parce 
que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe* 
Auguste ,  auquel  il  transféra  le  royaume  d'Angleterre 
en  héritage  perpétuel,  l'assurant  de  la  rémission. de 
tous  ses  péchés  s'il  réussissait  à  s'emparer  de  ce 
royaume.  Il  accorda  même,  pour  ce  sujet,  les  mêmes 
indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient  à  la  Terre-Sainte. 
Le^roi  de  France  ne  publia  pas  alors  qu'il  n'apparte- 
nait pas  au  pape  de  donner  des  couronnes  :  lui-même 
avait  été  exconmiunié  quelques  années  auparavant, 
en  1199;  et  son  royaume  avait  aussi  été  mis  en  in- 
terdit par  ce  même  pape  Innocent  III,  parce  qu'il 
avait  voukt  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors 
les  censures  de  Rome  insolentes  et  abusives  ;  il  avait 
saisi  le  temporel  de  fout  évêque  et  de  tout  prêtre 
assez  mauvais  Français  poiur  obéir  au  pape.  Il  pensa 
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tout  différemment  quand  il  se  vit  l'exécuteur  d'une 
bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il  reprit  sa 
femme ,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant  d'excom- 
munications i. et  ne  songea  qu'à  exécuter  la  sentence 
de  Rome.  Il  employa  une  année  à  faire  construire 
dix-sept  cents  vaisseaux  (c'est-à-dire  mille  sept  cents 
grandes  barques)  9  et  à  préparer  la  plus  belle  armée 
qu'on  eût  jamais  vue.  en  France.  La  haine  qu'on 
portait  en  Angleterre  au  roi  Jean,  valait  au  roi  Phi-* 
lippe  encore  une  autre  armée.  Philippe-Auguste  était 
près  de  partir,  et  Jean ,  de  son  côté ,  faisait  un  der- 
nier effort  pour  le  recevoir.  Tout  haï  qu'il  était  d'une 
partie  de  la  nation ,  l'éternelle  émulation  des  Anglais 
contre  la  France ,  l'indignation  contre  le  procédé  du 
pape,  les  prérogatives  de  la  couronne,  toujours  puis« 
sautes,  lui  donnèrent  enfin  pour,  quelques  semaines 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes,  à  la^ 
tête  de  laquelle  il  s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  re- 
cevoir celui  qui  l'avait  jugé  en  France  ^  et  qui  devait 
le  détrôner  en  Angleterre.  . 

L'Europe  s'attendait  donc  à  une  batailk  décisive 
entre  les  deux  rois,  lorsque  le  pape  les  joua  tous 
deux,  et  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait 
donné  à  Philippe- Auguste.  Un  sous-dinçre,  son 
domestique»  nommé  Pandolfe,  légat  en  France  et 
en  Angleterre ,  consomma  cette  singulière  négo- 
ciation. Il  passe  à  Douvres,  sous  prétexte  (^e  négocier 
avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France  (121 3). 
Il  voit  le  roi  Jean  :  «  Vous  êtes  perdu,  lui  dit- il  : 
«  l'armée  française  va  mettre  à  la  voile  ;  la  vôtre  va 
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ft  VOUS  abandonner  :  vous  n'avez  qu'une  ressource  ; 
K  c'est  de  vous  en  rapporter  entièrement  au  saint* 
N  siège  ».  Jean  y  consentit  y  et  en  fit  serment^  et  seize 
barons  jurèrent  la  même  chose  sur  i'ame  du  roi. 
Etrange  serment  qui  les  obligeait  à  faire  ce  qu'ils 
ne  savaient  pas  qu'on  leur  proposerait!  L'artificieux 
Italien  intimida  tellement  le  prince,  disposa  si  biéïi 
les  barons ,  qu'enfin ,  le  1 5  mai  1 2 1 3 ,  dans  la  maison 
des  chevaliers  du  temple,  au  faubourg 'de  Douvres, 
le  roi  à  genoux,  mettant  leà  mains  entre  celles  du 
légat,  prononça  ces  paroles  : 

«  Moi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d*Angleterre 
«  et  seigneur  d'Hibernie ,  pour  l'expiation  de  mes 
«  péchés,  de  ma  pure  volonté,  et  de  Tavis  de  mes 
K  barons ,  je  donne  à  l'église  de  Rome ,  au  pape  In- 
(cnocent  et  à  ses  successeurs,  les  royaumes  d'An- 
«  gleterre  et  d'Irlande ,  avec  tous  leurs  droits  :  je  les 
«tiendrai  comme  vassal  du  pape;  je  serai  fidèle  à 
«Dieu,  à  l'Eglise  romaine,  au  pape  mon  seigneur,  et 
«  à  ses  successeurs  légitimement  élus.  Je  m'oblige 
«  de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent 
«par  an;  savoir,  sept  cents  pour  le  royaume  d'An- 
«  gleterre,  et  trois  cents  pour  l'Hibemie.  » 

C'était  beaucoup  dlans  un  pays  qui  avait  alors  très- 
peu  d'argent,  et  dans  lequel  on  ne  frappait  aucune 
monnaie  d'or. 

Alors  09  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat, 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  On  lui 
remit  la  couronna  et  le  sceptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds,  et  garda  la  couronne  et  le 
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'Sceptre  tmq  jours.  Il  rendit  ensuite  ces  ornements 
au  roi,  comme  un  bîenfak  <lu  pape ,  leur  commun 
maître. 

'  Phil^e-Auguste  n'attendait  à  Boulo^e  que  le 
retour  du  légat  pour  se  mettre  en  mer.  Le  légat  ré^ 
vint  à  lui  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  est  plus 
permis  d'attaquer  l'Angleterre,  devenue  fief  de  l'E^ 
glise  romaine,  et  que  le  roi  Jean  est  sous  la  protection 
de  Rome. 

Le  préseiU  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
à  Philippe  y  pouvait  alors  lui  devenir  funeste^  Un 
autre  excommunié ,  neveu  du  roi  Jean ,  s'était  ligué 
avec  lui  pour  s'opposer  à  la  France,  qui  devenait 
trop  à  craindre.  Cet  excommunié  était  l'empereur 
Othon  IV9  qui  disputait  à^la*fois  l'Empire  au  jeune 
Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  et  l'Italie  au  pape. 
C'est  le  seul  empereur  d'Allemagne  qui  ait  jamais 
donné  une  bataille  en  personne-  cpntre  un  roi  de 
France. 


CHAPITRE  LI. 

D*Oth(Hi  lY  et  de  Philippe-Augiiste  au  treiaièâiè  siècle.  De  la 
bataille  de  BouviBes.  De  l'Angleterre  et  de  la  France  jusqn'à 
la  mprt  de  Louis  yill,  père  de  saint  Lou^s.  Puissance  singu- 
lière de  la  cour  de  Rome  :  pénitence  plus  singulière  ie 
Louis  y III  y  etc. 

Quoique  le  S3rstème  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps. 
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cepeudant  il  paraît  qu'on  sVst  réuni  toujours  autant 
qu'on  a  pu. contre  les  puissanœs  prépondérantes. 
L'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays-bas  armèrent 
contre  Philippe- Auguste,  ainsi  que  nous  les  avons 
vus  se  réunir  contre  Louis  XV.  Ferrand,  comte  de 
Flandre,  se  joignit  à  l'empereur  Othon  IV.  Il  était 
vassal  de  Philippe  ;  mais  c'était  par  cette  raison  même 
qu'il  se  déclara  conlre  lui,  aussi^bien  que  le  comte  de 
Boulogne.  Ainsi  Philippe,  pour  avoir  voulu  accepter 
le  présent  du  pape,  se  mit  au  point  d'être  opprimé. 
3a  fortune  et  son  courage  le  firent  sortir  de  ce  péril 
avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait  jamais  méritée  un 
roi  de  France, 

^  Entre  Lille  et  Tournai  est  un  petit  village  nommé 
BouviDes^.près  duquel  Othon  IV,  à  la  tête  d'une 
armée  ^  qu'on  dit  forte  de  plus  de  eent  mille  com- 
battants, vint  attaquer  le  roi,  qui  n'en  avait  guère 
que  la  moitié  (i2i5).  On  commençait  alors  à  se 
servir  d'arbalètes;  cette  arme  était  en  usage  à  la  fin 
du  douzième,  siècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une  journée, 
c'était  cette  pesante  cavalerie  toute  couverte  de  fer. 
L'armure  complète  du  chevalier  était  une  prérogative 
d'honneur,  à  laquelle  les  écuyers  ne  pouvaient  pré- 
tendre ;^  il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  invulné» 
râbles.  Tout  ce  qu'un  chevalier  avait  à  craindire, 
était  d'être  blessé  au  visage,  quand  il  levait  la  visîère 
de  son  casque;  ou  dans  le  flanc,  au  défaut  de  la 
cuirasse,  quand  il  était  abattu,  et  qu'on  avait  levé 
sa  chemise  de  mailles;  enfin  sous  les  aisselles,  quand 
iUevait  le  bras*  .  . 
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Il  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie,  tirées 
du  corps  des  communes,  moins  bien  armées  que  les 
chevaliers^  Pour  l'infanterie ,  elle  portait  des  armes 
défensives,  à  son  gré,  et  les  offensives  étaient  Tépée, 
la  flèche,  la  massue,  la-fronde. 

Ce  fut  un  évêque  qui  rangea,  ea.  bataille  l'armée 
d^  Philippe-Auguste  :  il  s'appelait  Guérin,  et  venait 
d'être  nommé  à  l'.évèché  de  Senlis.,Cet  évéque  de 
Beauvaift,  si  longtemps  prisoimier  du  roi  Richard 
d'Angleterre,  se  trouva  aussi  à  cette  bataille.  Il  s'y 
servit  toujours  d'une  massue,  disant  qu'il  serait 
irré^lier  s'il  versait  le  sang  humain.  On  ne  sait 
point  comment  l'empereur  et  le  roi  disposèrent 
leurs  troupes.  Philippe  avant  le  combat  fit  chanter 
le  psaume ,  Exsurgat  Deus ,  et  dissipenUir  inimici 
ejus  :  comme  si  Othon  avait  combattu  contre  Dieu. 
Auparavant  les  Français  chantaient  des  v^s  en  Thon- 
neur  de  Gharlemagne  et  de  Roland.  L'étendard  im^ 
périal  d'Othon  était  sur  quatre  roues.  C'était  une 
longue  perche  qui  portait  un  dragon  de  bois  peint; 
et  sur  le  dragon  s'élevait  un.^igle  de  bois  doré* 

i  L'étendard  royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec 
un  drapeau  de  soie  blanche ,  semé  de  fleurs  de  lis  : 
ce  qui  n'avait  été  long-temps  qu'une  imagination  de 

;  peintre  commençait  à  servir  d'armoiries  aux  rois  de 
France.  D'anciennes  couronnes^  des  rois  lombards , 
dont  on  voit  des  estampes  fidèles  dans  Muratori,  sont 
surmontées  de  cet  ornement,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  fer  d'une  lance  Ué  avec  deux  autres  fers  re- 
courbés, une  vraie  hallebarde. 
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Outre  rét«:idafd  royal,  Phîlippe^Au^dte  fit  por- 
ter rorifiàmme  de  Saint-Denis.  Lorsque  le  roi  était 
en  danger,  on  haussait  et  baissait  l'un  ou  l'autre  de 
ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aussi  le  sien; 
et  les  grands  chevaliers  faisaient  porter  un  autre 
drapeau  y  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme  de 
bannière ,  si  honorable,  était  pourtant  commun  *  aux 
drapeatix  dé  l'infanterie,  presque  toute  composée 
de  serfs.  Le  cri  de  guerre  des  Français  était  Mont-' 
joie  saint  Uénis*  Le  cri  des  Allemands  était  Kyrie 
eleiwfù 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne  couv- 
raient guère  d'autre  risque  que  d'être  démontés,  et 
n'étaient  blessés  que  par  un  très-grand  hasard,  c'est 
que  le  roi  Philippe- Auguste,  renversé  de  son  che- 
val, fut  long-temps  entouré  d'ennemis,  et  reçut  des 
coups  de  toute  espèce  d'armes  sana  verser  une  goutte 
de  sang* 

On  raconte  même  qu^étant  couché  par  terre,  un 
soldat  alleknand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorg^  un 
javelot  à  double  crochet,  et  n'en  put  jamais  venir  à 
bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille ,  sinon 
Guillaume  de  Lbngdiamp^  qui  malheureusement 
mourut  d'un  coup  dans  l'œil)  adréssé^pàr  la  visière  de 
son  casque. 

On  compte>  du  côté  des  Allemands^  vingt-cinq 
chevaliers  bannerets,  et  sept  comtes  de  l'Empire 
prisonniers,  mais  aucun  de  blessé. 

L'empereur  Odion  perdit  h  bataille.  On  tua,  dit-" 
OU)  trente  mille  Allemands,  nombre  probablement 


ET    DE    PHILIPPE-AUGUSTE.  4^9 

exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fit  au- 
cune conquête  du  côté. de  FAHe^iagne  après  la  vic- 
tpire  de  Bouyines;  mais  il  en  eut  bien  plus  de  pou* 
voir  sur  ses  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille  fut  Jean 
d^Ângleterre,  dont  Tempereur  Othon  semblait  la 
dernière  ressource.  (i2i8)  Cet  empereur  mourut 
.bientôt  après  comme  i}n  pénitent.  Il  se  faisait,  dit- 
on ,  fouler  aux  pieds  de  ses  garçons  de  cuisine,  et 
fouetter  par  des  moines,  selon  l'opinion  des  princes 
de  ce  temps-là,  qui  pensaient  expier  par  quelques 
coups  de  discipline  le  sang  de  tant  de  milliers 
d'hommes. 

Il  n'est  point  vrai,  comme  tant  d'auteurs  l'ont 
écrit,  que  Philippe  reçut,  le  jour  de  la  victoire  de 
Bouyines,  la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée 
par  son  fils  Louis  VIII  contre  le  toi  Jean.  Au  con- 
traire Jean  avait  eu  quelque  succès  en  Poitou;  mais 
destitué  du  secours  de  ses  alliés,  il. fit  une  trêve 
avec  Philippe.  U  en  ayait  besoin;  ses  propres  sujets 
d'Angleterre  devenaient  ses  plus  grands  ennemis  : 
.il  était  méprisé,  parce  qu'il  s'était  fait  vassal  de 
Rome.  (i2  j5)  Les  barons  le  forcèreiiit  de  signer  cette 
.fameuse  charte  qu'on  appelle  la  charte  des  libertés 
d*  Angleterre. 

Le  roi  Jean  se  crut  plus  lésé ,  en  laissant  par  cette 
charte  à  ses  sujets  les  droits  les  plus  naturels,  qu'il 
ne  s'était  cru  dégradé  en  se  faisant  sujet  de  Rome; 
il  se  plaignit  de  cette  charjte  comme  du  plus  grand 
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affront  fait  à  sa  dignité  :  cependant  qu'y  trottve<-t-on 
en  effet  d'injurieux  à  l'autorité  royate?  qu'à  la  mort 
d'un  comte,  son  fils  majeur,  pour  entrer  en  posses-. 
sion  du  fief,  paiera  au  roi  cent  marcs  d'argeut;  et 
un  baron,  cent  scheliings;  qu'aucun  bailli  du  roi 
ue  pourra  prendre  les  chevaux  des  paysans,  qu'en 
payant  cinq  sous  par  jour  par  cheval  Qu'on  par« 
coure  toute  la  charte ,  on  trouvera  seulement  que 
les  droits  du  genre  humain  n'y  ont  pas  été  assez  dé- 
fendus ;  on  verra  que  les  communes  qui  portaient  le 
plus  grand  fardeau,  et  qui  rendaient  les  plus  grands 
services ,  n'avaient  nulle  part  à  ce  gouvernement,  qui 
ne  pouvait  fleurir  sans  elles.  Cependant  Jean  se  plaî* 
gnit;  il  demaxida  justice  au  pape,  son  nouveau  sou-* 
verain. 

Ce  pape.  Innocent  II!,  qui  avait  excompiunié  le 
roi,  excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les 
pairs  outrés  font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pontife  : 
ils  offrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  France.  Phi- 
lippe-Auguste ,  vainqueur  de  l'Allemagne ,  possesseur  • 
de  presque  tous  les  Etats  de  Jean  en  France,  appelé 
au  royaume  d'Angleterre,  se  conduisit  en  grand  poli- 
tique. Il  engagea  tes  Anglais  à  demander  son  fils  Louis 
pour  roi.  Alors  les  légats  de  Rome  vinrent  lui  repré^ 
senter  en  vain  que  Jean  était  feudataire  du  saint-siége^ 
Louis,  de  concert  avec  son  père,  lui  pa^'le  ainsi  en 
présence  du  légat  :  «  Monsieur,  suis  votre  homme 
«  lige  pour  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en  France,  mais 
«  ne  vos  appartient  de  décider  du  fait  du  royaume 
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«  d'Angleterre;  et  si 'le  faîtes,  me  pourvoirai  devant 
«  mes  pairs  (*).  » 

Après  avoir  parlé  ainsi  il  partit  pour  FAngle- 
terre,  malgré  les  défenses  publiques  de  son  père^^ 
qui  le  secourait  en  secret  d'hommes  et  d'argent. 
Innocent  III  excommunia  en  vain  le  père  et  le 
fils  (i 216)  :  les  évéques  de  France  déclarèrent  nulle 
l'excommunication  du  père.  Remarquons  pourtant 
qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis;  c'est-à-^ire , 
qu'ils  avouaient  que  les  papes  avaient  le  droit  d'ex- 
communier les  princes.  Ils  ne  pouvaient  disputer 
ce  droit  aux  papes  /  puisqu'ils  se  l'arrogeaient  eux- 
mêmes;  mais  ils  se  réservaient  encore  celui  de  dé- 
cider si  l'excommunication  du  pape  était  juste  ou 
injuste.  Les  princes  étaient  alors  bien  malheureux, 
exposés  sans  cesse  à  l'excommunication  chez  eux  et  à 
Rome  ;  mais  les  peuples  étaient  plus  malheureux  en- 
core, l'anathême  retombait  toujours  sur  eux,  et  la 
guerre  les  dépouillait. 

Lé  fils  de  Philippe-Auguste  fut  reconnu  roi  solen- 
nellement dans  Londres.  Il  ne  laissa  pas  d'envoyer  deà 
ambassadeurs  plaider  sa  cause  devant  le  pape.  Ce 
pontife  jouissait  de  l'honneur  qu'avait  autrefois  le 
sénat  romain  d'être  juge  des  rois.  (1216)  Il  mourut 
avant  de  rendre  son  arrêt  définitif. 

Jean-sans-terre,  errant  de  ville  en  ville  dans  son 
pays,  mourut  dans  le  même  temps,  abandonné  de 
tout  le  monde,  dans  un  bourg  de  la  province  de  N^- 

(^)' C'est  uue  grande  preuve  que  la  pairie  décidait  alers  de  tontes  les 
grandes  affaires. 
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folk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  conquis  TÂi»- 
gleterre,  et  Pavait  gardée  :  un  roi  de  France  ne  la 
garda  pas. 

Louis  y III,  après  la  mort.de  Jean  d'Angleterre,  du 
vivant  même  de  Philippe-Auguste ,  fut  obligé  de  sortir 
de  ce  même  pays  qui  Pavait  demandé  pour  roi;  et,  au 
lieu  de  défendre  sa  conquête  ^  il  alla  se  croiser  contre 
les  Albigeois,  qu'on  égorgeait  alors  en  exécation  des 
sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  seule  année  en  Anglet^re  :  les 
Anglais  le  forcèrent  de  rendre  â  leur  roi  Henri  III, 
dont  ils  n'étaient  pas  encore  mécontents^  le^ône 
qu'ilâ  avaient  ôté  à  Jean,  père  de  ce  Henri  III.  Ainsi 
Louis  ne  fut  que  l'instrument  dont  ils  s'étaient  ser- 
vis pour  se*  venger  de  leur  monarque.  Le  légat  de 
Rome,  qui  était  àl^ondres,  régla  en  maître  les  con* 
ditions  auxquelles  Louis  sortit  d'Angleterre.  Ce  lé- 
gat, l'ayant  exçominunié  pour  avoir  osé  régner  à 
Londres  malgré  le  pape,  lui  imposa  pour  pénitence 
de  payer  à  Roine  le  dixième  des  deux  années  de  ses 
revenus.  Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième;  et 
les  chapelains  qui  l'avaient  accompagné  furent  obU- 
gés  d'aller  demander  à  Rome  leur  absolution.  Ils 
firent  le  voyage;  on  leur  ordonna  d'aller  se  présen- 
ter dans  Paris  à  la  porte  de  la  cathédrale  aux  quatre 
grandes  fêtes,  nus-pieds  et  en  chemise,  tenant  eu 
main  des  verges  dont  les  chanoines  devaient  les 
fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences  fut,  dit-on, 
accomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  pourtant  sous 
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un  roi  habile  et  courageux,  sous  Philippe-Auguste, 
qui  souffrait  cette  humiliation  de  son  fils  et  de  sa 
nation.  Le  vainqueur  de  Bouyines  ne  finit  pas  glo- 
rieusement sa  carrière  illustre.  (id25)  Il  avait  aug- 
menté son  royaume ,  de  la  Normandie ,  du  Maine , 
du  Poitou  :  le  reste  des  biens  appartenant  à  T An- 
gleterre était  encore  défendu  par  beaucoup  de  sei- 
gneurs^ 

Du  temps  de  Louis  YIII|  une  partie  de  la  Guienne 
était  française,  Pautre  était  anglaise.  Il  n'y  eut  alors 
rien  de  grand  ni  de  décisif. 

Le  testament  de  Louis  YIII  mérite  seulement 
quelque  attention.  (i225)  Il  lègue  cent  sous  à  cha^ 
cune  des  deux  mille  léproseries  de  $on  royaume. 
Les  chrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne 
remportèrent  enfin  c[ue  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d'usage  du  linge  et  la  mal-propreté  du  peuple  eussent 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de 
léproserie  n^ét^it*  pas  donné  indifféremment  aux  au- 
tres-hôpitaux; car  on  voit  par  le  même  testament 
que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte  à  deux  cents 
hôtels- Dieu.  Le  legs  que  fit  Louis^VIII  de  trente 
mille  livres  une  fois  payées  à  son  épouse,  la  célèbre 
Blanche  de  Gastille,^  revenait  à  cinq  cent  quarante 
mille  livres  d'aujourd'hui.  J'insiste  souvent  sur  ce 
prix  des  monnaies;*  c'est,  ce  me  semble,  le  pouls 
d'un  Etat,  et  une  manière  assez  sûre  de  reconnaître 
ses  forces.  Par  exemple,  il  est  clair  que  Philippe- 
Auguste  fut  le  plus  puissant  prince  de  son  temps , 
si,  indépendamment  des  pierreries  qu'il  laissa ,  les. 
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sommes  spécifiées  dans  son  testament  montent  à  près 
de  neuf  cent  mille  marcs  d'argent  de  huit,  onces, 
qui  valent  à  présent  environ  quaranté-^neuf  millions 
de  notre  monnaie,  à  cinquante-quatre  livres  dix-neuf 
sous  le  marc  d^argent  fin.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que erreur  de  calcul  dans  ce  testament;  il  n'est  point 
du  tout  vraisemblable  qu'un  roi  de  France  qui  n'a- 
vait de  revenu  que  celui  de  ses  domaines  particu- 
liers, ait  pu  laisser  alors  une  sonune  si  considérable  : 
la  puissance  de  tous  les  rois  de  l'Europe  consistait 
alors  à  voir  marcher  un  grand  nombre  tle  vassaux 
sous  leurs  ordres,  et  non  ^  posséder  assez  de  trésors 
pour  les  asservir. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que 
font  tous  nos  historiens.  Ils  disent  que  Louis  VIII  étant 
au  lit  de  1»  mort,  les  médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avait 
d'autre  remède  pour  lui  que  l'usage  des  femmes  ; 
qu'ils  mirent  dans  son  lit  une  jeune  fille,  mais  que 
le  roi  la  chassa,  aimant  inieux  mourir, 'disent^ils,  que 
de  commettre  un  péché  mortel.  Le  P.  Daniel,  dans 
son  Histoire  de  France,  a  fait  graver  cette  aventure  à 
la  tête  de  la  vif  de  Louis  VIII  comme  le  plus  bel  ex- 
ploit de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appliquée  à  plusieurs  autres  mo- 
naïques.  Elle  n'est,  commie  tous  lés  autres  contes  de 
ce  temps4à ,  que  le  fruit  de  l'ignorance.  Mais  on  de- 
vrait savoir  aujourd'hui  'que  la  jouissance  d'une  fille 
n'est  point  un  remède  pour  un  malade  ;  et  après  tout, 
si  Louis  VIII  n'avait  pu  réchapper  que  par  cet  expé- 
dient, il  avait  Blanche  ,1  sa  fenune,  qui  était  fort  belle 


ET    DE   PHILIPPE-AUGUSTE.  445 

et  ea  état  de  lui  sauver  la  vie.  Le  jésuite  Daniel  pré- 
teud  donc  que  Louis  VIII  mourut  glorieusement  en 
ne  satisfaisant  pas  la  nature ,  et  en  combattant  les 
hérétiques.  U  est  vrai  qu'avant  sa  mort  il  alla  en 
Languedoc  pour  s'emparer  d'une  partie  du  comté  de 
Toulouse,  que  le  jeune  Âmauri,  comte  de  Montfort, 
fils  de  l'usurpateur,  lui  vendit.  Mais  acheter  un  pays 
d'un  homme  à  qui  ce  pays  n'appartient  pas ,  est<^ce^là 
combattre  pour  la^oi?  Un  esprit  juste,  en  lisant  l'hi»* 
toire ,  n'est  presque  occupé  qu'à  la  réfuter. 


CHAPITRE  LU. 

De  l'empereur  Frédéric  II;  de  ses  querelles  avec  les  papes,  et 
de  l'Empire  allemand.  Des  accusations  contre  Frédéric  II. 
Du  livre  De  Tribus  Impostoribus.  Du  concile  général  de 
Lyon ,  etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  tandis 
que  Philippe-Auguste  régnait  encore  y  que  Jean-sans^ 
terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII  ;  qu'après  la  mort 
de  Jean,  et  de  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  chassé 
d'Angleterre,  régnait  en  France,  et  laissait  l'Angle- 
terre à  Henri  III;  dans  ces  temps,  di^je,  les  croisades, 
les  persécutions  contre  les  Albigeois  épuisaient  tou- 
jours l'Europe.  L'empereur  Frédéric  H  faisait  saigner 
les  pkies  mal  fermées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
La  querelle  de  la  couronne  impériale  et  die  la  mitre 
de  Rome,  lea  faotions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les 
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haines  des  Allemands  et  des  italiens,  troublaient  le 
monde  pins  que  famais.  J'rédëric  II ,  fils  de  Henri  VI, 
et  neveu  de  Tempereur  Philippe,  jouissait  dePEmpire 
qu'Othon  W,  son  compétiteur,  avait  abandonné 
avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puissants 
que  les  rois  de  France^  e^r  outre  la  Souabe  et  les 
grandes  terres  que  Frédéric  possédait  eh  Allemagne , 
il  avait  aussi  Naples  et  Sicile  par  héritage.  La  Lom* 
hardie  lui  appartenait  par  cette  longue  possession  des 
empereurs  :  mais  cette  liberté,  dont  les  villes  d'Italie 
étaient  alors  idolâtres,  respectait  peu  la  possession 
des  Césars  allemands.  C'était  en  Allemagne  un  temps 
d'anarchie  et  de  brigandage,  qui  fut  de  longue  durée. 
Ce  brigandage  s'était  tellement  accru,  que  les  sei- 
gneurs comptaient  parmi  leurs  droits  celui  d'être  vo- 
leurs de  grand  chemin  dans  leurs  territoires,  et  de 
faire  de  la  fausse  moni^aie.  (1219)  Frédéric  II  les 
contraignit  dans  la  diète  d'Egra  de  faire  serment  de 
ne  plus  exercer  de  pareils  droits;  et  pour  leur  donner 
l'exemple ,  il  renonça  à  celui  que  ses  prédécesseurs 
s'étaient  attribué  de  s'emparer  de  toute  la  dépouille- 
des  évéques  à  leur  décès.  Cette  rapine  était  alors  au- 
torisée partout ,  et  même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares 
étaient  alors  établis^  Les  seigneurs  avaient  imaginé 
le  droit  de  cuissâge,  de  mark^tte,  de  préUbation; 
c'était  celui  de  coucher  là  première  nuit  avec  les  nou- 
velles mariées  leurs  vassales  roturières.  Des  évéques, 
des  abbés,  eurent  ce  droit  en  qualité  de  hauts  barons; 
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et  quelques-^uns  se  sont  fait  payer,  au  dernier  siècle, 
par  leurs  sufets,  la  renonciation  à  ce  droit  étrange, 
qui  s'étendit  en  Ecosse,  en  Lombardie,  en  Allemagne, 
et  dans  les  provinces  de  France^  Voilà  les  mœurs  qui 
régnaient  dans  le  temps  des  croisades. 

L'Italie  était  moins  barbare,  mais  n'était  pas  moins 
malheureuse.  La  querelle  de  l^f^pire  et  du  sacerdoce 
avait  produit  les  factions  guelfe  et  gibeline,  qui  divi- 
saient les  villes  et  les  familles. 

Milan,  Brescia^  Mantoue,  Vic6nce,  Plidoue,  Tré- 
vise,  Ferrare,  et  presque  toutes  4es  villes  de  la  Ro- 
magne,  sous  la  protection  du  pape,  étaient  ligttées 
entre  elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone,  Bergame,  Modène, 
Parme,  Reggio,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  factions  guelfe  et  gibeline. 
L'Italie  était  le  théâtre ,  non  d'une  guerre ,  mais  de 
cent  guerres  civiles,  qui,  en  aiguisant  les  esprits  et 
les  courages,  n'accoutumaient  que  trop  les  nouveaux 
potentats  italiens  à  l'assassinat  et  à  r^mpoisotonement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  climat 
agréable,  et  ne  pouvait  souffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne,  dont  il  fut  absent  quinze 
années  entières.  Il  parait  évident  que  son  grand  des^ 
sein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
Césars.  Gela  seul  eût  pu  changer  la  face  de  l'Europe. 
C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut 
avec  les  papes*  Il  employa  tour-à-tour  la  souplesse  et 
la  violence;  et  le  saint-siége  le  combattit  avec  les 
mêmes  armes. 
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Honorias  III  et  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'abord 
lui  résister  qu'en  Téloignant,  et  Tenvoyaut  faire  la 
guerre  dans  La  Terre  sainte.  ('*')  Tel  était  le  préjugé  du 
temps,  que  rempereur  fut  obligé  de  se  vouer  à  cette 
entreprise,  de  peur  de  n'être  pas  regardé  par  lés 
peuples  comme  chrétien.  Il  fit  le  vœu  par  politique  ; 
et  par  politique  il  différa  le  voyage. 

Grégoire  IX  l'excommunie  selon  l'usage  ordinaire. 
Frédéric  part;  et  tandis  qu'il  fait  une  croisade  à  Jéru* 
salem,  le  pape  en  f«it  une  c<Mitre  lui  dans  Rome.  Il 
revieiit,  après  avoir  négocié  avec  les  soudans,  se 
battre  contre  le  saint-siége.  Il  trouve  dans  le  territoire 
de  Capoue  son  propre  beau*père,  Jean  de  Brienne, 
r(H  titulaire  de  J^usalemy  à  la  tête  des  soldats  du 
pontife,  qui  portaient  le  signe  des  deux  clefs  sur  l'é* 
paule.  Les  gibelins  de  l'empereur  portaient  le  signe 
de  la  croix;  et  les  croix  mirent  bientôt  lès  ckfs  en 
fuite.. 

Û  ne  restait  guère  alors  d'autre  ressource  à  Gré- 
goire IX  que  de  soulever  Henri,  roi  des  Romains, 
fils  de  Frédéric  II,  contre  son  père,  ainsi  que  Gré- 
goire VU,  Urbain  II  et  Paschal  II  avaient  armé  les 
enfants  de  Henri  IV.  (i235)  Mais  Frédéric,  plus 
heureux  que  Henri  IV,  se  saisit  de  son  fils  rebelle, 
le  dépose  dans  la  célèbre  diète  de  Maïence,  et  le 
condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  II  de  faire  condamner 
son  f|ls  dans  une  diète  d'Allemagne  que  d'obtenir 

{*)  Voyez  le  chapitre  lvii  des  Croisade», 
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de  l'argenl  et  des  troupes  de  cette  diète  pour  aller, 
subju^er  Fltalie.  Il  eut  toujours  assez  de  forces  pour 
rensanglanter,,  et  jamais  assez  pour  l'asservir.  Les 
Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté  et  encore  plus 
de  la  liberté.^  balancèrent  toujours  le  pouvoir  des 
Gibelins ,  partisans  de  TEmpire. 

La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre  entre 
r£m{»re  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent  d'excom- 
munications. (1238)  L'empereur  s'empara  def  prestpie 
toute  l'île.  Alors  Grégoire  IX  accusa  publiquement 
Frédéric  II  d'incrédulité.  ((^Nous  avons,  des  preuves , 
«  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire  du  prenûer  juillet  1 2  39,; 
«  qu'il  dit  publiquement  que  l'univers  a  été  tromjpé 
«par  trois  imposteurs.  Moïse,  Jésus- Christ^  et  Ma* 
«  homet  Mais  il  place  Jésus^  Christ  fbrt  au-dessous 
((  des  autres;  car  il  ditqu'il&ont  vécu  pleins  de  gloire, 
«  et  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme  dé  la  lie  du 
«  peuple  qui  prêchait  à  ses  pareils.  L'empereur , 
«  ajoute-t-il,  soutient  qu'im  Dieu  unique  et  créateur 
((  ne  peut-être  né  d'une  femme,  et  surtout  d'une 
«  vierge».  C'est  sur  cette  lettre  du  pape  Grégoire  IXi 
qu'on  crut  dès  ce  temps-U  qu'il' y  avait  un  Uvre  in- 
titulé, fie  Tribus  Impostoribus  :  on  a  cherché  ce 
livre  de  siècle  en  siècle^  et  on  ne  l'a  jamais  trouvé(*). 

Ces  accusations,  qui  n'avaient  rien  de  commun 

•  *  .  • 

(^)  On  en  a  fait  nu  an  seixième  siècle,  et  de  nos  jours  an  antre  sons  le 
même  titre.  -—  C'est  d'après  cette  imputation ,  qni  fat  reponssée  comme 
calomnieuse  par  Frédéric ,  qu'on  lui  a  néanmoins  attribué  le  livre  en  qnes* 
tion ,  qnc  La  Monnoie  et  Mercier  de  Saint-Léger  déclarent  purement  ima- 
ginaire. 6. 

ESSAI  SUB  LES  MOBVIS,  etC.  I.  39 
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avec  la  Sardaigne ,  n'empéehèrent  pas  que  1- emperetir 
ne  la  gardât  :  les  divisions  entre  Frédéric  et  le  saint*» 
siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour  objet;  et  ce- 
pendant les  papes  l'excommuniaient ,  publiaîeat 
contre  hii-  des  croisades j^  et  le  déposaient.  Un  car-* 
dinal ,  Jacques  de  Yitri,  évéquede  Palestine,  apporta 
en  France  au  jeune  Louis  IX  des  lettres-  de  ce  pape 
Grégoire,  par  lesqaelles  ^sainteté,  ayant  déposé 
Frédéric  II,  transférait  de  son  autorité  l'empire  à 
Robert ,  comte  d^Artois,  frère  du  jeune  roi  de  France. 
C'était  mal  prendre  son  temps ,  la  France  et  l'Angle- 
terre étaient  en  guerre^  Les  barons  de  France,  sou- 
levés dans  la  minorité  de  Louis,  étaient  encore  puis* 
sants  dans  sa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répondirent 
a  qu'un  frère  d^uii  roi  de  France  n'avait  pas  besoin 
t{  d'un  empire,  et  que  le  pape  avait  moins  de  religion 
a  que  Frédério  II  ».  Une  telle  réponse  est  trop  peu 
vraisemblable  pour  être  vraie. 

Rien  né  fait  mieux  connaître  lés  mœurs  et  les  usages 
de  ce  temps  que  ce.qui  se  pasaa  au  sujet  de  cette  de^ 
mande  du  pape. 

Il  s'adressa  aux  moines  de  Citeaux ,  chez  lesquels 
il  savait  que  saint  Loui^  devait  venir  en  pèlerinage 
s^vec  sa  mère.  Il  écrivit  au  chapitre  :  «  Conjurez  le  roi 
((  qu'il  prenneja  protection  du  pape  contoe  le  fils  dé 
K  Satan  Frédéric  ;  il  est  nécessaire  que  le  roi  me  re» 
«  çoive  dans  son  royaume,  comme  Alexandre  III  y  fut 
«  reçu  contre  la  persécution  de  Frédéric  I*',  et  saint 
((  Thomas  de  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  II,  roi 
«  d'Angleterre,  d 
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Le  roi  alla  eu  effet  à  Giteaux,  ùit  il  fut  reçu  par 
eiti(|  cents^ni^oiues  q^i  le  côuduisirent  au  chapitre  :  là 
ils  se  mirent  taus>  gepoux  devant  Itii;  et,  les  mains 
jointes,  le  prièrentde  laisser  passer  le  pape  en  France. 
Louis  se  mit  aiissi  à  genoux  devant  bs  moines ,  leur 
promit  de  défendre  TEglise  ;  mais  il  leur  dit  exprès^ 
sèment,  «qu'il  ne  pouvait  recevoir  le  pape  sans  le 
«  consentement:  des  barons  du  rojaume,,dont  un  roi 
«  de  France  devait  suivre  les  avis».  Grégoire  nieurt; 
maisr  l'esprit  de  Rome  vit  toujours*  Innocent  I¥,  Tami. 
de  Frédéric  quand  il  était  cardinal ,  devient  néces^i* 
vem^Qit  son  ennemi  dès  qu'il  est  souverain  pontife.  Il 
fallait  y  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  affaiblir  la  puissance 
impériale  en  Italie ,  et  réparer  la  faute  qu'avait  faite 
Jean  XII  d^appeler  à  Rome  les  AUèmanck. 

Innocent  IV,  après  bien  des  négociaticms  inutiles, 
assemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile,  qui  a  cette 
inscription  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  :  «Treizième  concile  général,  premier  de 
n  Lyon.  Frédéric  II  y  est  déclaré  ennemi  dé  l'Eglise , 
«  et  privé  du  siège  impérial.  » 

Il  semble  bien  hardi  de  déposer  un  empereur  dans 
une  ville  impériale  ;  mais  Lyon  était  sous  la  protection 
de  la  France ,  et  ses  archevêques  s'étaient  emparés  des 
droits  régaliens.  Frédéric  II  ne  négligea  pas  d'envoyer 
à  ce  concile,  où,  il  devait  être  accusé,  des  ambassa- 
deur^ pour  le  défendre. 

Le  pape,  qui  se  con^iluait  juge  à  la  têlie  du  con- 
cile, fit  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat;  et 
après  avoir  beaucoup  in^sté  sur  les  droits  temporels 


452  DE    FRÉDÉRIC   II. 

de  Naples  et  de  Sicile,  sur  le  patrimoine  de  la  corn* 
tesse  Mathilde,  il  accusa  Frédéric  d'avoir  fait  la  paix 
avec  les  mahométans,  d'avoir  eu  des  concubines  ma*  * 
hométanes,  de  ne  pas  croire  en  }ésus-Ghriât,  et  d'être  - 
hérétique.  Comment  peut-on  être  à4a-éfois  hérétique  • 
et  incrédule?  et  comment  dans  ces  siècles  pouvait-on  ? 
former  si  souvent  de  telles  accusations?  Les  papes  > 
Jean  XII,  Etienne  VIII,  et  les  empereurs  Frédéric  r*", 
Frédéric  II,  le  chancelier  des  Vignes,  Mainf roi,  ré- 
gent de  Naples,  beaucoup  d'autres,  essuyèrent  cette- 
imputation.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  par-  - 
lèrent  en  sa  faveur  avec  fermeté,  et  accUBèi^ent  le 
pape  à  leur  tour  de  rapine  et  d'usure.  H  y  avait,  à 
ce  concile,  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle* 
terre.  Ceux^:i  se  plaignirent  bien  autant  des  papes, 
que  le  pape  se  plaignit  de  l^mpereur  :  «  Vous  tirez 
«  par  vos  Italiens,  dirent-ils,  plus  de  soixante  mille 
«  marcs  :par  an  du  royaume  d'Angleterre  :  vous  nous 
«  avez  en  dernier  lieu  envoyé  un  légat,  qui 'a  donné 
«  tous  les  bénéfices  à  des  Italiens;  il  extorque  de  tous 
«  les  religieux  des  taxes  excessives,  et  il  '>excommupie 
K  quiconque  se  plaint  de  ses  vexations.  Remédiez-y 
d  promptement  ;  car  notis  ne  souffrirons  pas  plus 
«  long-temps  ces  avanies.  » 

Le  pape  rougit,  ne  répondit  rien,  et  prononça^ 
la  déposition  de  l'empereur.  Il  est  très  à  remarquer 
qu'il  fulmina  cette  sentence,  non  pas,  dit-il,  de 
l'approbation  du  concile ,  mais  en'  présence  du  con- 
cile. Tous  les  pères  tenaient  les  cierges  allumés 
quand  le  pape  prononçait;  ils  les  éteignirent  eHsaite.- 
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Une  partie  signa  Tarrêt;  une  autre  partie  sortit  en 
gémissant 

N'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape  de^ 
manda  un  subside  à  tous  les  ecclésiastiques*  Tous 
gardèrent  le  silence;  aucun  ne  parla  ni  pour  ap- 
prouver ni  pour  rejeter  le  subside,  excepté  un  An- 
glais, nommé  Mespham,  doyen  de  Lincoln  :  il  osa 
dire  que  le  pape  rançonnait  trop  TEglise.  Le  pape  le 
déposa  de  sa  seule  autorité;  et  les  ecclésiastiques  se 
turent.  «Innocent  IV  parlait  donc  et  agissait  en  sou- 
verain de  TEglise ,  et  on  le  souffrait. 

Frédéric  II  ne  souffrit  pas  du  moins  que  Févêque 
de  Rome  agit  en  souverain  des  rois.  Cet  empereur 
était  à  Turin ,  qui^  n'appartenait  point  encore  à  la 
maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de  l'Empire  gou- 
verné par  le  marquis  de  Suze.  Il  demanda  une  cas- 
sette ;  on  la  lui  apporta  :  il  en  tira  la  couronne  im- 
périale. «  Ge  pape  et  ce  concile,  dit-il,  ne  me  l'ont 
a.  pas^.ravie ;  et  avant  qu'on  m'en  dépouille,  il  y  aura 
u  bien  du  sang  répandu*  »  11  ne  manqua  pas  d'écrire 
d'abord  à  tous  les  princes  d'Allemagne  et  de  l'Eu- 
rope par  la  plume  de  son  fameux  chancelier  Pierre 
des  Vignes,  tant  accusé  d'avoir  composé  le  livre  des 
Trois  Imposteurs.  «  Je  ne  suis  pas.le  premier,  disait-il 
((  dans  ses  lettres ,  que  le  clergé  ait  ainsi  indignement 
«  traité,  et  je  ne  serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes' 
«  cause  en  obéissant  à  ces  hypocrites  dont  vous  con- 
(L  naissez  l'ambition  sans  bornes.  Combien,  si  vous 
(t  vouliez  I  découvririez- vous  dans  la  cour  de  Rome 
«d'infamies  qui  font  frémir  la  pudeur!  Livrés  au. 


454  i^  FitËBÉ&ic  n. 

«  sîiole  9  «enivrés  de  délices ,  l'excès  de  leurs  ri* 
«  chesses  étouffe  en  eux  tout  sentiment  de  religi£»i, 
«  C'est  une  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richesses 
«  pernicieuses  qui  les  accablent;  et  c'est  à  quoi  trous 
«  devez  travaUler  tous  avec  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  vacant, 
écrivit  à  sept  princes  ou  évéques  :  c'étaient  les  ducs 
de  Bavière,,  de  Saxe,  d'Autriche,  et  dé  Brakant, 
les  archevêques  de  Sakbourg^  de  Cologne  et  de 
Maïence.Yoilà  ce  qui  a  fait  croire  que  sept  électeurs 
étaient  alors  solennellement  établis.  Mais  lés  autres 
princes  de  l'Empire  et  les  auire&  évéques  préten^ 
daient  aussi  avoir  le  mâoote  droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  tâchaient  ainsi  de  se 
faire  déposer  mutuellement.  Leur  grande  politique 
consistait  à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  eu  Allemagne 
Conrad,  fils  de  Frédéric  U;  mais  il  fallait ,  pour 
plaire  au  pape^  choisir  wà  autre  empereur.  Ce  i^\k- 
veau  César  ne  fut  choiu  ni  par  les  ducs  de  Saxe.,  ou 
de  Brabjamt,  ou  de  Bavière,  ou  d'Autriche,  ni  «par 
aucun  prince  de  l'Empire  :  les  évéques  de  Strasbourg, 
de  Wiirtzbourg,  de  Spire,  de  Metz,  avec  ceux  de 
Maïence,  de  Cologne  et  de  Trêves,  créèrent  cet  em- 
pereur. Ils  choisirent  un  landgrave  de  Thuringe, 
qu'on  appela  le  roi  des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave 
qui  recevait  la  couronne  seulement  dé  quelques  évé- 
ques de  son  pays  I  Alors  le  pape  fait  renouveler  la 
croisade  coutre  Frédéric.  EUe  était  prêchée  par  les 


DE   FRËDÉKfC  II.  4^5 

frères  prêcheurs^  que  nous  appelons  downicaii^,  et 
par  les  frères  mineurs,  que  nous  appelons  cordeliet:s 
Qu  frainciscaips.  Cette  nouvelle  milice  dés  papes  com- 
mençait à  ^'établir  en  Europe  {*),  Le  sjaii^trpère  lofi 
s'en  tint  pas  à  ces  «aesures  ;  il  ménagea  des  conspi- 
rations conlare  la  vie  d'un^  empereur  qui  savait  ré- 
sister aux  conciles,  S(ux  marner,  aux  croisades  ;  du 
moins  l'empereur  se  plaignit  que  je  pape  suscitait 
des^ assassins  conCre  lui;  et  le  pape  ne. répondit  point 
à  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné,  la  liberté 
de  faii»  un  Cés^r;  en  firent  encore  un  autre  après  la 
mort  de  leur  Thuringien^et  ce  fut  un  comte  de  Hol- 
knc^e.  La  prétention  de  TAUemagne  sut  TlE^pire 
romain  ne  servit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer.  Ces 
mêmes  évêques  qui  élisaient  d^  empereurs^  se  divir 
sèrent  entre  eux  :  leur  comte  de  Hcdlande  fut  tué 
dans  cette  guerre  civile. 

(1249)  Fi^édéric  il  avait  à  combattre  les  papes 
depuis  l'extrémité  de  la  Sicile  jusqu'à  celle  de  l'Alle- 
magne. On  dit  qu'étant  dans  la  Fouille,  il  découvrit 
que  son  médecin,  séduit  par  Innocent  IV,  voulait 
l'empoisonner.  Le  fait  me  parait  douteux  1  mais  dans 
les  doutes  que  fait  naître  l'bistoire  de  ces  temps,  il, ne 
s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes^ 

Frédéric,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était  im- 
possible de  confier  sa  vie  à  des  chrétiens,  fi^t  oh^é 
de  prendre  des  mahométans  pour  sa  garde.  On  pré- 

•        ■     .      - 

(**)  ^<>yo>^^  Ghapitr«.czxzix  des  Ordret  reli^iem*. 
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tend  quHls  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de  Main- 
froy^  son  bâtard,  qui  Fétouffa,  dit-on,  dans  sa  der- 
nière maladie.  Le  fait  me  parait  faux.  Ce  grand  et 
malheureux  empereur,  roi  de  Sicile  dès  le  berceau, 
ayant  porté  trente-huit  ans  la  vaine  coùronïie  de 
Jérusalem,  et  celle  dès  Césars  cinquante-quatre  ans 
(puisqu'il  avait  été  déclaré  roi  des  Romaitis  en  1 196), 
mourut  âgé  de  cinquante^ept  ans  dans  le  royaume 
de  Naple^  (i25o),  et  laissa  le  monde  aussi  troublé 
à  sa  mort  qu'à  sa  naissance.  Malgré  tant  detroublies, 
ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent  embellis 
et  policés  par  ses  soins;  il  y  bâtit  des  villes,  y  fonda 
des  universités,  y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres.  La 
langue  italienne  commençait  à  s^  former  alors  ;  a'était 
un  composé  de  la  langue  romaace  et  du  latin.  Oh  a 
des  ver 9  de  Frédéric  II  en  cette  langue;  mais  les  tra- 
verses qu'il  essuya,  nuisirent  aiix  sciènceis  autant 
qu'à  ses  desseins. 

.  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en  1 268  TAlle- 
magne  fut  sans  chef,  non  comme  l'avait  été  la  Grèce, 
l'ancienne  Gaule,  Taucienne  Germanie,  et  l'Italie 
ayant  qu'elle  fut  soumise  aux  Romains  :  l'Allemagne 
ne  fut  ni  une  républiipie/ni  un  pays  partagé  entre 
plusieurs  souverains,  mais  un  corps  sans'  tête  dont  les 
membres  se  déchiraient. 

C'était  une  belle  occasion  pour  les  papes;  mais 
ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brescia, 
Crémone^  Mantoue,  et  beaucoup  de  petites  villes. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  re* 
prendre;  mais  rarement  un  pape  eut  ce  caractère.  Ils 
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ébiranlaîent,  à  la  vérité,  le  monde  avec  leurs  bulles; 
ils  donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins.  Le 
pape  Innocent  IV  déclara  de  sa  propre  autorité  Ha- 
quin,  roi  de  Norvège,  en  le  faisant  enfant  légitime, 
de  bâtard  qu'il  était  (12.47).  Un  légat  du  pape  cou- 
ronna ce  roi  Haquin,  et  reçut  de  lui  un  tribut  de 
quinze  niille  marcs  d'argent,  et  cinq  cents  marcs  (  où 
marques)  des  églises  de  Norvège  ;  ce  qui  était  peut-^tre 
la  moitié  de  l'argent  comptant  qui  circulait  dans  un 
pays  si  peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  aussi  un  certain 
Mandog,  roi  de  Lithuanie,  mais  roi  relevant  de  Rome. 
<(  Nous  recevons ,  dit'^il  dans  sa  bulle  du  1 5  juillet  1 2  5 1 , 
n  ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  et  à  là 
«propriété  de  saint  Pierre,  vous  prenant  soiis  notre 
«  protection  vous ,  votre  femme  et  vos  enfants  ».  C'était 
imiter  en  quelque  sorte  la  grandeur  de  l'ancien  sénat 
de  Rome  qui  accordait  des  titres  de  rois  et  de  tétrar- 
ques.  La  Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume  ; 
elle  ne  put  même  encore  être  chrétienne  que  plus 
d'un  siècle  après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde, 
et  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur  en 
coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainsi  des 
Etats;  mais  ce  n'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils  pou^* 
vaient  se  ressaisir  d'un  village  auprès  de  Mantouê  ou 
deFerrare. 

Voilà  quelle  était  la  situation  des  affaires  de  l'EiJb* 
rope  :  l'Allemagne  et  l'Italie  déchirées,  la  France  en- 
core faible,  l'Espagne  partagée  entre  les  chrétiens  et 
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les  musulmans;  ceuxr<i  entièrement  chassés ile  Ht»« 
lie;  l'Angleterre  commençant  à  disputer  sa  liberté 
contre  ses  rois  ;  le  gouvernement  (éodal  établi  partout; 
la  cheyakrie  à  la  mode;  les  prêtres  devenus  princes 
et  guerriers;  une  poUtique  presque  en  tout  différente 
de  celle  qui  anime  aujourd'hui  l'Europe*  Il  semblait 
que  les  pays  de  la  communion  romaine  fussent  une 
grande  république  dont  l'empereur  et  les  papes  vou^ 
laient  être  les  chefs;  et  cette  république,  quoique  di- 
visée, s'était  accordée^  long-temps  dans  les  projets  des 
croisades ,  qui  ont  produit  de  si  grandes  et  de  si  in- 
fâmes actions,  de  nouveaux  royaumes,  de  nouveaux 
établissements,  de  nouvelles  inîsères,  et  enfin  beau- 
coup plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nous  les  avons 
déjà  indiquées.  U  est  temps  de  peindre  ces  folies  guer- 
rières. 


CHAPITRE  LUI  H. 

De  l'Orient  au  temps  des  Croisades ,  et  de  l'état  de  la  Palestine. 

Les  religions  durent  toujours  plus  que  les  Empires. 
JLe  mahométisme  florissait,  et  l'Empire  des  kalifei 
était  détruit  par.  la  nation  des  Turcomans.  On  se  fa- 
tigue à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs  :  elle  est  la 
même  que  celle  de  tous  les  peuples  conquérants.  Ils 

(*)  Une  Histoire  des  Croisades,  imprimée  sons  le  nom  de  Voltaire 
en  1753,  n'est  antre ,  k  pen  de  chose  près,- que  l'Extrait  des  chapitres 
Jdit-jbfua  de  riEiiat  smr  ûs  Mmsars, 
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oM  tous  été  d'abord  des  MuvageSi  vivant  de  ra- 
pine. Les  Turcs  habitaieiit  autrefois  au-^delà  du  Tau- 
rus  et  de  riuHualls,  et  bien  loin,  dit«oa,  de  FAraxia. 
Us  étaient  compris  panaû  ces  Tartares  que  Fanticpûté 
nommait  Scythes.  Ce  grand  continaut  de  la  Tartane, 
bien  plus  vaste  que  TEu^ope,  û'a  |amais  été  habité 
que  par  des  barbares.  Leurs  antiquité  ne  méritent 
guère  mieux  une  btôtoine  suivie^  <pie  les  loups  et  ias 
tigres  de  leur  pays.  "Ces  peuples  du  Nosd  fmoA  de 
tout  temps  des  invasions  v^s  le  Midi,  ils  se  répaur 
4ireat,  v^s  Je  onzième  siècle^  du  côté  de  ia  Mosco- 
vie  I  ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Les  Arabes  9  sous  les  premiers  snccesseurs  de  Maho^ 
met,  avaient  soumis  presque  i:oute  l'Asie  mineure,  la 
Syrie  et  la  Perse  ;  les  TurciOBsans  vinx^ot  enfin,  qui 
soumirent  les  Arabes. 

Un  kalife  de  la  dynastie  des  Abassides,  nommé 
Motassem,  fils  du  grand  Almamon,  et  petit-fils  du 
célèbre  Aaron-al-Rasehild,  prolecteur  comote  eux 
de  tous  les  arts,  contemporain  de  notre  Lc»ixs-le- 
Débonnaire  ou  le  Faible,  posa  les  premières  pierres 
de  l'édifice  sous  lequel  ses  sucoesseiars  lurent  enfin 
écrasés.  Il  fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour  sa  garde. 
Il  n'y  a  jamais  eu  un  plus  grand  exemple  du  danger 
des  troupes  étrangères.  Cinq  à  six  ceials  Turcs  à  la 
solde  de  Motassem,  sont  l'origine  de  la  puissance  otto* 
mane,  qui  a  tout  englouti,  dei  l'Euphrate  jusqu'au 
bout  de  la  Grèce ,  et  a  de  nos  jours  mis  le  siège  devaM 
Yienni^  Cette  milice  turque  ,^  augmentée  ay«c  le 
tempfti  devuit  funeste  à  ses  maîtres.  Dé  nouveau^ 
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Turcs  arrivent,  qui  profitèrent  des  guerres  civiles 
efxcité^s  pour  le  kalifat  Les  kalifes  Abàssides  de  Bag- 
dad perdirent  bientôt  la  Syrie,  l'Egypte,  P Afrique, 
que  lès  kalifes  Fatimites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs 
dépouillèrent  et  Fatimites  et  Abàssides. 

(io5o)  Togrul-Beg,  ou  Orto-grul-Beg,  de  qui 
on  fait  descendre  la  race  des  Ottomans,  entra  dans 
Bagdad  à-peu-près  connue  tant  d'empereurs ,  sont 
entrés  dans  Rome  :  il  se  rendit  maître  de  la  ville  et 
du  kalife,  en  se  prosternant  à  ses  pieds.  Orto-grid 
conduisit  le  kàlife  Caiem  à  son  palais. en  tenant  la 
bridé  de  sa  mule;  mais,  plus  babile  où  plus  heu- 
reux que  lès  empereurs  allemands  ne  l'oùt  été  dans 
Rome,  il  établit  sa  puissance^  et  ne  laissa  au  kalife 
que  le  soin  de  commencer,  le  vendredi,  les  prières 
à  la  mosquée,  et  l'honneur  d'investir  de  leurs  Etats 
tous  les  tyrans  mahométans  qui  se  faisaient  souve-> 
rains. 

Il  faut  se  souvenir  que,  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs,  les  Normands  et  les  Goths,  dans 
leurs  irruptions ,  ils  les  imitaient  aussi  en  se  soumet- 
tant aux  lois ,  aux  mœurs  et  à  la  religion  des  vaincus. 
C'est  ainsi  que  d'autres  Tartares  en  ont  usé  a:vec  les 
Chinois;  et  c'est  l'avantagé  que  tout  peuple  policé, 
quoique  le  plus  faible,  doit  avoir  sur  le  barbare,  quoi- 
que le  plus  fort. 

Ainsi  lés  kalifes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de  la 
religion ,  tels  que  le  daïri,  pontife  du  Japon,  qui  com- 
mande en  apparence  aujourd'hui  au  Cubosama,  et 
qui  lui  obéit  en  effet  ;  tels  que  le  shérif  de  la  Mecque, 
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qui  appelle  le  sùlun  turc  son  vicaire  ;  tels  enfin  qu'é- 
taient les  papes  sous  les  rois  lombards.  Je  ne  compare 
point,  sans  doute,  la  religion  mabométane  avec  la 
chrétienne  ;  je  compare  les  révolutions.  Je  remarque 
que  les  kalifes  ont  été  les  plus  puissants  souverains 
de  rodent,  tandis  que  les  pontifes  de  Rome  n'étaient 
rien.  Le  kalifat  est  tombé  sans  retour;  et  les  papes, 
sont  peu-^-peu  devenus  de  grands  souverains,  affer- 
mis, respectés  de  leurs  voisins,  et  qui  ont  fait  de  Rome 
la  plus  belle  ville  dé  la  terre. 

Il  y  avait  donc,  au  temps  de  là  première  croisade, 
un  kalifé  à  Bagdad  qiii  donnait  des  investitures ,  et 
un  sultan  turc  qui  régnait.  Plusieurs  autres  usur- 
pateurs turcs  et  quelques  Arabes  étaient  cantonnés 
en  Perse,  dans  TArabie,  dans  l'Asie  mineure.  Tout 
était  divisé-;  et  c'est  ce  qui  pouvait  rendre  les.croi-- 
sades  heureuses.  Mais  tout  était  armé ,  et  ces  peuples 
devaient  «combattre  ^ur  leur  ferrain  avec  un  grand 
avantage.  : 

L'empire  de  Constantinoplê  se  soutenait  :  tous 
ses  princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Constantin  Porphyrogénète,  fils  de  Léon-le-Philo-. 
aophe,  et  philosophe  luinnême,  fit  renaître,  comme 
son  père,  des  temps  heureux.  Si  le  gouvernement 
tomba  dans  le  mépris  sous  Romain,  fils  de  Constan- 
tin, il  devint  respectable  aux  nations  sous  Nicéphore. 
Phocas^  qui  avait  repris  Candie  avant  d'être  empe- 
reur (961).  Si  Jean  Zimiscès  assassina  Nicéphore,  et 
souilla  de  sang  le  palais  ;  s'il  joi^it  l'hypocrisie  à 
ses  crimes,  il  fut  d'ailleurs  le  défenseur  de  l'Empire 
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eoatre  les  Tuits  et  les  Bulgares»  Mais  sous  Mkkel 
Paphlagonate  on  avaiit  perdhi  la  Sicile;  sous  Romain 
Diogène,  pesque  tout  ce  qui  restait  vers  l'Orient , 
excepté  ta  province  de  Pont;  et  cette  proriiice,  qu'on 
appdle  aujourd'hui  Turcomaiûe,  tomba  bientôt  après 
sous  le  pouvoir  éa  Turc  Soliaian,  qtii,  maUre  de 
b  plus  grande  piirtie  à&  l'Asie  mhiewe>  établit  le 
siège  de  sa  domination  à  Nicée^  el  menaçait  de  là 
GoBstantinople  ait  temps  où  commiencèr^it  les  xroi«> 
sades. 

L^empire  grec  était  dbac  borné  alors  presque  à  la 
ville  impériale  du  •  côlé  des  Turcs  ;  mais  il  s'éten* 
dait  dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Théssalie, 
la  Thiace,  l'Ulyrie,  l'Ëpire,  et  avait  même  encore 
l'ile  de  Candie.  Les  guerres  cofitinuelles^i  quoique 
toujours  malheureuses  contre  les  Turcs,  entrete- 
naient un  re^e  dé  counige.  Tous  les  riches  chrétiens 
d'Asie  qui  n'avaient  pas  voulu  subir  le  joug  maho- 
métan,  s'étaient  retirés  dans  la  ville  impériale,  qui 
par4à  même  s'enrichit  des  dépouilles  des  provinces. 
Enfin,  malgré  tant  de  pertes,  malgré  les  crimes  et  les 
révolutions  dm  palais,  cette  ville,  à  la  vérité  déchue , 
mais  immense,  peuplée,  opulente,  et  respirant  les 
déhces,  se  regardait  comme  la  première  du  monde. 
Les  habitants  s'appelaient  Romains,  et  non  Grecs. 
Leur  Etat  était  l'Empire  romain  ;  et  les  peuples  d'Oe-^ 
cident,  qu^ils  nommaient  Latins  i  n'étaient  à  lewrs 
yeux  que  des  barbares  révdtés. 

La  Palestine  n'était  que  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
un  des  plus  mauvais  pays  de  l'Asie.  Cette  petite  pro« 
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YUice  est  dans  sa  long^ear  d'eimroii  soixante*cinq 
lieues  9  et  de  vingt-^ trois  en  largeiur  :  eUe  est  couverte 
presque  partout  de  rochers  arides  sur  lesquels  il 
n'y  a  pas  une  Kgne  de  terre.  Si  ce  canton  était  'cul- 
tivé ,  on  pourrait  le  comparer  à  la  Suisse.  La  rivière 
du  Jourdain,  kngesd'environ  cinquante  pieds  dans 
le  milieu  de  son  cours,  ressemble  à  ki  livière  d'Aar 
chez  les  Suisses  3,^  qui  coule  daais  une  vallée  {dus  fer* 
tile  que  d'autres  tentons.  La  mer  de  Tibériade  n'est 
pas  comparable  au  lac  de  Genève.  Lea  voyageurs  qui 
ont  bien  examiné  la  Suisse  et  la  Palestine,  donnent 
tous  la  préf^ence  à  la  Suisse  sfina  aucune  compa- 
raison. Il  est  vraisemblable  que  la  Judée  fut  plus 
cultivée  au<arefois  quand  elle  était  possédée  par  Iss. 
Juifs*  Us  avaient  été  forcés  de  porter  un  peu  de 
terre  sur  les  rochers  pour  y  planter  des  vignes:  ce 
peu  de  terre  liée  avec  les  éclats  de$  rochers,  était 
soutenu  par  des  petits  murs,  dont  on  voit  encore  des 
restes  de  distance  en  distance. 

Tout  ce  qui  est  situé  vers  le  midi,  consiste  en  dé> 
serts  de  sables  satés,  du  côté  de  la  Méditerranée  et 
de  rSgypte ,  et  en  montagnes  affreuses  jusqu'à 
Esiongaber  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables  et  ces 
rochers,  habitiés  aujourd'hui  par  quelques  Arabes 
voleurs,  sont  Tancienne  patrie  des  Juifs.  Us  s'avan- 
cèarent  un  peu  au  Nord  dans  F Arabie-Pétrée.  Le  petit 
pays  de  Jéricho,  qu'ils  envahirent,  est  un  des  meil- 
leurs qu'ils  possédèrent  :  le  terrain  de  Jérusalem  est 
bien  plus  aride;  il  n'a  pas  même  l'avantage  d'être 
situé  sur  une  rivière.  Il  y  a  très^u  de  pâturages  : 
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les  habitants  n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux  ; 
les  ânes  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Les 
bœufs  y  sont  maigres;  les  moutons  y  réussissent 
mieux;  les  oliviers  en  quelques  endroits  y  produisent 
un-iruit  d'une  bonne  qualité.  On  y  voit  encore 
quelques  palmiers;  et  ce  pays  que  les  Juifs  amélio- 
rèrent avec  beaucoup  de  peine  quand  leur  condition 
toujours  malheureuse  le  leur  permit,  fut  pour  eux 
une  terre  délicieuse,  en  comparaison  des  déserts  de 
Sina,  de  Param,  et  de  Cadés-Barné  (^). 

Saint  Jérôme,  qui^vécut  si  long-temps  à  Bethléem, 
avoue  qu'on  souffra(it  continuellement  la  sécheresse 
et  la  soif  dans  ce  pays  de  montagnes  arides,  de 
cailloux  et  de  sables,  où  il  pleut  rarement,  où  l'on 
manque  de  fontaines,  et  où  l'industrie  est  obligée  d'y 
suppléer  à  grands  frais  par  des  citernes. 

La  Palestine,  malgré  le  travail  des  Hébreux,  n'eut 
jamais  de  quoi  nourrir  ses  habitants;  et  de  même 
que  les  tt-eize  cantons  envoient  le  superflu  de  leurs 
peuples  servir  dans  le^  armées  des  princes  qui  peu* 
vent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire  le  métier  de 
courtiers  en  Asie  et  en  Afrique.  A  peine  Alexandrie 
était-elle  bâtie,  qu'ils  s'y  étaient  établis.  Les  Juifs 
commerçants  n'habitaient  guère  Jérusalem;  et  je 
doute  que,  dans  le  temps  le  plus  florissant  de  ce 
petit  état,  il  y  ait  jamais  eu  des  hommes  aussi  opu- 
lents que  le  sont  aujourd'hui  plusieurs  Hébreux 
d'Amsterdam j  de  la  Haye,  de  Londres,  de  Cons- 
tantinople. 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  l'abbé  Gaenée  snr  la  fertilité  de  la  Palestinew 
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Lorsqu'Omar ,  l'un  des  premiers  successeurs  de 
Msthomety  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie,  il 
prit  la  contrée  de  la  Palestine;  et  comme  Jérusalem 
est  une  ville  sainte  pour  les  mahométans ,  il  y  entra 
chargé  d'une  haire  et  d'un  sac  de  pénitent ,  et  n'exi- 
gea que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tête ,  ordonné 
par  le  pontife  :  c'est  ce  ^e  rapporte  Nicétas  Coniates. 
Omar  enrichit  Jérusalem  d'une  magnifique  mos<]uée 
de  marbre ,  couverte  de  plomb  ^  ornée  en  dedans  d'un 
nombre  prodigieux  de  lampes  d'argeïit,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avait  beaucoup  d'or  pur  (*).  Quand 
isnsuite  les  Turcs  déjà  mahométans  s'emparèrent  du 
pays,  vers  l'an  io55,  ils  respectèrept  la  mosquée  ;  et 
la  ville  resta  toujours  peuplée  de  sept  à  huit  mille 
habitailts.  C'était  ce  que  son  enceinte  pouvait  alors 
contegnir,  et  ce  que  tout  le  territoire  d'alentour  pouvait 
nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enrichissait  guère  d'ailleurs 
que  des  pèlerinages  des  chrétiens  et  des  musuhnans. 
Les  uns, allaient  visiter  la  mosquée,  les  autres  l'en- 
droit où  l'on  prétend  que  Jésus  fut  enterré.  Tous 
payaient  une  petite  redevance  à  l'émir  turc  qui  ré- 
sidait dans  la  ville ,  et  à  quelques  imans  qui  vivaient 
de  la  curiosité  des  pèlerins; 

'  (*]  Elle  fut  iondéc  sv  les  débris  4e  la  forteresse  bâtie  par  Hérode ,  et 
auparavant  par  Salomoui  forteresse  qaûavait  servi  de  temple. 
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CHAPITRE  LIV. 

* 

De  la  première  Croisade  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem. 

Tel  était  Tétat  de  VAû^  mineure  et  de  la  Sjrrie 
lorsqu'un  pèlerin  d'Amiens  suscita  les  croisades.  Il 
n'avait  d'autre  nom  que  Coucoupètre  ou  Cucupiêtre, 
comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Gomnènë  qui  le 
vit  à  Constantinople.  Nous  le  connaissons  sous  le 
nom  de  Pierre^-l'Ermîte.  Ce  Picard,  parti  d'Amîeni 
pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'Arabie,  fut  cause  que 
l'Occident  s^arma  contre  TOrient  ;  et  que  des  millions 
d'Eùropéans  périrent  en' Aâie.  C'est  ainsi  que  sont 
enchaînés  les  événements  de  l'univers.  Il  se  pRiignit 
amèrement  à  Pévêque  secret  qui  résidait  dans  le  pays 
avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem ,  des  vexations 
que  souffraient  le9  pèlerins  :  les  révélations  ne  lui 
manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr  assure  que  Jésus- 
Christ  apparut  à  l'Ennite.  «  Je  serai  avec  toi ,  lui  dit-il  ; 
«  il  est  temps  de  secourir  mes  serviteurs».  A  son  retour 
à  Rome,  il  parla  d'une  manière  si  vive,  et  fit  des  ta- 
bleaux si  touchants,  que  le  pape  Urbain  II  crut  cet 
homme  propre  à  seconder  le  grand  dessein  que  lès 
papes  avaient  depuis  long-temps  d'armer  là  chré- 
tienté contre  le  mahométisme.  Il  envoya  Pierre  de 
province  en  pibvinee  communiquer  par  son  imagi- 
nation forte  l'ardeur  de  ses  sentiments ,  et  semer  l'en- 
thousiasme. 
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(1094)  Urbain  II  tint  ensuite  vers  Plaisance  un 
concile  en  rase  campagne ,  où  se  trouvèrent  plus  de 
trente  mille  aéculiers  outre  les  ecclésiastiques*  On 
y  proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens.  L'em- 
pereur des  Orecs,  Alexis  Gomnène,  père  de  cette 
princesse  qui  écrivit  Thistoire  de  son  temps,  envoya 
h  ce  concile  des  ambassadeurs  pour  danander  quelque 
secours  contre  les  musulmans  :  mais  ce  n'était  ni  du 
pape  ni  <les  Italiens  qu'il  devait  l'attendre.  Les  Nor- 
mands enlevaient  alors  Naples  et  Sicile  aux  Grecs;  et 
le  pape,  qui  voulait  être  au  moins  seigneur  suzerain 
de  ces  royaumes,  étant  d'ailleurs  rival  de  l'Eglise 
grecque,  devenait  nécessairement  par  son  état  l'en- 
nemi déclaré  des  empereurs  d'Orient,  comme  il  était 
l'enuemi  couvert  des  empereurs  teutonicpies.  Le  pape, 
loin  de  secourir  les  Grecs ,  voulait  soumettre  l'Orient 
aux  Latins. 

Au  reste  le  projet  d'alkr  faire  la  guerre  en  Pa- 
lestiiie  fut  vanté  par  tous  les  assistants  au  concile 
de  Plaisance,  ^  ne  fut  embrassé  par  personne.  Les 
principaux  seigneurs  italiens  avaient  chez  eux  trop 
d'intérêts  à  ménager,  et  ne  voulaient  point  quitter 
un  pays  délicieux  pour  aller  se  battre  vers  l'Arabie- 
Pétrée. 

(1095)  On  fut  dcmc  obligé  de  tenir  un  autre  cov^ 
cile  à  Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y  harangua? 
dans  la  grande  place.  On  avait  pleuré  en  Italie  sur 
les  malheurs  des  chrétiens  de  l'Asie  ;  on  s'arma  en 
France.  Ce  pay»  était  peuplé  d'une  foule  de  nouveau^ 
ligueurs,  incpiiets,  indépendants,  aimant  la  dissipa* 
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tion  et  la  guerre ,  plongés  pour  la  plupart  dans  les 
crimes  que  la  débauche  entraîne^  et  dan^  une  .igno- 
rance aussi  honteuse  que  leurs  débauches.  Le  pape 
proposait  la  rémission  de  tous  leurs  péchés,  et  leur 
ouvrait  le  ciel  en  leur  imposant  pour  pénitence  de 
suivre  la  pkis  grande  dé  leurs  passions ,  de  courir 
au  pillage.  On  prit  donc  la  croix  à  Fenvi*  Les  églises 
et  lès  cloîtres  achetèrent  alor^à  vil  prix  beaucoup  de 
terres  des  seigneurs,  qùî  crurent  n'avoir  besoin  que 
d'un  peu  d'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller  con- 
quérir des  roy aumeis  en  Asie.  Godefroi  de  Bouillon  ^ 
par  exemple,  duc  de  Biabant,  vendit  sa  terre  de 
Bouillon  au  chapitre  de  Liège ,  et  Stenay  à  l'évêque 
de  Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  vendit  au 
même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce  pays-là.  Les 
moindres  seigneurs  châtelains  partirent  à  leurs  frais  : 
les  pauvres  gentilshommes  servirent  d'écuyers  aux 
autres.  Le  biUin  devait  se  partager  selon  les  grades 
et  selon  les  dépenses  des  croisés.  C'était  une  §tanàe 
source  de  division  ;  mais  c'était  aussi  un  grand  motif. 
La  religion ,  l'avarice  et  l'inquiétude  encourageaient 
également  ces  émigrations.  On  enrôla  une  infanterie 
innombrable,  et  beaucoup  de  simples  cavaliers  sous 
mille  drapeaux  différents.  Cette  foule  de  croisés  se 
donna  rendez*vous  à  Constantinoplé.-Moines,  femmes, 
marchands^  vivatkliers,  tout  partit,  comptant  ne 
trouver  sur  la  route  que  des  chrétiens,  qui  gagne- 
raient des  indulgences  en  les  nourrissant.  Plus  de 
quau*^-- vingt  miUe  de  ces  vagabonds  se  rangèrent 
sous  le  drapeau  de  CoucQupètie,  qiie  j'appellerai 
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toujours  Pierre-rEnnite.  Il  marchait  en  sandales ,  et 
ceint  d'une  corde,  à  la  tête  de  l'armée;  Nouveau 
genre  de  vanité  !  Jamais  l'antiquité  n'avait  vu  de  ces 
émigrations  d'une  partie  du  monde  dans  l'autre ,  pro- 
duites par  lin  enthousiasme  de  religion.  Cette  fureur 
épidémique  parut  alors  pour  la  première  fois,  afin 
qu'il  n'y  eût  aucun  fléau  possible  qui  n'eût  affligé 
l'espèce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  ermite  fut 
d'assiéger  une  viUe  chrétienne  en  Hongrie,  nommée 
Malavilla ,  parce  que  Ton  avait  refusé  des  vivres  à  ces 
soldats  de  Jésus-Christ  t|ui^  malgré  leur  sainte  entre* 
prise,  se  conduisaient  en  voleurs  de  grand  chemin. 
La  ville  fut  prise  d'assaut,  livrée  au  pillage,  les  habi- 
tants égorgés.  L'Ermite  ne  fut  plus  alors  maître  de 
ses  croisés,  excités  par  la  soif  du  brigandage.  Un  des 
lieutenants  de  l'Ermite,  nommé  Gautier-sans-argent, 
qui  commandait  la  moitié  des  troupes,  agit  de  même 
en  Bulgarie.  On  se  réunit  bientôt  contire  ces  brigands , 
qui  furent  presque  tous  exterminés  ;  et  l'Ermite  ar- 
riva enfin  devant  Constantinople  avec  vingt  mille 
personnes  mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nominé  Godescalc,  qui 
voulut  jouer  le  même  rôle ,  fut  encore  plus  mal- 
traité :  dès  qu'il  fut  arrivé  avec  ses  disciples  dans 
cette  même  Hongrie  où  ses  prédécesseurs  avaient 
fait  tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la  croix  rouge 
qu'ils  portaient,  fut  un  signal  auquel  ib  furent  tous 
massacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers ,  composée  de 
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plus  de  deux  cent  mille  personnes,  tant  femmes  que 
prêtres,  paysans,  écoliers ,^  croyant  qu'elle  allait  dé- 
fendre Jésùs-Gbxist,  s'imagina  qu*il  fallait  exterminer 
tous  les  Juifs  qu'on  rencontrerait»  Il  y  en  avait  beau- 
coup sur  les  frontières  de  France  ;  tout  le  commerce 
était  entre  leurs  mains.  Les  chrétiens ,  croyant  venger 
Dieu,  firent  main  basse  sur  tous  ces  malheureux.  Il 
n'y  eut  jamais  depuis  Adrien  un  si  grand  massacre 
dé  cette  nation;  ils  furent  égorgés  à  Verdun^  à  Spire, 
à  Vonns,  à  Cologne,  à  Maïeiice;  et  j^usiéurs  se 
tuèrent  eux-mêmes,  après  9 voir  fendu  le  ventre  à  leurs 
femmes ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces 
barbares^  La  Hongrie  fut  encore  le  tombeau  de  cette 
troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  l'ermite  Pierre  trouva  devant  Gon^ 
tantinople  d'autres  vagabonds  italiens  et  allemands 
qui  se  joignirent  à  lui,  et  ravagèrent  les  environs 
de  la  ville.  L'empereur  Alexis  Comnène,  qui  réé- 
gnait ,  était  assurément  sage  et  modéré  ;  il  se  contenta 
de  se  défaire  aUplus  tôt  de  pareils  hôtes.  Il  leur 
fournit  des  bateaux  pour  les  transporter  au-delà  du 
Bosphore.  Le  général  Pierre  se  vit  enfin  à  la  tête 
d'une  armée  chirétienne  contre  les  musulmans.  So- 
liman ,  Soudan  de  Nicée ,  tomba  avec  ses  Turcs 
aguerris  sur  cette  multitude,  dispersée  :  Gautier-sans- 
argent  y  périt  avec  beaucoiq)  de  pauvre  noblesse. 
L'Ermite  retourna  cependant,  à  Gonstantinople,  re» 
gardé  comme  Un  fanatique  qui  s'était  fait  suivre  par 
des  furieux. 

U  n^en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croisés,  plus 
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politiques,  moins  enthousiastes ,  plus  accoutumés  siu 
eommandementy  et  conduisant  des  troupes  un  pe\i 
plus  réglée^.  Gpdefroi  dç  BQuillojQ  menait  soixante  et 
dix  mille  hommes  de  pied ,  ^  di?t  mille  cavaliers  cou- 
verts d'une  armure  complète,  sous  plusieurs  ban- 
nières de  seigneurs  tou^  rangés  soiis  la  sienne* 

Cependant  .Hugues,  JErère  du  roi  de  France  Phi- 
lippe V^y  marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  seigneurs 
qui  s'étaient  joipts  à  lui.  Il  allait  teinter  la  fortune. 
Presque  tout  soi;  établissement  consistait  dans  le 
titre  de  frère  d'un  roi  très^peu  puisçaut  par  lui-même. 
Ce  qui  est  plvis  étrange  c'est  que  Robert  j  duc  de 
Normandie,  fUs  aiiié  de  Guillaume  conquérant  de 
l'Angleterre,  quitta  cette  Normandie  où. il  était  à 
peine  affermi.  Chassé  d'Angleterre  par  son  cadet 
Guillaume^le-Roux,  il  lui  engagea  encore  la  Nor- 
mandie pour  subvenir  aux  frais  de  son  armement 
C'était,  dit- on,  un  prince  voluptueux  et  supers- 
titieux. Ces  deux  qualités,  qui  ont  leur  source  dans 
la  faiblesse,  l'entraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  d'une  ppirtie  de  la  Provence,  qui 
avait  déjà  combitttu  contre  les  musulmans  en  Esn 
pagne,  pie  trouVa  ni  dans  Bon  âge  ni  dans  les  in- 
térêt^  de  sa  pgtfie  aucune  raison  contre  l'ardeur 
d'aller  eii  Palestine.  Il  fut  un  des  premiers  qui  s'arma 
et  pasa^  les  Alpes^  suivi ,  dit-on ,  de  près  de  cent  mille 
hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt  on  prêche- 
rait une  croisade  contre  sa  proprç  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croisés,  et  peut-être- 


^ 
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le  seul,  fut  Bohémond^  fils  de  ce  Robert  Guiscard 
conquérant  de  la  Sicile.  Toute  cette  famille  de  Nor- 
mands, transplantée  en  Italie,  cherchait  à  s^agrandir, 
tantôt  aux  dépens  des^papes,  tantôt  sur  les  ruines 
de  l'empire  grec.  Ce  Bohémond  avait  lui-même  long- 
temps fait  la^  guerre  à  Tempereur  Alexis,  en  Epijre 
et  en  Grèce  ^  et  n'ayant  pour  tout  héritage  que  la 
petite  pri)icipauté  de  Tarente  et  son  courage,  il  pro^ 
fita  de  l'enthousiasme  épidémique  die  l'Europe  pour 
rassembler  sous  sa  bannière  jusqu'à  dix  mille  cava- 
liers bien  armés,  et  quelque  infanterie,  aviec  lesquels 
il  pouvait  conquérir  des  provinces,  soit  sur  les  chré- 
tiens ,  soit  sur  les  mahométans, 

La  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père  fut 
alarmé  de  ces  émigrations  prodigieuses  qui  fon- 
daient dans  son  pays  :  on  eût  cru,  dit-elle,  que 
l'Europe ,  arrachée  de  ses  fondements ,  allait  tomber 
sur  l'Asie.  Qu'aurait-ce  donc  été  si  près  de  trois  cent 
mille  hommes,  dont  les  uns  avaient  suivi  l'ermite 
Pierre,  les  autres  le  prêtre  Godescalc,  n'avaient  déjà 
disparu? 

On  proposa  au  pape  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces 
armées  immenses  qui  restaient  encore;  c'était  la  seule 
manière  de  parvenir  à  la  monarchie  universelle,  de- 
venue l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette  entreprise  de- 
mandait le  génie  d'un  Mahomet  où  d'un  Alexatidre. 
Les* obstacles^  étaient  grands,  et  Urbain  ne  vit*que  les 
obstacles. 

Grégoire  Vil  avait  autrefois  cotiçu  ce  profet  dés 
croisades.  Il  aurait  armé  l'Occident  contre  l'Orient; 
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il  aurait  commandé  à  TEglise  grecque  comme  à  la 
latine  ;  les  papes  auraient  vu  sous  leurs  lois  Tun  et 
l'autre  Empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  VU,  une 
telle  idée  n'était  encore  que  chimérique;  TEmpire 
de  Constantinople  n'était  pas  encore  assez  accablé; 
la  fermentation  du  ianatfôme  n'était  pas  assez  vio- 
lente dans  l'Occident  Les  esprits  ne  fcirent  bieA  dis- 
posés que  du  temps  d'Urbain  lE.       #  ' 

Le  pape  et  les  princes  croisés  avaîeiit  dans  ce 
grand  appareil  leurs  vues  différentes;  et  Constan* 
tinople  les  redoutait  toutes.  On  y  haïssait  les  Latins, 
qu'on  y  regardait  comme  dés  hérétiques  et  des  bar- 
bares :  on  craignait  surtout  que  Gonstantinople  ne  fût 
l'objet  de  leur  ambition  plus  que  la  petite  ville  de 
Jérusalem  ;  et  certes  on  ne  se  trompait  pas ,  puisqu'ils 
envahirent  à  la  fin  Gonstantinople  et  l'Empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plu^s ,  et  avec  raison, 
c'était  ce  Bohéïnond  et  ses  Napolkains,  ennemis  de 
l'Empire.  Mais  quand  même  les  intentions  de  jBbhé- 
mond  eussent  été  pures,  de  quel  droit  tous  ces  princes 
d'Occident  venaient-ils  prendre  pour  çiiX  dés  pro- 
vinces que  les  Turcs  avaient  arrachées  aux  empereurs 
grecs?  '  ' 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était  Farrogance 
féroce  des  seigneurs  croisés,  par  le  trait  que  rapporte 
la  princesse  Anne  Gomnène  de  je  ne  sais^  quel  comte 
français  qui  vint  s'asseoir  à  côté  de  l'empereur  sur 
son. trône  dans  une  cérémènie  publique.  Baudouin, 
frère  de  Godefroi  de.  Bouillon,  prenant  par  la  main 
cet  homme  indiscret  pour  le  faire  retirer ,  le  comte  dit 
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tout  haut,  dans  son  jargon  barbare  :  «.Voilà  un  plaisant 
«  rustre  que  ce  Grec  de  s'asseoir  devant  des  gens 
K comme  nous!»  Ces  paroles  furent  interprétées  à 
Alexis,  qui  ne  fit  que  sourire*.  Une  ou  deux  iadis* 
crétions  pareilles  suffisent  pour  décrier  une  nation* 
Alexis  fit  demander  à  ce  comte  qui  il  était,  «  Je  suis , 
«  répondit-il  y  de  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous 
«  les  jours  daifaii'ëglise  de  ma  seigneurie ,  oà  s'assena- 
«blaient  tous  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se 
abattre  en  duel,  et  qui  priaient  Jésus*- Christ  et  la 
«  Sainte-Vierge  de  leur  être  favorables.  Aucun  d'eux 
«  n'osa  jamais  se  battre  ôontre  moi.  yi 

Il  était  moralelïnent  impossible  que  de  tels  hôtes 
n'exigeassent  des  vivres  avec  dureté  9  et  que  les  Grecs 
n'en  refusassent  avec  malice*  C'était  un-  sujet  de  com- 
bats continuels  entre  les  peuples  et  l'armée  de  Gode- 
froi,  qui  parut  la  première  après  les  brigandages  des 
croisés  de  l'ermite  Pierre*  Godeiroi  eQ  vint  jusqu'à 
attaquer  les  faubourgs  de  Constantinpple  ;  et  l'em- 
pereur les  défendit  en  personne.  L'évéque  du  Puy 
en  Auvergne ,  nommé  Monteil ,  légat  du  pape  dans 
les  armées  de  la .  croisade ,  voulait  absolument  qu'où 
commençât  les  entreprises  contre  les  infidèles  par  le 
siège  de  la  ville  .où  résidait,  le  premier  prince  des 
chrétiens  :  tel. était  l'avis  de  Bohémond,  qui  était 
alors  en  Sicile  >  et  qui  envoyait  couriers  i^ur  couriers 
à  Godefroi  pour  l'empêcher  de  s'aceotder  avec  l'em* 
pereur.  Hugues,  frère  du  roi  de  France,  eut  alors 
Tin^prudence  de  quitter  la  Sicile  où  il  était  avec 
^ohémond;  et  de  passer  presque  seul  sur  les  terres 


CROISAD-E.  475 

d'Alexis  r-il  joignit  à  cette  indiscrétion  celle  de  lui 
écrire  dés  lettres  pleines  d'une  fierté  peu  séante  à  qui 
n'avait  point  d'armée.  Le  fruit  de  ces  démarches  fut 
d'être  arrêté  quelque  temps  prisonnier^  Enfin  la  po>- 
litique  de  l^empereur  grec  vint  à  bout  de  détourner 
tous  ces  orages  :  il  fit  donner  des  vivres;  il  engagea 
tous  les  seigneurs  à  lui  prêter  hommage  pour  les 
terres  qu'ils  conquerraient;  il  les  fit  tous  passer  en 
Asie  les  uns  après  les  autres ,  après  les  avoir  comblés 
de  présents.  Bohémond,  qu'il  redoutait  le  plus,  fût 
celui  qu'il  traita  avec  lé  plus  de  magnificence.  Quand 
ce  prince  vint  lui  rendre  hommage  à  Constantinople^ 
et  qu'on  \m  fit  voir  les  raretés  du  palais  >  Alexis  or- 
donna qu'on  remplit  un  cabinet  de  meublés  j^récieux^ 
d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  de  bijoux  de  toute  es- 
pèce entassés  sans  ordre  ^  et  de  laisser  la  porte  du 
cabinet  entr'ouverte.  Bdbémond  vit  en  passant  ces 
trésors ,  auxquels  les  conducteurs  affectaient  de  ne 
faire  nulle  attention.  «  Est-il  possible ,  s'écria-t-il , 
R  qu'on  négligé  de  si  belles  choses?  si  je  les  avais  je 
«  me  croirais  le  plus  puissant  des  princes  >x.  Le  soir 
même  l'empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet.  Voilà  ce 
que  rapporte  sa  iille,  témoin  oculaire.  C'est  ainsi 
qu'en  usait  ce  prince ,  que  tout  homme  désintéressé 
appellera  sage  et  magnifique,  mais  que  la  plupart 
des  historiens  des  croisades  ont  traité  de  perfide^ 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  l'esclave  d'une  multi- 
tude dangereuse. 

Enfin,  quand  il  s'en  fut  heureusement  débarrassé, 
et  que  tout  fut  pas^é  dans  l'Asie  mineure,  on  fit  la 
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revue  près  de  Nicée  ;  et  pn  a  prétendu  <|u'il  se  trouva 
cent  mille  cavaliers  et  six  cent  mille  hommes  dé 
pied  9  en  4:omptant  les  fenunes.  Ce  nombre,  joint 
avec  les  premiers  croisés,  qui  périrent  sous  rEnnite 
et  sous  d'autres,  fait  environ  onze  cent  mille.  Il  jus* 
tifie  ce  qu'on  dit  des  années  des  rois  de  Perse  qui 
avaient  inondé  la  Grèce,  et  ce  qu'on  raconte  des 
transplantations  de  tant  de  barbares;  ou  bien  c'est 
une  exagération  semblable  à  celle  des  Grecs,    qui 
mêlèrent  presque  toujours  la  fab}e  à  rbistt)ire.  Les 
Français  enfin,  et  surtout  Raimond  de  Toulouse, 
se  trouvèrent  partout  sur  le  même  terrain  que  les 
Gaulois  méridionaux  avaient  parcouru  treize  cents 
ans  auparavant,  quands  ils  allèrent  ravager  l'Asie 
mineure,  et  donner  leur  nom  à  la  province  de  Ga- 
latie.    .  . 

Les  historiens  nous  informent  rarement  comment 
on  nourrissait  ces  multitudes  ;  c'était  une  entreprise 
qui  demandait  autant  de  soins  que  la  guerre  même. 
Venise  ne  voulut  pas  d'abord  s'en  charger;  elle  s'en- 
richissait plus  que  jamais  par  son  commerce  avec  les 
mahoméjtans,  et  craignait  de  perdre  les  privilèges 
qu'elle  avait  chez  eux.  Les  Génois,  les  Pisans  et  les 
Grecs,  équipèrent  des  vaisseaux  chargés  de  provi- 
sions qu'ils  vendaient  aux.  croisés  en  côtoyant  l'Asie 
mineure.  La  fortune  des  Génois  s'en  accrut;  et  on  fut 
étonné  Bientôt  après  de  voir  G^nes  devenue  une  puis- 
sance. 

Le  vieux  Turc  Soliman,  Soudan  de  Syrie,  qui 
était,  sous  les  kalifes  de  Bagdad ,l  ce  que  les  maires 
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avaient  été  soM  la  race  de  'Clôvis,  ne  put,  avec  le 
secours  de  son  fils,  résister  au  premier  torrent  de 
tous  ces  princes  croisés.  Leurs  troupes  étaient  mieux 
choisies  que  celles  de  Termite  Pierre ,  et  disciplinées 
autant  que  le  permettaient  la  licence  et  Teuthou- 
siasme. 

(1097)  On  prit  Nicée;  on  battit  deux  fois  les  ar- 
mées commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les  Turcs 
et  les  Arabes  ne  soutmrent  point,  dans  ces  commen-> 
céments  le  choc  de  ces  multitudes  couvertes  de  fer, 
de  leuld  grands  chevaux  ^^  bataille,  et  des  forêts  de 
lances  auxquelles  ils  n'étaient  point  accoutumés.  - 

(1098)  Bohémond  eut  Tadresse  de  se  faire  céder 
par  les  croisés  le  fertile  pays  d' Antioche.  Baudouin 
alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'em^parer  de  la  ville 
d'Edesse,  et  s'y  fonna  un  petit  Etat  Enfin  on  mit  le 
siège  devant  Jérusalem,  doi^t  le  kalife  d- Egypte 
s'était  saisi  par  ses  lieutenants.  La  plupart  des  his- 
toriens disent  que  Tarmée  des  assiégeants,  diminuée 
par  les  combats,  par  les  maladies,  et  par  les  garni- 
sons misés  dans  les  viUes  conquises  ,1  était  réduite  à 
vingt  mille  hommes  de  pied,  et  à  quinze  cents  che- 
vaux, et  quç  Jérusalem,,  pourvue  de  tout,  était  défen- 
due par  une  garnison  de  quarante  mille  soldats.  On 
ne  manque  pas  d'ajouter  qu'il  y  avait ^  outré  cette 
garnison,  vingt  naîlle  habitants  déterminés.  Il  n'y  a' 
point  de  lecteur  sensé  qui  ne  voie  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible qu'une  armée  de  vingt  mille;  hommes  en  i^ssiéj^e 
une  de  soixante  mille  dans  une  place  fortifiée  :  mais 
les  historiens  ont  toujours  voulu  du  merveilleux. 
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Ce  qui  est  vrai  c'est  qu'après  ciisq  semâmes  de 
siège  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  chrétien  fat  massacré*  L'ermite  Pierre, 
de  général  devenu  chapelain,  se  trouva  à  la  prise 
et  au  massacre.  Quelques  chrétiens  que  les  ihusul* 
mans  avaient  laissé  vivre  dans  la  ville,  conduisirent 
les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus  reculées ,  où 
les  mères  se  cachaient  avec  leurs  enfants,  et  rien  ne 
fut  épargné.  Presque  tans  les  historiens  conviennent 
qu'après  cette  boucherie  les  chrétiens,  tout  dégout^ 
tants  de  sang,  (1099)  allèrent  en  procession^  l'en*" 
droit  cpi'on  dit  être  k  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et 
y  fondirent  en  larmes.  Il  est  très -vraisemblable 
qu'ils  7  donnèrent  des  marqués  de  religion  :  mais 
cette  tendresse  qui  se  manifestât  par  des  pleurs  n'est 
guère  compatible  avec  <^t  esprit  de  vertige,  de  fu-^ 
reur,  de  débauche  et  d'emportement.  Le  même 
homme  peut  être  furieux  et  tendre,  mais  non  dans  le 
même  temps. 

Ëlmaeim  rapporte  qu'on  enferma  tes  juifs  dans  la 
synagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les  Turcs 
et  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  action  est  croyable) 
après  la  fureur  avec  laquelle  on  les^  aVait  exterminés 
sur  la  route. 

(5  juillet  1 099)  Jérusalem  fut  prise  par  les  croi- 
sés ,  tandis  qu'Alexis  Comnène  était  empereur  d'O- 
rient, Henri  IV  d'Occident ,  et  qu'Hrbain  II,  chef  de 
l'Eglise  romaine ,  vivait  encore.  Il  mourut  avant  d'a« 
voir  appris  ce  triomphe  de  la  croisade  dont  il  était 
l'auteur. 
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Les  seigneurs,  maîtres  de  Jérusalem,  s'assemblaient 
déjà  pour  donner  un  roi  à  la  Judée^  Les  ecclésiastiques 
suivant  Tannée  se  rendirent  dans  l'assemblée,  et 
osèrent  déclarer  nulle  Tëlection  qu'on  allait  faire, 
parce  qu'il  fallait,  disaient-ils,  faire  un  patriarche 
avant  de  faire  un  souverain* 

Cependant  Godefroi  de  Bouillon  fut  élu,  non  pas 
roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  Quelques  mois  après 
arriva -un  légat,  nommé  Damberto,  qui  se  fit  nom- 
mer patriarche  par  le  clergé;  et  la  première  chose 
que  fit  ce  patriarche  oe  fut  de  prendre  le  petit 
royaume  de  Jérusalem  pour  lui-^néme  au  nom  du 
pape.  Il  fallut  que  Godefroi  de  Bouillon,  qui  avait 
conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang,  la  cédât  a  cet 
évéque.  Il  se  réserva  le  port  de  Joppé  et  quelques 
droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  qu'il  avait  aban* 
donnée,  valait  bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait  acquis 
en  Palestine. 


CHAPITRE  LV.» 

Croisades  depuis  la  prise  de  Jérusalem.  Louîs-lèJeune  prend  la 
croixi.  Saint  Bernard,  qui  d'ailleurs  fait  des  miracks,  prédit 
des  victoires ,  et  <m  est  battu.  Saladîn  prend  Jér usaleca  ;  ses» 

.  exploits;  s^  conduite  (*).  Quel  fut 'le  divorce  de  Louis  VU 
dit  le  Jeune ,  etc.    • 

Depuis  le  quati^ième  siècle  le, tiers  dé  la  terre  ^st 
en  proie  à  des  émigrations  presque  conUnuelles.  Les 

(*)  Ce  qui  concerne -Saladîn  est  l'objet  dn  citapitre  lvi. 
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Huns,  venus  de  la  Tartafie  chinoise,  s'établissent 
enfin  sur  les  bords  du  Danube  ;  et  de  là  ayant  péné- 
tré y  sous  Attila,  dans  les  Gaules  et  en  Italie,  ils 
restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules,  lés  Goths, 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  voilt,  des  bords 
de  la  mer  Baltique,  subjuguer  l'Espagne  et  l'Afrique; 
les  Bourguignons  envahissent  une  partie  des  Gaules  ; 
les,  Francs  passent  dans  l'autre.  Les  Maures  assér^ 
vissent  les  Y isigoths  conquérants  de  l'Espagne ,  tandis 
que  d'autres  Arabes  étendaient  leurs  conquêtes  dans 
la  Perse,  dans  t'Asie  mineure,  en  Sjrtie,  en  Egypte. 
Les  Turcs  viennent  du  bord  orientalde  la  mer  Cas- 
pienne,  et  partagent  les  Etats  conquis  par  lés  Arabes; 
Les  croisés  de  l'Europe  inondent  la  Syrie  en  bien 
plus  grand  nombre  que  toutes  ces  nations  ensemble 
n'en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations,  tandis  que 
le  Tartare  Gengis  subjugué  la  haute  Asie.  Cepen- 
dant au  bout  de  quelque  temps  il  n'est  resté  aucune 
trace  des  conquêtes  des  croisés  :  Gengis,  au  contraire , 
ainsi  que  les  Arabes,  les  Turcs,  et  les  autres  ont  fait 
de  grands  établissements,  loin  de  leur  patrie.  Il  sera 
peut-^tre  aisé  de  découvrir  les  raisons  du  peu  de  suc- 
cès des  croisés. 

Les^  mêmes  circonstances  produisent  lés  mêmes 
effets.  On  a  vu  que,  quand  les  successeurs  de  Maho- 
met eurent  conquis  tant  d'Etats,  la  discorde  les  di- 
visa. Les  croisés  éprouvèrent  uil  sort  à-peu-près 
semblable.:  Ils  conquirent  moins,  et  furent  divisés 
plus  tôt/  Voilà  déjà  trois  petits  Etats  chrétiens  for^ 
mes  tout  d'un  coup  en  Asie;  Antioche,  Jérusalem^ 


B£   JÉRUSALEM.  48l 

çt  Ëdesse.  Il  s'en  forma,  quelques  années  après,  uni 
quatrième;  ce  fut  celui  de  Tripoli  de  Sjnrie,  qu'eut 
le  jeune  Bertrand,  fils  du  comte  de  Toulouse.  Mais 
pour  conquérir  Tripoli ,  il  fallut  avoir  recours  aux 
vaisseaux  des  Vénitiens*  Ils  prirent  alors  part  à  la 
croisade,  et  se  firent  céder  une  partie  de  cette  nou- 
velle conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  de  leurs  acquisitions  à  l'empereur 
grec,  aucun  ne  tint  sa  promesse,  et  tous  furent  ja- 
loux les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps  ces  nou- 
veaux Etats  divisés  et  subdivisés  passèrent  eix  beau- 
coup de  mains  différentes.  Il  s'éleva,  coïnme  en 
France,  de  petits  seigneuis,  des  comtes  de  Joppé, 
des  marquis  de  Galilée,  de  Sidon,  d'Acre,  de  Césa- 
rée.  Soliman,  qui  avait  perdu  Antioche  et  Niçée, 
tenait  toujours  la  campagne,  habitée  d'ailleurs  par 
des  colons  musulmans;  et  sous  Soliman,  et  après 
lui,  on  vit  dans  l'Asie  un  mélange  de  chrétien's,  de 
Turcs,  d'Arabes,  se  faisant  tous  la  guerre  :  un  châ- 
teau turc  était  voisin  d'uu  château  chrétien ,  .de 
même  qu'en  Allemagne  les  terres  des  protestants  et 
des  catholiques  sont  enclavées  les  unes  dans  les 
autres. 

De  ce  million  de  croisés  bien  peu  restaient  alors* 
Au  bruit  de  leurs  succès ,'  grossis  par  la  renommée , 
de  nouveaux  essaims  partirent  encore  de  l'Occident. 
Ce  prince  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Philippe  V^j 
ramena  une  nouvelle  multitude,  grossie  par  des  Ita- 
liens et  des  Allemands.  On  en  compta  trois  cent 
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mille;  mais  en  réduisant  ce  nombre  aux  deux  tiers, 
ce  sont  encore  deux  cent  mille  hommes  qu'il  en 
coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  furent  traités  vers 
Constantinople  à^peurprès  comme  les  suivants  de 
l'çrmite  Pierre,  Ceux  qui  abordèrent  en  Asie,  furent 
détruits  par  Soliman;  et  le  prince  Hugues  mourut 
presque  abandonné  dans  TÂsie  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore ,  ce  me  semble ,  Textrênie 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem,  c'est  l'éta- 
blissement de  ces  religieux  soldats,  templiers  et  hos- 
pitaliers. Il  faut  bien  que  ces  moines ,  fondés  d'abord 
pour  servir  les  malades,  ne  fussent  pas  en  sûreté, 
puisqu'ils  prirent  les  axmes  :  d'ailleurs  quand  la 
société  générale  est  bien  gouvernée,  on  ne  fait  guère 
d'associations  particulières. 

Les  religieux  consacrés  au  service  des  blessés 
ayant  fait  vo^u  de  se  battre,  vers  l'an  1118,  il  se 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable,  sous  le 
nom  de  Templiers ,  qui  prirent  ce  titre ,  parce  qu'ils 
demeuraient  auprès  de  cette  église  qui  avait,  disait- 
on  ,  été  autrefois  le  temple  de  Salomon«  Ces  établie 
sements  ne  sont,  dus  qu'à  des  Français,  ou  dû 
moin»*  à  des  habitants  d'un  pays  annexé  depuis  à  la 
France.  Raymond  Dupuy,  premier  grand-maître  •et 
instituteur  de  la  milice  des  hos^aliers,  était  duDau- 
phiné. 

A  peine  ces  deux  oirdxes  furent-ils  établis  par  les 
bulles  des  papes,  qu'ils  devinrent  riches  et  rivaux; 
ils  se  battirent  l«s  uns  contre  les  autres,  aussi  souvent 
que  ^contre  les  musulmans.  Bientôt  après,  un  nouvel 
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ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres  Alle- 
mands abandonnés  dans  la  Palestine;  et  ce  fut  Tordre 
des  moines  teutoniques,  qui  devint  après  en  Europe 
une  milice  de  conquérants. 

Enfm  la  situation  des  chrétiens  était  si  peu  af- 
fermie, que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem, 
qui  régna  après  la  mort  de  Godefroi,  son  frère, 
fut  pris  presque  aux  portes  de  la  ville  par  un  prince 
turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblissaient  tous 
les  jours.  Lès  premiers  conquérants  n'étaient  plus; 
leurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'Etat  d'Édesse 
était  repris  par  les  Turcs  en  ii4o,  et  Jérusalem  me- 
nacée. Les  empereurs  grecs,  ne  voyant  dans  les 
princes  d'Antioche,  leurs  voisins,  que  de  nouveaux 
usurpateurs,  leur  faisaient  la  guerre,  non  sans  jus- 
tice. Les  chrétiens  d'Asie,  près  d'être  accablés  de 
tous  côtés ,  sollicitèrent  en  Europe  une  ùouvelle  croi- 
sade générale. 

La  France  avait  commencé  la  première  inonda- 
tion :  ce  fut  à  elle  qu'on  s'adressa  pour  la  seconde. 
Le  pape  Eugène  Ht,  naguère  disciple  de  saint  Ber- 
nard, fondateur  de  ClaîrVaux,  choisit  avec  raison  son 
premier  maître  pbur  être  l'organe  d'un  nouveau  dé- 
peuplement. Jamais  religieux  n'avait  mieux -concilié 
le  tumulte  des  affaires  avec  l'austérité  de  son  état; 
aucun  n'était  arrivé  comme  lui  à  cette  considération 
purement  personnelle  qui  est  au-dessus  de  l'autorité 
même.  Son  contemporain^  l'abbé  l^ger,  était  pre- 
mier ministre  de  France  :  son  discij^  était  pape  : 
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mais  Bernard,  simple  abbé  de  Clairvaux,  était  Toracle 
de  là  France  et  de  l'Etirope, 

A  Vézelai  en  Bourgogne,  fut  dressé  un  échafaud 
dans  la  place  publique ,  où  Bernard  parut  à  côté  de 
Louis-le^ Jeune ,  roi  de  France.  Il  parla  d'abord ,  et 
le  roi  parla  ensuite.  Tout  ce  qui  était  présent ,  prit  la 
croix.  Louis  la  prit  le  premier  de  saint  Bernard.  Le 
ministre  Suger  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi  aban- 
donnât le  bien  certain  qu'il  pouvait  faire  à  ses  Etats, 
pour  tenter  en  Syrie  des  conquêtes  incertaines  :  mais 
Téloquenee  de  Bernard ,  et  Tesprit  du  temps ,  sans 
lequel  cette  éloquence  n'était  rien ,  l'emportèrent  sur 
les  conseils  du  ministre. 

On  nous  peint  Louis-le-Jeune  comme  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France ,  les  troupes  du 
roi  avaient  brûlé  l'église  de  Yitri  ;  et  une  partie  du 
peuple  réfugiée  dans  cette  église  avait  péri  au  milieu 
des  flammes.  On  persuada  aisément  au  roi  qu'il  ne 
pouvait  expier  qu'en  Palestine  ce  crime,  qu'il  eût 
mieux  réparé  en  France  par  une  administration  sage. 
Il  fît  vœu  de  faire  égorger  des  millions  d'hommes  pour 
expier  la  mort  de  quatre  ou  cinq  cents  Champenois. 
Sa  jeune  femme,  Eléonore  de  Guienne,  se  croisa 
avec  lui,  soit  qu'elle  l'aimât  alors,  soit  qu'il  fût  de  la 
bienséance  de  ces  temps  d'accodipagner  son  mari 
dans  de  telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singulier,  que, 
dans  une  nouvelle  assemblée  à  Chartres,  on  le' choisit 
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lui-même  pour  le  chef  de  la  croisade.  Ce  fait  parait 
presque  incroyable;  mais  tout  est  croyable  de  rem- 
portement  religieux  des.  peuples.  Saint  Bernard  avait 
trop  d^esprit  pour  s'exposer  au  ridicule  qui  le  menaçait. 
L'exemple  de  l'ermîte  Pierre  était  récent.  Il  refusa 
l'emploi  de  général,  et  se  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France^  il  court  en  Allemagne.  Il  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croisade;  II  fît  taire  ce 
rival,  qui  n'avait  pas  la  mission  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  à  l'empereur  Conrad  III, 
et  il  promet  publiquement ,  de  la  part  de  Dieu ,  dés 
.victoires  centre  les  ioMèles.  Bientôt  après ,  un  de  ses 
disciples,  nommé  Philippe,  écrivit  en  France  que 
Bernard  avait  fait  beaucoup  de  miracles  en  Alle- 
magne. Ce  n'était  pas,  à  la  vérité,  des  morts  ressu^ 
cités,  mais  les  aveugles  avaient  vu,  les  boiteux  avaient 
marché,  les  malades  Vivaient  été  guéris.  On  peut 
compter,  parmi  ces  prodiges,  qu'il  prêchait  partout 
en  français  aux  Allemands. 

L'espérance  d'une  victoire  certaine  entraîna,  ùJa 
suite  de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  la  plupart 
des  chevaliers  de  leurs  Etats.  On  ccmipta,  dit-on, 
dans  chacune  des  deux  armées,  soixante  et  dix  mill^ 
gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieuse; 
on  ne  compta  point  les  fantassins.  On  ne  peut  guère 
réduire  cette  seconde  én&igration  à  moins  de  trois 
cent  mille  personnes,  qui,  jointes  aux  treize  cent 
niille  que  nous  avons  précédemment  trouvées,  font 
jusqu' 3  cette  époque  seize  cent  mille  habitants  trans- 
plantés* Les  Allemands  partirent  les  prenûers,  les 
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Français  ensuite.  Il  est  naturel  que  de  ces  multitudes 
qui  passent  sous  un  autre  climat  les  maladies  en  ettu- 
portent  une  grande  partie  :  Tintempérance  surtout 
causa  la  smortalité  dans  l'armée  de  Conrad ,  vers  lès 
plaines  de  Gonstantinople.  De  là  ces  bruits  répandus 
dans  rOccident  que  les  Grecs  avaient  empoisonné  ks 
puits  et  ies  fontaines.  Les  mêmes  excès  que  les  pre- 
miers croisés  avaient  commis ,  furent  restouvelés  par 
les  seconds,  et  donnèrent  les  mêmes  alarmes  à 
Manuel  Gomnène  qu'ils  avaient  données  à  son  grand- 
père  Alexis. 

Conrad,  après  avoir  passé  le  Bosphore,  se  con- 
duisit avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expéditions. 
La  principauté  d'Antioche  subsistait.  On   pouvait 
se  joindre  à  ces  chrétiens  de  Syrie,  et  attendre  le  roî 
de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait  vaincre  r 
mais  l'empereur  allemand,  jaloux  du  prince  d'An- 
tioche et  du  roi  de  France,  s'enfonça  au  milieu  de 
l'Asie  mineure.  Un  sultan  d'Iconium,  plus  habile  que 
lui;  attira  dans  des  rochers  cette  pesante  cavalerie 
allemande,  fatiguée,  rebutée,  incapable  d'agir  dans 
ce  terrain  :  les  Turcs  n'eurent  que  la  peine  de  tuer. 
Lîempereur  blessé ,  et  n'ayant  plus  auprès  de  lui  que 
quelques. troupes  fugitives,  se  sauva  vers  Antibche, 
et  de  là  fit  le  voyage  de  Jérusalem  en  pèlerin,  au 
lieu  d'y  paraître  en  général  d'armée.  Le  fameux  Fré- 
déric Barberonsse,  son  neveu  et  son  successeur  à 
l'empire  d' Allemagne,   le  suivit  dans  ses   voyages, 
apprenant  chez  les  Turcs  à  exercer  un  courage  que 
les  papes  devaient  mettre  à  de  pl»s  grandes  épreuves» 
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L'entreprise  de  Louis4e«Jeuné  eut  le  mâme  succès. 
Il  faut  avouer  que  ceux  qui  raccompagnaient  n'eurent 
^pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands ,  et  eurent 
beaucoup  moins  de  justice.  A  peine  fut-on  arrivé  dans 
la  Thrace,  qu'un  évéque  de  Langres  proposa  de  se 
rendre  maitre  de  Constantinople  :  mais  la  honte 
d'une  telle  action  était  trop  sûre,  et  le  succès  trop 
incertain.  L'armée  française  passa  THeUespont  sur  les 
traces  de  l'empereur  Conrad. 

Il  n'y  a  personne,  je  crois,  qui  n'ait  observé  que 
ces  puïssautes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexanclre  remporta  (ou^ 
)ours  la  victoire,  avec  bien  moins  de  troupes,  contre 
des  ennemis  incomparablement  plus  puissants  quç 
ne  l'étaient  les  Turcs  et  les  Arabes.  Il  fallait  qu'il  y 
eût,  dans  la  disciplina  militaire  de  ces  princes  croisés.^ 
un  défaut  radical  qui  devait  nécessairement  rendre 
leur  courage  inutile;  ce  défaut  était  probablement 
l'esprit  d'indépendance  que  le  gouvernement  féodal 
avait  établi  en  Europe.  Des  chefs  sans  expérience  et 
sans  art  conduisaient  dans  des  pays  inconnus  des 
multitudes  déréglées.  Le  roi  de  France ,  surpris 
comme  l'empereur  dans  des  rochers  vers  I^aodicée, 
fut  battu  comme  lui;  mais  il  essuya  dans  Antioche 
des  malheurs  domestiques  plus  sensibles  que  ces  ca- 
lamités. Raimond,  prince  d' Antioche,  chez  lequel  il 
se  réfugia  avec  la  reine  Eléonore,:sa  femme,  fit  pu- 
bliquement l'amour  à  cette  princesse  :  oir  dit  même 
qu'elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  si  cruèl 
voyage  avec  un  jeime  Turc  d'une  rare  beauté,  nommé 
Saladin. 
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Louis  enleva  sa  femme  d' Antiqche ,  et  la  couduisit 
à  Jérusalem,  en  danger  d'être  pris  avec  elle,  soit  par 
les  musulmans,  soit  par  les  troupes  du  prince  d'An- 
tioche.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction  d'accomplir  son 
vœu,  et  de  pouvoir  dire  un  jour  à  saint  Bernard 
qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Nazareth.  Mais  pendant 
ce  voyage,  ce  qui  lui  restait  de  soldats  fut  battu  et 
dispersé  de  tous  côtés  ^  enfin  trois  mille  Français  dé- 
sertèrent à-la-fois,  et  se  firent  mahômétans  pour  avoir 
du  pain  (il  48). 

La  conclusion  de  cette  croisade  fut  que  l'empereur 
Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne.  Le  roi 
Louis-le-Jeune  ne  ramena  en  France  que  sa  femme 
et  quelques  courtisans.  A  son  retour  il  fit  casser  son 
mariage  avec  Eléonore  de  Guienne,  sous  prétexte  de 
parenté  :  car  l'adultère,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué, 
n'annulait  point  le  sacrement  du  mariage;  mais,  par 
la  plus  absurde  des  lois,  le  crime  d'avoir  éjpousé  son 
arrière-cousine  aonulait  ce  sacrement.  Louis  n'était 
pas  assez  puissant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant 
la  personne;  il  perdit  la  Guienne,  cette  belle  pro^* 
vince  de  France,  après  avoir  perdu  en  Asie  la  plus 
florissante  armée  que  son  pays  eût  encore  mise  sur 
pied.  Mille  familles  désolées  éclatèrent  en  vain  contre 
les  prophéties  de  Bernard,  qui  en  fut  quitte  pour  se 
con^parer  à  Moïse,  lequel,  disait-il,  avait  comme  lui 
promis  de  la  part  de  Dieu  aux  Israélites  de  l^s  con- 
duire dans  une  terre  heureuse,  et  qui  vit  périr  la 
prenûère  génération  dans  les  déserts. 
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CHAPITRE  LVI. 

De  Saladln. 

Après  ces  malheureuses  expéditions  les  chrétiens 
de  l'Asie  furent  plus  divisés  que  jamais  entre  eux. 
La  même  fureur  régnait  chez  les  musulmans.  Le  pré^ 
texte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux  affaires 
politiques.  Il  arriva  même,  vers  Van  1166,  qu'A- 
mauri,  roi  de  Jérusalem  ^  se  ligua  avec  le  soudan 
d'Egypte  contre  les  Turcs  :  mais  à  peine  le  roi  de  Jé- 
rusalem avait-il  signé  ce  traité,  qu'il  le  viola.  Les 
chrétiens  possédaient  encore  Jérusalem^  et  dispu- 
taient quelques  territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs  et 
aux  Tartares..  Tandis  que  l'Europe  était  épuisée  pour 
cette  guerre ,  tandis  qu' Andronic  Comiiène  montait 
sur  le  trône  chanceflant  de  Gonslantinople  par  le 
meurtre  de  son  neveu,  et  que  Frédéric  Barberousse 
et  les  papes  louaient  l'Italie  en  armes,  (i  182)  la  na- 
ture produisit  un  de  ces  accidents  qui  devraient  faire 
rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes,  et  leur  montrer 
le  peu  qu'ils  sont,  et  le  peu  qu'ils  se  disputent.  Un 
tremblement  dé  terre  plus  étendu  que  celui  qui  s'est 
fait  sentir  en  1755,  renversa  la  plupart  des  villes  de 
Syrie  et  de  ce  petit  état  de  Jérusalem  ;  la  terre  en* 
gloutit  en  cent  endroits  les  animaux  et  les  hommes. 
On  prêcha  aux  Turcs  que  Dieu  punissait  les  chrétiens  : 
on  prêcha  aux  chrétiens  que  Dieu-  se  déclarait  contre 
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les  Turcs;  et  od  continua  de  se  battre  sur 

de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevait 
Salaheddin,  qu'on  nommait  en  Europe 
C'était  un  Persan  d'origine  du  petit  pays  <1< 
nation  toujours  guerrière  et  toujours  libre 
de  ces  capitaines  qui  s'emparait  des  terre 
lifes;  et  aucun  ne  fut  aussi  puissant  que  1 
quit  en  peu  de  temps  l'Egypte,  la  Syrie,  I'. 
Perse  et  la  Mésopotamie.  Saladin,  maître  < 
pays,  songea  bientôt  à  conquérir  le  roj 
Jérusalem.  De  violentes  factions  déchiraiei 
Etat  et  bâtaient  sa  raine.  Giii  de  Lusignan, 
roi,  mais  à  qui  on  disputait  la  couronne, 
dans  la  Galilée  tous  ces  cbcétiens  divises,  qi 
réunissait,  et  marcha  contre  Saladin;  l'é 
Ptolémaïs  portait  la  chape  par-dessus  sa  ci 
tenait  entre  ses  bras  une  croix  qu'on  pers 
chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  Tinstr 
la  mort  de  Jésus-Cbrist.  Cependant  tous  les 
furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif,  qui  ne  s 
qu'à  la  mort,  fut  étonné  d'être  traité  pa 
comme  aujourd'hui  les  prisonniers  de  guer 
par  les  généraux  les  plus  humains. 

Salfldin  présenta  de  sa  main  à  Lusignan  i; 
de  liqueur  rafraîchie  dans  la  neige.  Le  i 
avoir  bu,  voulut  donner  sa  coupe  à  un  <j 
pitaines,  nonuné  Renaud  de  Cbâtillon.  C 
coutune  inviolable  établie  chez  les  mnsul 
qui  se  conserve  encore  chez  quelques  Arah 
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^point  faire  mourir  ks  prisonniers  auxquels  ils 
avaient  donné  à  boire  et  à  manger  :  ce  droit  de  Fan^ 
cienne  hospitalité  était  sacré  pour  Saiadin.  Il  ne 
souffrit  pas  que  Renaud  de  Châtillon  bût  après  le 
roL  Ce  capitaine  avait  violé  plusieurs  fois  sa  pro* 
messe  :  le  vainqueur  avait  juré  de  le  punir;  et, 
montrant  qu'il  savait  se  venger  comme  pardonner, 
il  abattit  d'un  coup  de  sabre  la  tête  de  ce  per- 
fide, (1187)  Arrivé  aux  portes  de  Jérusalem,  qui  ne 
pouvait  plus  se  défendre,  il  accorda  à  la  reine, 
femme  de  Lusignan,  une  capitulation  qu'elle  n'es- 
pérait pas;  il  lui  permit  de  se  retirer  où  elle  vou- 
drait. Il  n'exigea  aucune  rançon  des  Grecs  qui 
demeuraient  dans  la  ville.  Lorsqu'il  fit  son  entrée 
dans  Jérusalum  plusieurs  femmes  vinrent  se  jeter  à 
ses  pieds  en  lui  redemandant  les  unes  leurs  maris , 
les  autres  leurs  enfants  ou  leurs  pères  qui  étaient 
dans  SCS  fers;  il  les  leur  rendit  avec  une  générosité 
qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  dans  cette  partie 
du  monde.  Saiadin  fit  laver  avec  de  l'eau  rose,  par. 
les  mains  même  des  chrétiens,  la  mosquée  qui  avait 
été  changée  en  église  :  il  y  plaça  une  chaire  magni- 
fique ,  à  laquelle  Noradin ,  Soudan  d' Alep ,  avait  tra- 
vaillé lui-même ,  et  fit  graver  sur  la  porte  ces  paroles  : 
«  Le  roi  Saiadin,  serviteur  de  Dieu,  mit  cette  inscrip-. 
«  tion  apr^s  que  Dieu  eût  pris  Jérusalem  par  ses 
d  mains.  » 

Il  établit  des  écoles  musulmanes  ;  mais  malgré  son 
attachement  à  sa  religion  il  rendit  aux  chrétiens 
orientaux  l'église  qu'on  appelle  du  Saint-Sépulcre  y 
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quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vraisemblable  que 
Jésus  ait  été  enterré  en  cet  endroit.  Il  faut  ajouter  que 
Saladin  au  bout  d'un  an  rendit  la  liberté  à  Gui  de  Lu« 
signa»,  en  lui  faisant  jurer  qu'il  ne  porterait  jamais 
les  armes  contre  son  libérateur.  Lusignan  ne  tint  pas 
sa  parole. 

Pendant  que  l'Asie  mineure  .avait  été  le  théâtre  du 
zèle ,  de  la  gloire ,  des  crimes  et  des  malheurs  de  tant 
de  milliers  de  croisés ,  la  fureur  d'annoncer  la  religion 
les  armes  à  la  main  s'était  répandue  dans  le  fond  du 
Nord. 

Nous  avons  vu  il  n'y  a  qn  un  moment  Charles 
magne  convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec  le 
fer  et  le  feu;  nous  avons  vu  ensuite  les  Danois  ido* 
lâtres  faire  trembler  l'Europe»  conquérir,  la  Nor- 
mandie, sans  tenter  jamais  de  faire  recevoir  l'idcH 
latrie  chez  les  vaincus.  A  peine  le  christiani;sme  fut 
affermi  dans  le  Danemark ,  dans  la  Saxe  et  dans  là 
Scandinavie ,  qu'on  y  prêcha  une  croisade  contre  les 
païens  du  Nord  qu'on  appelait  Sclaves  om  S  lasses,  et 
qui  ont  donné  le  nom  à  ce  pays  qui  touche  à  la  Uoih 
grie,  et  qu'on  appelle  Sclavonie  (*).  Les  chrétiens 
s'armèrent  contre  eux  depuis  Brème  jusqu'au  fond  de 
la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croisés  portèrent  la 
destruction  chez  ces  peuples  :  on  tua  beaucoup  de 
monde;  on  ne  convertit  personne.  On  peut  encore 
ajouter  la  perte  de  ces  cent  mille  hommes  aux  seize 

(*)  U  faut  avouer  qae  les  Lithaauieus  et  les  Prussiens  alors  idolâtres 
avaient  ravagé  plusieurs  provinces  chrétiennes ,  et  Ton  doit  dire  aussi 
que  ces  peuples  vaincus' embrassèreut  dans  la  suite  le  christianisme.  G. 
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cent  mille  que  le  fanatisme  de  ces  temps-là  coûtait  à 
l'Europe. 

Cependant  il  ne  restai!  aux  chrétiens  d'Asie  qu'An- 
tioche,  Tripoli,  Joppé,  et  la  ville  de  Tyr.  Saladin 
possédait  tout  le  reste ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  son 
gendre,  le  sultan  dlconium  ou  de  Cogni. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin,  toute  TEurope 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France , 
l'Allemagne ,  l'Angleterre.  Philippe  -  Auguste  qui 
régnait  alors  en  France,  et  le  vieux  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  suspendirent  leurs  différends,  et  mirent 
toute  leur  rivalité  à  marcher  à  l'envi  au  secours  de 
l'Asie;  ils  ordonnèrent  chacun  dans  leurs  Etats  que 
tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient  point,  paieraient  le 
dixième  de  leurs  revenus  et  de  leurs  biens-meubles 
pour  les  frais  de  l'armement.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
dîme  Saladine;  taxe  qui  servait  de  trophée  à  la  gloire 
du  conquérante 

Cet  empereur  Frédéric  -  Barberousse ,  si  fameux 
par  les  persécutions  qu'il  essuya  des  papes  et  qu'il 
leur  fit  souffrir,  se  croisa  presque  au  même  temps.  Il 
semblait  être  chez  les  chrétiens  d'Asie  ce  que  Sala- 
din était  chez  les  Turcs  :  politique,  grand  capitaine, 
éprouvé  par  la  fortune,  il  conduisait  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  combattants.  Il  prit  le  premier 
la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne  reçût  aucun  croisé 
qui  n'eût  au  moins  cinquante  écus ,  afin  que  chacun 
pût,  par  son  industrie,  prévenir  les  horribles  disettes 
qui  avaient  contribué  à  faire  périr  les  armées  précé- 
dentes. 
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U  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Grées.  La  cour 
de  Constantinople ,  fatiguée  d'être  continuellemenl 
menacée  par  les  Latius ,  fit  enfin  une  alliance  avec 
Saladin.  Cette  alliance  révolta  FÉurope  ;  mais  il  est 
évident  qu'elle  était  indispensable  :  on  ne  s'allief 
point  avec  un  ennemi  naturel  sans  nécessité.  Nos 
alliances  d'aujourd'hui  avec  les  Turcs,  moins  né- 
cessaires peut-être,  ne  causent  pas  tant  dé  mur- 
mures. Frédéric  s'ouvrit  un  passage  dans  la  Thrace 
les  armes  à  la  main  contre  l'empereur  Isaac-l'Ange; 
et,  victorieux  des  Grecs,  il  gagna  deux  batailles 
contre  le  sultan  de  Cogni  :  mais  s'étant  baigné  tout 
en  sueur  daciç  les  eaux  d'une  rivière  qu'on  croit  être 
le  Cydnus,*il  en  mourut,  et  ses  victoires  furent  inu- 
tiles. Elles  avaient  coûté  cher,  sans  doute,  puisque 
son  fils  le  duc  de  Souabe  ne  put  rassembler  de  ces 
cent  cinquante  mille  hommes  que  sept  à  huit  mille 
tout  au  plus.  11  les  conduisit  à  Antioche,  et  joignit  ces 
débris  à  ceux  du  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignan, 
qui  voulait  encore  attaquer  son  vainquetur  Saladin, 
malgré  la  foi  des  serments  et  malgré  l'inégalité  des 
armes. 

Après  plusieurs  combats,  dont  aucun  ne  fut  dé- 
cisif, ce  fils  de  Frédéric-Barberousse,  qui  eût  pu  être 
empereur  d'Occident,  perdit  la  vie  près  de  Ptolémaïs. 
Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr  de  la  chasteté, 
et  qu'il  eût  pu  réchapper  par  l'usage  des  femmes, 
sont  à-la-fois  des  panégyristes  bien  hardis  et  des  phy- 
siciens peu  instruits.  On  a  eu  la  sottise  d'en  dire 
autant  depuis  du  roi  de  France  Louis  VIII. 
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L'Asie  mineure  était  un  gouffre  où  TEurope  venait 
se  précipiter.  Non-seulen^ent  cette  armée  immense^ 
de  l'empereur  Frédéric  était  perdue  ;  mais  des  flottesi 
d'Anglais,  de  Français,  d'Italiens,  d'Allemands,  pré- 
cédant encore  l'arrivée  de  Philippe-Auguste  et  de 
Richard-cœur-de-Lion ,  avaient  amené  de  nouveaux 
croisés  et  de  nouvelles  victimes. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrivèrent 
enfin  en  Sjrrie  devant  Ptolémaïs.  Presque  tous  les 
chrétiens  de  l'Orient  s'étaient  rassemblés  pour  assiéger 
cette  ville.  Saladin  était  embarrassé  vers  l'Euphratet 
dans  une  guerre  civile.  Quand  les  deux  rois  eurent 
joint  leurs  forces  à  celles  des  chrétiens  d'Orient,  on 
compta  plus  de  trois  cent  mille  combattants. 

(i  190)  Ptolémaïs  à  la  vérité  fut  prise;  mais  la  dis« 
corde ,  qui  devait  nécessairement  diviser  deux  rivaux 
de  gloire  et  d'intérêt,  tels  que  Philippe  et  Richard,  fit 
plus  de  mal  que  ces  trois  cent  mille  hommes  ne  firent 
d'exploits  heureux.  Philippe,  fatigué  de  ces  divisions, 
et  plus  en(M)re  de  la  supériorité  et  de  l'ascendant 
que  prenait  en  tout  Richard  son  vassal,  retourna 
dans  sa  patrie ,  qu'il  n'eût  pas  dû  quitter  peut-être, 
mais  qu'il  eût  dû  revoir  avec  plus  de  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honneur, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croisés  >  plus  divisés 
entre  eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois ,  déploya 
vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin,  qui 
revenait  vainqueur  de  la  Mésopotamie ,  hvra  bataille 
aux  croisés  près  de  Gésarée.  Richard  eut  la  gloire  de 
désarmer  Saladin  :  ce  fut  presque  tout  ce  qu'il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 


Les  f atigu.es, ^ le»  msAadies,  les  petits  combats ,  les 
querelles  contimibelles ,  ruinèrent  cette  grande  armée; 
et  Richard  fi^'en  retourna  avec  plus  de  gloire ,  à  la  vé- 
rité ,  que  Philippe-Auguste ,  mais  d'une  manière  bien 
moins  prudente.  Il  partit  avec  un  seul  vaisseau;  et  ce 
vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Venise^ 
il  traversa  déguisé  et  mal  accompagné  la  moitié  de 
PÂllemagne.  Il  avait  offensé  en  Syrie  par  s6s  hauteurs 
un  duc  d'Autriche  ;  et  il  eut  l'imprudence  de  passer 
par  ses  terres.  (iigS)  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea 
de  chaînes,  et  le  livra  au  barbare  et  lâche  empereur 
Henri  IV ,  qui  le  garda  en  prison  comme  un  ennemi 
qu'il  aurait  pris  en  guerre,  et  qui  exigea  de  lui,  dit- 
on,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  sa  rançon.  Mais 
cent  nnlle  marcs  d'argent  fin  feraient  aujourd'hui , 
en  1 77 8 ,  environ  cinq  millions  et  demi  ;  et  alors  l'An- 
gleterre n'était  pas  en  état  de  payer  cette  somme  : 
c'était  probablement  cent  mille  marques  (marcas) 
qui  revenaient  à  cent  mille  écus*  Nous  en  avons  parlé 
au  chapitre  XLIX. 

Saladin ,  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard  par 
lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la  mer 
depuis  Tyr  jiisqu'à  Joppé,  garda  fidèlement  sa  pa- 
role. (1195)  Il  mourut  trois  ans  après,  à  Damas, 
admiré  des  chrétiens  mêmes.  Il  avait  fait  porter  dans 
sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau  qu'on  élevait 
devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait  l'ensevelir;  et 
celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort  criait  à  haute 
voix  :  «  Vail^  tout  ce  que  Saladin,  vainqueur  de 
«  l'Orient,  rwnporte  de  ses  conquêtes  ».  On  dit  qu'il 
laissa,  par  son  testament,  des  distributions  égales 
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d'aumônes  aux  pauvres  mahôi»étans,  juifs  et  chré- 
tiens ;  voulant  faire  entendre  par  celt«  disposition  que 
tous  les  hommes  sont  frères,  et  que ,  pour  les  secourir ^ 
il  ne  faut  pas  s'informer  de  ce  qu'ils  croient^  mais  de 
ce  qu'ils  souffrent.  Peu  de  nos  princes  chrétiens  ont 
eu  cette  magnificence;  et  peu  dç  ces  chroniqueurs 
dont  l'Europe  est  surchargée,  ont  su  lui  rendre  justice. 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait  pas  ;  et  les 
guerres  de  Philippe^ Auguste  contre  l'Angleterre  et 
contre  l'Allemagne  n'empêchèrent  pas  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  ne  se  croisât  encore.  Le 
principal  moteur  de  cettç  émigration  fut  un  prince 
flamand,  ainsi  que  Godefroi  de  Bouillon,  chef  de  la 
première  :  c'était  Baudouin,  comte  de  Flandre.  Quatre 
mille  chevaliers,  neuf  mille  écuyers  et  vingt  i^ille 
hommes  de  pied,  composèrent  cette  croisade  nou- 
velle ,  qu'on  peut  appeler  la  cinquième. 

Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable,  qui  appuyait  son  commerce  par  la  guerre. 
Il  fallut  s'adresser  à  elle  préférablement  à  tous  les 
rois  de  l'Europe.  Elle  s'était  mise  en  état  d'équiper 
des  flottes,  que  les  rois  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
de  France,  ne  pouvaient  alors  fournir.  Ces  répu- 
blicains industrieux  gagnèrent,  à  cette  croisade,  de 
l'argent  et  des  terres.  Premièrement,  ils  se  firent 
payer  quatre-vingt-cinq  mille  écus  d'or,  pour  trans- 
porter seulement  l'armée  dans  le  trajet  (i  302).'Scgonr 
dément,  ils  se  servirent  de  cette  armée  même,  à 
laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères,  pour  faire 
d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

BssAi  suB  LE3  MOBviSy  etc.  I.  3a 
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Le  pape  Innocent  III  les  excommunia,  soit  pour 
la  forme,  soit  <pi'il  craignit  déjà  leur  grandeur.  Ces 
croisés  excommuniés,  n'en  prirent  pas  moins  Zara 
et  son  territoire,  qui  accrut  les  forces  de  Venise  en 
Dalmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  les  autres , 
en  ce  qu'elle  trouva  Ck>nstantinople  divisée,  et  que 
ks  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs  af- 
fermis. Les  Vénitiens,  le  comte  de  Flandre,  le  mar- 
quis de  Montf errât  joint  à  eux ,  enfin  les  principaux 
chefs,  toujours  politiques  quand  la  multitude  est 
efirénéer,  virent  que  le  temps  était  venu  d'exécuter 
l'ancien  projet  contre  l'Empire  des  Grecs.  Ainsi  les 
chrétiens  dirigèrent  leur  croisade  contre  le  premier 
prince  de  là  chrétienté. 


CHAPITRE  LVII. 

Les  croisés  envahissent  Constantinople.  Malheurs  de  cette  ville 
et  des  empereurs  grecs.  Croisade  en  Egypte.  Aventure  sin- 
gulière de  saint  François  d'Assise.  Disgrâces  des  chrétiens. 

L'BimRE  de  Constantinople,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'Empire  romain,  possédait  encore  la  Thrace, 
la  Gi^èce  entière,  les  iles,  l'Epire,  et  étendait  sa  do- 
mination en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et  jusqu'à  la 
Valachie.  Il  disputait  les  restes  de  l'Asie  mineure  aux 
Arabes,  aux  Turcs,  et  aux  croisés.  On  cultiva  tou- 
jouts  les  sciences  et  les  beaux*arts  dans  la  ville  impé- 
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riale.  H  y  eut  une  suite  d'historiens  noù  iilterrotitipue 
|u9qu'au  temps  où  Mahomet  II  s'en  rendit  maître.  Le^ 
historiens  étaient  ou  des  empereurSi  ou  des  princes, 
ou  des  honunes  d'état,  et  n'en  écrivaient  pas  mieui^  : 
ils  ne  parlent  que  de  dévotion  ;  ils  déguisent  tous  ks 
faits;  ils  ne  cherchent  qu'un  vain  arrangement  de 
paroles  ;  ils  n'ont  de  l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité: 
la  controverse  était  l'étude  de  la  eour«  L'empereur 
Manuel,  au  douzième  siède,  disputa  longtemps  avec 
ses  évéques  sur  ce&  paroles,  Mon  père  est  plus  ffrand 
que  moi,  pendant  qu'il  avait  à  craindre  les  croisés  et 
les  Turcs*  Il  y  avait  un  catéchisme  grec,  dans  lequel 
on  anathématisait  avec  exécration  ce  verset  si  connu 
de  l'Alcoran,  où  il  est  dit  que  «  Dieu  est  un^tre  in* 
«  fini,  qui  n'a  point  été  engendré,  et  qui  n'a  engendré 
«  personne».  Manuel  voulut  qu'on  ôtât  du  catéchisme 
cet  anathéme.  Ces  disputes  signalèrent  son  règne,  et 
l'affaiblirent.  Mais  remarquez  que  dans  cette  dispute 
Manuel  ménageait  les  musulmans.  Il  ne  voulait  p^ 
que,  dans  le  catéchisme  grec,  on  insultât  un  peuple 
victorieux  qui  n'admettait  qu'un  Dieu  incommuni'* 
cable,  et  que  notre  Trinité  révoltait. 

(i  i85)  Alexis-Manuel,  son  fils,  qui  épousa  une  fille 
du  roi  de  France  Loui&^le-Jeune ,  fut  détrôné  par 
Ândroniç,  un  de  ses  parents.  Cet  Andronic  le  fut  A 
son  tour  par  un  officier  du  palais  nommé  Isaaq*!' Afige« 
On  traîna  l'empereur  Andl^imic  dans  les  rae^;  on  lui 
eoùpa  une  main,  on  lui  creva  les  yeux,,  on  lui  versa 
de  l'eau  bouillante  sur  le  corps,  et  il  expira  dans  les 
plus  cruels  supplices. 
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baao-rAnge,  qui  avait  puni  un  usurpateur  avec 
tant  d'atrocité,  lut  Jui-méme  dépouillé  par  son  propre 
frère,  Alexîs-rAnge,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  (i  igS). 
Cet  Alexis-rAuge  prit  le  nom  de  Comnène,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  de  la  famille  impériale  des  Comnène;  et  ce 
fut  lui  qui  fut  la  cause  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés. 

Le  fils  d'Isaac^rAngè  alla  implorer  le  secours  du 
pape,  et  surtout  des  Vénitiens,  contre  la  barbarie  de 
son  oncles  Pour  s'assurer  de  leur  secours ,  il  renonça 
à  l'Eglise  grecque,  et  embrassa  le  culte  de  la  latine. 
Les  Vénitiens  et  quelques  prinàes  croisés,  comme 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Bonifacé,  niartpiis  de 
Montferrat,  lui  donnèrent  leur  dangereux  secours. 
Ik  tels  auxiliaires  furent  également  odieux  à  tous  les 
partis.  Ils  campaient  hors  de  la  ville,  toujours  pleine 
de  tumulte.  Le  jeune  Alexis,  détesté  des  Grecs  pour 
avoir  introduit  les  Latins ,  fut  immolé  bientôt  à  une 
nouvelle  faction;  un  de  sesparebts,  surnommé  Mir- 
ziflos,  l'étrangla  de  ses  mains,  et  prit  les  brodequins 
rouges,  qui  étaient  la  marque  de  l'empire. 

(i2o4)  Les  croisés,  qui  avaient  alors  le  prétexte 
de  venger  leurs  créatures,  profitèrent  des  séditions 
qui  désolaient  là  ville  pour  la  ravager.  Us  y  entrèrent 
presque  sans  résistance;  et  ayant  tué  tout  ce  qiii  se 
présenta,  ils  s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  de  la 
fureur  et  de  l'avarice.  Nicétas  assure  que  le  seul  butin 
des  seigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cent  mille 
livres  d'argent  en  poids.  Les  églises  furent  pillées  ;  et'^ 
ce  qui  marque  assez  le  caractère  de  la  nation,  qui  n'a 
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Jamais  changé^es Français  dansèrent  avec  des  femmes 
.  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Sainte«Sophie,  tandis 
qu'une  des  prostituées  qui  suivaient  l'armée  de  Bau- 
douin chantait  des  chansons  .de<  sa  profession  dans  la 
chaire  patriarcale.  Les  Grecs  avaient  souvent  prié  la 
Sainte-Vierge  en  assassinant  leurs  princes;  les  Fran- 
çais buvaient,  chantaient,  caressaient  des  filles  dans 
la  cathédrale  en  la  pillant  :  chaque  nation  a  son  ca- 
ractère. . 
>  »  •  .            .              ■                                     -, 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Gons- 
tantinople  fut  prise  et  saccagée  {*)  par  des' étrangers  ; 
et  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait  vœu  de 
ne  combattre  que  les  infidèles. 

.  On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois,  tant  vanté  par 
lés  historiens,  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il  était  tel 
qu'on  le  dit,  il  eût  toujours  donné; sur-  terre  et  sur 
mer  une  victoire  assurée.  Si  c'était  quelque  chose  de 
semblable  à  nos  phosphores,  l'eau  pouvait,  à  la  vé- 
rité ^^  le  conserver,  mais  il  n'aurait  point  eu  d'action 
dana  l'eau.  Enfin,  malgré  ce  secret,  les  Turcs  avaient 
enlevé  presque  toute  l'Asie  mineure  aux  Grecs,  et  les 
Latins  leur  arrachèrent  le  reste. 

Le  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  se  fit  éUre  empereur.  Ils  étaient  quatre  pire - 
tendants.  On  mit  quatre  grands  calices  de  l'église  de 
Sophie  pleins  de  vin  devant  eux;  celui  qui  était  des- 
tiné à  Télu,  était  seul  consacré  :  Baudouin  le  but,  prit 

(*)  Elle  avait  été  prise  et  saccagée,  il  est  vrai ,  par  Alexis  Comuéne, 
et  même  auparavant  par  Coustautiu-Copronyme,  mais  lîoii  point  par  des 
étrangers.   G. 
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les  brodequins  rouges  ^  et  fut  recoiuku.  Ce  nouvel 
usurpateur  condamna  Tautre  usurpateur  Mirziflos  (*") 
à  être  {Nréetpité  du  haut  d'une  colonne.  Les  autres 
^croisés  partagèrent  TEmpire^  Les  Vénitiens  se  don- 
nèrent le  Péloponnèse  9  Tile  de  Candie  et  plusieurs 
Villes  des  cotes  de  Pfarygie,  qui  n'avaiait  point  subi 
le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Montfenrat  prit  la 
Tliessalie*  Ainsi  Baudouin  n'eut  guère  pour  lui  que 
la  Thrace  et  la  Mœsie.  A  Tégard  du  pape,  il  y  gagna, 
du  moins  pour  un  temps,  l'Eglise  d'OrienL  Cette 
conquête  eût  pu  avec  le  temps  valoir  un  royaume  : 
Constantinople  était  autre  chose  que  Jérusalem. 

Ainsi  le  seul  fruit  dés  chrétiens,  dans  leurs  bar^ 
bares  croisades ,  fut  d'exterminer  d'aubes  chrétiens. 
Ces  croisés,  qui  ruinaient  l'Empire,  auraient  pu  bien 
plus  ai^éix^nt  que  tous  leurs  prédécesseurs  chasser 
les  Turcs  de  l'Asie.  Les  Etats  de  Saladin  étaient  dé- 
chirés. Maiiide  tant  de  chevaliers  qui  avaient  fait  vœu 
d'aller  secourir  Jérusalem,  il  ne  passa  en  Sjrriequele 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  purent  avoir  part  aux 
dépouilles  des  Grçcs.  De  ce  petit  nombre  fut  Simon 
de  Montfort,  qui,  ayant  en  vain  cherché  un  état  en 
Grèce  et  en  Syrie,  se  mit  ensuite  à  la  tête  d'une 
croisade  contre  les  Albigeois,  pour  usurper  avec  la 
croix  quelque  chose,  sur  les  chrétiens  ses  frères. 

U  restait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impé* 
riale  des  Comnène,  qui  ne  perdirent  point  courage 

C^)  Les  Français ,  alors  krèf^ossifiis^  Tapp^Uent  Miuesnfle  :  lûnfiqiie 
4'À4gi|s(e  iU  out  fait  août;  dç  fHfyo,  pAoni  d«  uiginti»  ?Ui^i  de  auûsg 
chien;  de  lupus,  loup»  etc. 
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dans  la  destruction  de  leur  Empire.  Un  d^eux,  €pki 
portait  aussi  le  nom  d'Alexis ,  se  réfugia  avec  quelques 
vaisseaux  vers  la  Colchide;  et  là,  entre  la  mer  Noire 
et  le  mont  Caucase,  forma  un  petit  Etat  qu'on  appela 
rSmpire  de  Trébisonde  :  tant  on  abusait  de  ce  mot 
d'Empire! 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée ,  et  s^^ablit  dans  la 
Bithynie  en  se  servant  à  propos  des  Arabes  contre  les 
Turcs,  U  45e  donna  aussi  le  titre  d'empereur,  et  fît 
élire  un  patriarche  de  sa  communion.  D'autres  Grecs, 
unis  avec  les  Turcs  mêmes,  appelèrent  à  leur  secours 
leurs  anciens  ennemis  les  Bulgares  contre  le  nouvel 
empereur  Baudouin  de  Flandre,  qui  jouit  à  peine  de 
sa  conquête.  (i2o5)  Vaincu  par  eux  près  d'Andri- 
nople,  on  lui  coupa  les  bras  et  les  jambes,  et  il  expira 
en  proie  aux  bêtesiéroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  : 
mais  les  esprits  des  hommes  étaient  en  mouvement. 
Les  confesseurs  ordonnaient  aux  pénitents  d^aller  à 
la  Terre  sainte^  Les  fausses  nouvelles  qui  en  venaient 
tous  les  jours,  donnaient  de  fausses  espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  Ëlsoin,  conduisit  en 
Syrie,  vers  Tan  1 2o4,  une  multitude  de  Bretons.  La 
veuve  d'un  roi  de  Hongrie  se  croisa  avec  quelques 
femmes,  croyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le  ciel  que 
par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique  passa  jus- 
qu'aux enfants;  il  y  en  eut  des  milliers  qui,  conduits 
par  des  maîtres  d'école  et  des  moines,  quittèrent  les 
maisons  de  leurs  parents,  sur  la  foi  de  ces  paroles, 
Seigneur,  tu  as  tiré  ta  gloire  des  enfants.  Leurs  con-^ 


^ 


5o4  CROISADES 

dttcteurs  en  vendirent  une  partie  aux  musulmans  ;  le 
reste  périt  de  misère. 

L'Etat  d'Ântioche  était  ce  que  les  chrétiens  avaient 
conservé  de  plus  considérable  en  Syrien  Le  royaume 
de  Jérusiailem  n'existait  plus  que  dans  Ptolémaïs.  Ce- 
pendant il  était  établi  dans  TOccident  qu'il  fallait  un 
roi  de  Jérusalem.  Un  Emery  de  Lusignan,  roi  titu- 
laire, étant  mort  vers  Tan  i2o5,  Tévéque  de  Ptolé- 
maïs proposa  d'aller  demander  en  France  un^  roi  de 
Judée.  Philippe-A]iguste  nomma  un  cadet  de-  la  mai- 
son de  Brienne  en  Champagne ,  qui  avait  à  peine*  un 
patrimoine.  On  voit,  par  le* choix  du  roi,  quel  était  le 
royaume. 

Ce  roi  titulaire,  ses  chevaliers,  les  Bretons  qui 
avaient  passé  la  mer,  plusieurs  princes* Allemands, 
un  duc  d'Autriche,  André,  roi  de  Hongrie,  suivi 
d'assez  belles  troupes,  les  templiers,  les  hospita- 
liers, les  évêques  de  Munster  et  d'Utrecht;  tout  cela 
pouvait  encore  faire  une  armée  de  conquérants,  si 
elle  avait  eu  un  chef  :  mais  c'est  ce  qui  manqua  tou- 
jours. "^ 

:  ^  Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré,  un  comte  de  Hol- 
lande entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de  princes  n'a- 
vaient pu  faire.  Les.  chrétiens  semblaient  toucher  au 
temps  de  se  relever  :  leurs  espérances  s^accrurent  par 
l'arrivée  d'une  foule  de  chevaliers ,  qu'un  légat  du 
pape  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bordeaux,  les 
évêques  de  Paris,  d'Angers,  d'Autun,  deBeauvais, 
accompagnèrent  le  légat  avec  des  troupes  considé- 
rables :  quatre  mille  Anglais,  autant  d'Italiens,  yin^ 
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rent  sous  diverses  bannières.  Enfin  Jean  de  Brienne, 
qui  était  arrivé  à  Ptolémaïs  presque  seul ,  se  trouve  à 
ta.  tête  de  près  de  cent  mille  combattants. 

Saphadin ,  frère  du  fameux  Saladin ,  qui  avait  joint 
depuis  peu  l'Egypte  à  ses  autres  Etats ,  venait  de  dé- 
molir les  restes  des  murailles  de  Jérusalem ,  qui  n'était 
plus  qu'un  bour^  ruiné  :  mais  comme  Saphadin  pa- 
raissait mal  affermi  dans  l'Egypte,  les  croisée  crurent 
pouvoir  s'en  emparer* 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  cîourt  aux  embouchures 
du  Nil.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté  tant  de 
chrétiens,  les  portèrent  en  trois  jours  vers  l'anciemie 
Peluse. 

Près  des  ruines  de  Peluse  :  est  élevée  Damiette  sur 
une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations  du  Nil. 
(1218)  Les  croisés  commencèrent  le  siège  pendant 
la  dernière  maladie  de  Saphadin,  et  le  continuèrent 
après  sa  mort.  Mélédin,  l'aîné  de  ses  fils,  régnait 
alors  en  Egypte,  et  passait  pour  aimer  les  lois,  les 
sciences,  et  le  repos  plus  que  la  guerre.  Corradin, 
sultan  de  Damas,  à  qui  la  Syrie  était  tombée  en  par« 
tage ,  vint  le  secourir  contre  les  chrétiens.  Le  siège , 
({ui  dura  deux  ans,  fut  mémorable-  en  Europe j  en 
Asie,  et  en  Af rique» 

Saint  François  d'Assise,  qui  établissait  alors  son 
ordre,  passa,  luii-même  au  camp  dès  assiégeants  ;  et 
s'étant  imaginé  qu'il  pourrait  aisément  convertir  le 
sultan  Mélédin,  il  s'avança  avec, son  compagnon, 
frère  Illuminé,  vers  le  camp  des  Egyptiens.  On  les 
prit}  on  les  conduisit  au  sultan.  Françoia  le  ptécba 
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eu  Ualiea.  H  proposa  à  Mélédin  de  faire  allumer  un 
grand  feu  dans  lequel  ses  imans  d'un  côté,  François 
et  Illumine  de  Tautre,  se  jetteraient,  pour  faire  voir 
quelle  était  la  religion  véritable.  MélédiU)  à  qui  un 
interprète  expliquait  cette  proposition  singulière , 
répondit  en  riant  que  ses  prêtres  n'étaient  pas  des 
hommes  à  se  jeter  au  feu  pour  leur  foi  :  alors  Fran- 
çois proposa  de  s'y  jeter  tout  seul.  Mél^dîn  lui  dit 
que  s'il  acceptait  une  telle  offre  il  paraîtrait  douter 
de  sa  religion  :  ensuite  il  renvoya  François  avec 
bonté,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  être  un  homme 
dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme,  que  François 
n'ayant  pu  réussir  à  se  jeter  dans  un  bûcher  en 
Egypte ,  et  à  rendre  le  soudan  chrétien  y  voulut  ten- 
ter cette  aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'abord 
pour  l'Espagne  :  mais  étant  tombé  malade,  il  obtint 
de  frère  Gille  et  de  quatre  autres  de  ses  compagnons 
qu'ils  allassent  convertir  les  Maroquins.  Frère  Gille 
et  les  quatre  moines  font  voile  vers  Tétuan,  arrivent 
à  Maroc,  et  prêchent  en  italien  dans  une  charrette. 
Le  miramoUn  ayant  pitié  d'eux,  les  fit  rembarquer 
pour  l'Espagne  :  ils  revinrent  une  seconde  fois;  on  les 
renvoya  encore  :  ils  revinrent  une  troisième  ;  l'em- 
pereur poussé  à  bout,  les  condamna  à  la  mort  dans 
son  divan^  et  leur  trancha  luinnême  la  tête  (1218). 
C'est  un  usage  superstitieux  autant  que  barbare  que 
les  empereurs  de  Maroc  soient  les  premiers  bourreaux 
de  leur  pays.  Les  miramolins  se  disaient  descendus 
de  Mahomet.  Les  premiers  quj  furent  condamnés  à 
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mort  sous  leur  empire,  demandèrent  de  mourir  de  là 
main  du  maître^  dans  l'espérance  d'une  expiation 
plus  pure^  Cet  abominable  usage  s'est  si  bien  con- 
servé, que  le  fameux  empereur  de  Maroc,  Mulei  Is- 
maël,  a  exécuté  de  sa  main  près  de  dix  mille  hommes 
dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  des  cinq  compagnons  de  François 
d'Assise  est  encore  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre 
par  une  procession  aussi  singulière  que  leur  aventure* 
On  prétendit  que  les  corps  de  ces  Franciscains  re- 
vinrent en  Europe  après  leur  mort ,  et  s'arrêtèrent  â 
Coimbre  dans  l'église  de  Sainte-Croix.  Les  jeunes 
gens,  les  femmes  et  les  filles,  vont  tous  les  ans,  la 
nuit  de  l'arrivée  de  ces  martyrs,  de  l'église  de. Sainte- 
Croix  à  celle  des  cordeliers  :  les  garçons  ne  sont  cou- 
verts que  d'un  petit  caleçon  qui  ne  descend  qu'au 
haut  des  cuisses;  les  femmes  et  les  filles  ont  un  jupon, 
non  moins  court  :  la  marche  est  longue,  et  l'on  s'arrête 
souvent. 

(1220)  Damietté  cependant  fut  prise,  et  .semblait 
ouvrir  le  chemin  à  la  conquête  de  l'Egypte  :  mais 
Pelage  Albano,  bénédictin  espagnol,  légat  du  pape 
et  cardinal,  fut  cause  de  sa  perte.  Le  légat  prétendait 
que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les  croisades,  celui 
qui  le  représentait  en  était  incontestablement  le 
général;  que  le  roi  de  Jérusalem,  n'étant  roi  que  par 
la  permission  du  pape,  devait  obéir  en  tout  au  légat. 
Ces  divisions  consommèrent  du  temps.  Il  fallut  écrire 
à  Rome  :  le  pape  ordonna  au  roi  de  retourner  au 
camp,  et  le  roi  y  retourna  pour  servir  sous  le  béhé-^ 
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dictin.  Ce  généi^al  eiigagea  Tarmée  entre  deux  bras 
du  Nil,  précisément  au  temps  que  ce  fleuve,  qui 
nourrit  et  qui  défend  TEgjpte,  commençait  à  se  dé- 
border. Le  sultan,  par  des  écluses,  inonda  le  camp 
des  cl^rétiens.  (  1 2:2 1  )  D'un  côté  il  brûla  leurs  vais^ 
seaux;  de  Tautre  côté,  le  Nil  croissait  et  menaçait 
d'engloutir  Tannée  du  légat.  Elle  se  trouvait  dans 
l'état  où  l'on  peint  les-  Egyptiens  de  I^baraon  quand 
ils  virent  la.mer  prête  à  retomber  sur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se  fit  rendre 
Damiette  :  il  renvoya  l'armée  en  Phénicie ,  après 
avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre  ;  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Le^  chrétiens  n'avaient  plus  d'espérance  que  dans 
l'empereur  Frédéric  IL  Jean  de  Brienne,  sorti  d'otage, 
lui  donna  sa  fille  et  les  droits  au  royaume  de  Jéru* 
salem  pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  II  concevait  très-bien  l'inu- 
tilité des  croisades;  mais  il  fallait  ménager  les  esprits 
des  peuples ,  et  éluder  les  coups  du  pape.  Il  me  semble 
que  la  conduite  qu'il  tint,  est  un  modèle  de  saine 
politique.  Il  négocie  à-la-fois  avec  le  pape  et  avec  le 
sultan  Mélédin.  Son  traité  étant  signé  entre  le  sultan 
et  lui,,  il  part  pour  la  Palestine ,  mais  avec  im  cortège 
plutôt  qu'avec  une  armée.  A  peiné  est-il  arrivé ,  qu'il 
rend  public  le  traité  par  lequel  on  lui  cède  Jérusalem, 
Nazareth,  et  quelques  villages.  Il  fait  répandre  dans 
l'Europe  que,  sans  verser  une  goutte  de  sang,  il  a 
rjepris  les  saints  lieux.  On  lui  reproche  d'avoir  laissé, 
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par  le  traité,  «une  mosquée  dans  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche de  cette  ville  le  traitait  d'athée;  ailleurs  il 
était  regardé  comme  un  prince  qui  savait  régner. 

Il  faut  avouer ,  quand  on  lit  Thîstoire  de'  ces 
temps,  que  ceux  qui  ont  imaginé  des  romans ^ 
n'ont  guère  pu  aller,  par  leur  imagination,  au-delà 
de  ce  que  fournit  ici  la  vérité.  C'est  peu  que  nous 
ayons  vu  quelques  années  auparavant,  un  comte  de 
Flandre  qui,  ayant  fait  vœu  d'aller  à  la  Terre  sainte, 
se  saisit  en  chemin  de  l'empire  de  Constantinople; 
c'est  peu  que  Jean  de  Brienne ,  cadet  de  Champagne , 
devenu  roi  de  Jérusalem,  ait  été  sur  le  point  de  sub- 
juguer l'Egypte.  Ce  même  Jean  de  Brienne  n'ayant 
plus  d'Etats,  marche  presque  seul  au  secours  de 
Constantinople  :  il  arrive  pendant  un  interrègne ,  et 
on  l'élit  empereur  (  1 2  24)-  Son  successeur,  Baudouin  II, 
dernier  empereur  latin  de  Constantinople,  toujours 
pressé  par  les  Grecs,  courait,  une  huile  du  pape  à  la 
main,  implcHrer  en  vain  le  secours  de  tous  les  princes 
de  l'Europe;  tous  les  princes  étaient  alors  hors  de 
chez  eux  :  les  empereurs  d'Occident  couraient  à  la 
Terre  sainte;  les  papes  étaient, presque  toujours  en 
France,  et  les  rois  prêts  à  partir  pour  la  Palestine. 

Thibaud  de  Champagne,  roi  de  Navarre ,  si  célèbre 
par  l'amour  qu'on  lui  suppose  pour  la  reine  Blanche, 
et  par  ses  chansons,  fut  aussi  un  de  ceux  qui  s'em»> 
barquèrent  alors  pour  la  Palestine  (i24o)*  U  revint  la 
même  année ,  et  c'était  être  heureux.  Enyiron  soixapte 
et  dix  chevaliers  français  qui  voulurent  se  signaler 
avec. lui,  furent  tous  pris  et  menés  au  Grand-Caire, 
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au  neveu  de  MélécUn,  nommé  Mélecsala^  qui,  ayant 
hérité  des  Etats  et  des  vertus  de  son  oncle  ^  les  traita 
humainement  y  et  les  laissa  enfin  retourner  dans  leur 
patrie  pour  une  rançon  modique. 

Eh  ce  temps  le  territoire  de  Jérusalem  n'appartint 
plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyptiens,  ni  aux  chré* 
tiens ,  ni  aux  musulmans.  Une  révolution  qui  n'avait 
p(Û0t  d'exemple  donnait  une  nouvelle  face  à  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie.  Gengis  et  ses  Tartares 
avaient  franchi  le  Caucase,  le  Taurus,  l'fanmaiis.  Les 
peuples  qui  fuyaient  devant  eux,  comme  des  bétes 
féroces  chassées  de  leurs  repaires  par  d'autres  animaux 
plus  terribles,  fondaient  à  leur  tour  sur  les  terres 
abandonnées. 

(i244)  L^  habitants  du  Ghorasan,  qu'on  nomma 
Corasmins,  poussés  par  les  Tartares,  se  précipitèrent 
sur  là  Syrie,  ainsi  que  les  Gotbs,  au  quatrième  siècle, 
chassés^  à  ce  qu'on  dit,  nar  des  Scythes ^  étaient 
tombés  sur  l'Empire  romain*  Ces  Corasmins  idolâtres 
égorgèrent  ce  qui  restait  à  Jérusalem  de  Turcs,  de 
chrétiens  et  de  Juifs.  Les  chrétiens  qui  restaient  dans 
Antiochè,  dans  Tyr,  dans  Sidon,  et  sur  ces  côtes  de 
la  Syrie,  suspendirent  quelque  temps  leurs  querelles 
particulières  pou|r  résister  à  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  soiidan 
de  Damas.  Les  tempUers ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean , 
les  chevaliers  teutoniques,  étaient  des  défenseurs 
toujours  armés.  L'Europe  fournissait  sans  cesse 
quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu'on  put  ramasser, 
combattit  les  Onrasmins.  La  défaite  des  croisés  fut 
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entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de  leurs  malheurs  ; 
de  nouveaux  Turcs  viureût  ravager  ces  côtes  de 
Syrie  après  les  Corasmins ,  et  exterminèrent  presque 
tout  ce  qui  restait  de  chevaliers.  Mais  ces  torrents 
passagers  laissèrent  toujours  aux  chrétiens  les  villes 
de  la  côte. 

Les  Latins,  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes, 
se  virent  alors  sans  secours,  et  leurs  querelles  àttg- 
mentaient  leurs  malheurs.  Les  princes  d'Antioche 
n'étaient  occupés  qu'à  faire  la  guerre  à  quelques  chré* 
tiens  d'Arménie.  Les  factions  des  Vénitiens,  des 
Génois,  et  des  Pisans,  se  disputaient  la  ville  de  Pto- 
lémaïs.  Les  templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
se  disputaient  tout  L'Europe  refroidie  n'envoyait 
presque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Lçs  espérances 
des  chrétiens  d'Orient  s'éteign^denl,  quand  saint  Louis 
entreprit  la  dernière  croisade. 
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